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CHAPITRE XXXVIIL. 


De la France vers le temps de Hugues Capet. 


PENDanT que l'Allemagne commençait à prendre 
ainsi une nouvelle forme d’administration , et que 
Rome et l'Italie n’en avaient aucune, la France deve- 
nait , comme l’Allemagne, un gouvernement entiére- 


.ment féodal. 


Ce royaume s’étendat des environs de l’Escaut et de 
la Meuse jusqu’à la mer Britannique, et des Pyrénées 
au Rhône. C’étaient alors ses bornes ; car, quoique tant 
d'historiens prétendent que ce grand fief de la France 
allait par-delà les Pyrénées jusqu'a l’'Ebre, il ne pa- 
raît point du tout que les Espagnols de ces provinces, 
entre l’Ébre et les Pyrénées, fussent soumis au faible 
“ouvernement de France, en combattant contre les 
mahométans. 

ESSAI SUR LES MŒURS. TOM. IL 1 


rage DE LA FRANCE 

La France , dans laquelle ni la Provence 1 le Dau- 
phuiné n'étaient compris, était un assez grand royaume; 
mais 1l s’en fallait beaucoup que le roi de France füt un 
grand souverain. Louwus,.le dernier des descenaans de 
Charlémagne, n'avait plus pour tout domaine que les 
villes de Laon et de Soissons, et quelques terres qu’on 
lui contestait. L’hommage St par la Normandie ne 
servait qu'à donner au roi un vassal qui aurait pu sou— 
doyer son maître. Chaque province avait ou ses comtes 
ou ses ducé héréditäres; celui qui n'avait pu se saisir 
que de deux ou trois bourgades rendait hommage aux 
usurpateurs d’uné province; ‘et qui n'avait qu’un chà- 
teau relevait de celui qui avait usurpé une ville. De tout 
cela s'était fait cet assemblage monstrueux. de membres 
qui ne formaient point un corps. 

-Letemps et la nécessité établirent que les seigneurs 
des grands fiefs marcheraient avec des troupes au se 
cours du roi. Tel seigneur devait quarante jours de ser- 
vice, tel autr evingt- cinq. Lesarrière-vassaux marchaient 
aux al redétenrésel roneurs immédiats. Mais sitousces 
seigneurs particuliers servaient l’état quelques jours À 
ils se Fésaient la guerre entre eux presque toute l’année. 
“En vain les EE > qui dans ces témps de crimes 
ordünnérent souvent des chosés justes, avaient ‘réglé 
quon nese battrait point depuis le jeudi } jusqu'au point 
du jour du lundi, et dans les temps de Paques et dañs 
d’autres Hong ces réglemens, n'étant point ap 
puyés d’une justice coércilive, étaiént sans FA 
Chaque château était la Léottalé d’un peut état de bri- 
gands; chaque monastère était en armes ‘leurs avo- 
Cats, qu'on appelait avo yers, institués dans tééfirémiërs 
temps pour présenter leurs LEqe Îtes au prince et ména- 
-ger leurs affaires , étaient les généraux déleurs troupes : 
les moissons étaient où brülées, où cotpéas avant le 
temps, ou défendues l'épée à la main ; les villes presque : 


DU TEMPS DE HUGUES CAPET, <: 
réduites en solitude, et les campagnes RÉRERES par 
de longues famines. 

Il semble que ce royaume sans chef, sans police, 
sans ordre , düt être la proie de létranger ; mais une 
anarchie presque semblable dans tous (2e royaumes fit 
sa sûreté ; et quand , sous les Othons, l'Allemagne fut 
plus à ot , les guerres inesties l'occuper ent. 

C’est de ces temps Tab que nous tenons l'usage 
de rendre homma ge pour une maison et pour un Étte 
au seigneur d’un autre village. Un praticien, un mar- 
chand qui sestrouve possesseur d’un ancien fief, reçoit 
foi et hommage d’un autre bourgeois , Où. d’un pair du 
royaume , Qui aura acheté un arrière-fief dans sa mou- 
vance. (RS lois de fiefs ne subsistent plus; mais ces 
vieilles coutumes de mouvances, d’ hommages, de rede- 
vances, subsistent encore : ‘dans la plupart des tribu- 
naux on admet cette maxime : « Nulle terre sans Sel 
gneur »; comme si ce n "était 2 as assez d appartenir à 
la sauie 

Quand Ja France ,J Jtalie et l Allemagne furent ainsi 
partagées sous un. RAR Ro DIE de petits ty- 
rans , les armées , dont la principale force avait été 
l'infanterie , sous Charlemagne ainsi, que sous. les Ro- 
mains , ne furent plus que de la cavalerie. On ne con- 
nut plus que les gendarmes; j les sens de pied n avaient 
pas ce nom , parce que, en comparaison des hommes 
de cheval, re n'étaient point armés 

Les moindres pOssessenrs de Hiéllenses ne se met- 
taient en campagne qu'avec le plus de chevaux qu'ils 
pouvaient; et le faste consistait alors à mener avec soi 
des ccuyers qu on appela vaslets, du mot, vassalet, 
peut vassal. L'honneur étant donc mis a ne combattre 
qu'a cheval, on, prit l'habitude de porter une armure 
complète HE fer, qui eut accablé un homme à pied de 
son poids. Les brassards, les cuissards, furent une partie 

Lo 
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de l’habillement. On prétend que Charlemagne en avait 
eu : mais ce fut vers l’an 1000 que l’usage en fut com- 
mun. 

Quiconque était riche devint presque invulnérable 
à la guerre; et c'était alors qu’on se servit plus que 
jamais de rnassues, pour assommer ces chevaliers que les 
pointes ne pouvaient percer. Le plus grand commerce 
alors fut en cuirasses, en boucliers, en casques ornés 
de plumes. 

Les paysans qu'on trainait à la guerre, seuls expo- 
sés et méprisés, servaient de pionniers plutôt que de 
combattans. Les chevaux, plus estimés qu'eux , furent 
bardés de fer ; leur tête fut armée de chanfreins. 

On ne connut guère alors de lois que celles que les 
plus puissans firent pour le service des fiefs. Tous les 
autres objets de la justice distributive furent abandon- 
nés au caprice des imaïtres-d’hôtel, prévôts, baillis, 
nommés par les possesseurs des terres. | 

Les sénats de ces villes, qui, sous Charlemagne et 
sous les Romains, avaient joui du gouvernement mu- 
nicipal , furent abolis presque partout. Le mot de 
senior, séigneur, #ffécté long-temps à ces principaux 
du sénat des villes, ne fut plus donné qu'aux posses- 
seurs des fiefs. | 

Le terme de pair commençait alors à s’introduire 
dans la langue gallo-tudesque , qu’on parlait en France. 
On sait qu'il venait du mot latin par, qui signifie égal 
ou confrere. On ne s'en était servi que dans ce sens 
sous la première et la seconde race des rois de France. 
Les enfans de Louis-le-Débonnaire s’appelèrent pares 
dans une de leurs entrevues, l'an 851; et long-temps 
auparavant, Dagobert donne le nom de pairs à des 
inoines. Godégrand, évêque de Metz du temps de 
Charlemagne, appelle pairs des évêques et des abbés, 
aus que le marque le savant Du Cange. Les vassaux 
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d'un même seigneur s'accoutumérent donc à s'appe- 
ler pairs. 

ÂAlfred-le-Grand avait établi en Angleterre les jurés : 
c’étaient des pairs dans chaque profession. Un homme, 
dans une cause criminelle, choisissait douze hommes 
de sa profession pour être ses juges. Quelques vassaux 
en France en userent ainsi ; mais le nombre des pairs 
n'était pas pour cela déterminé à douze. Il y en avait 
dans chaque fief autant que de barons, qui relevaient 
du même seigneur, et qui étaient pairs entre eux, mais 
non pairs de leur seigneur féodal. 

Les princes qui rendaient un hommage immédiat à 
la couronne, tels que les ducs de Guienne, de Nor- 
mandie, de Bourgogne, les comtes de Flandre , de 
Toulouse , étaient donc en effet des pairs de France. 

Hivies Capet n’était pas le moins puissant. Il pos- 
sédait depuis long-temps le duché de France, qui 
s’étendait jusqu’en Touraine : il était comte de Paris : 
de vastes domaines en Picardie et en Champagne lui 
donnaient encore une grande autorité dans ces pro- 
vinces. Son frère avait ce qui compose aujourd'hui le 
duché de Bourgogne. Son grand-père Robert, et son 
grand-oncle Eudes ou Odon , avaient tous deux porté 
la couronne du temps de Charles-le-Simple. Hugues 
son pére, surnommé lAbbé, à cause des abbayes de 
Saint-Denis, de Saint-Martin-de-Tours, de Saint-Ger- 
main-des-Prés , et de tant d’autres qu'il possédait, avait 
ébranlé et gouverné la France. Ainsi l’on peut dire 
que depuis Tate 910, où le roi Eudes commenca 
son règne, sa maison à gouverné presque sans inter 
ruption ; et que, si on excepte Hugues Abbé, qui ne 
voulut pas prendre la couronne royale, elle forme une 
suite de souverains de plus de huit cent cinquante ars: 
filiation unique parmi les rois. 

(987) On sait comment Hugues Capet , duc de 
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France, comte de Paris, enleva la couronne au due 
Charles, oncle du dernier roi Louis V. Si les suffrages 
&ussent été libres, le sang de Charlemagne respecté, 
et le droit de succession aussi sacré qu'aujourd'hui, 
Charles aurait/été roi de France. Ce ne fut point un 
parlement de la nation qui le priva du droit de ses 
ancêtres, comme l'ont dit tant d’historiens, ce fut ce 
qui fait et défait les rois, la force aidée de la pru- 
dence. 

Tandis que Louis , ce dernier roi du sang carlovin- 
gien , était prêt à finir, à l’âge de vingt-trois ans, sa 
vie obscure par une maladie de langueur, Hugues Ca- 
pet assemblait déja ses forces; et, loin de recourir à 
Vautorité d’un parlement , il sut dissiper avec ses 
troupes un parlement qui se tenait à Compiègne pour 
assurer la succession à Charles. La lettre de Gerbert, 
depuis archevêque de Reims, et pape sous le nom de 
Silvestre IT, déterrée par Duchesne, en est un témoi- 
gnage Ronde 

Charles, duc de Brabant et de Hainaut, états qui 
composaient la basse Lorraine, succomba sous un rival 


plus puissant et plus heureux que lui : trahi par l’évé- | 


que de Laon, surpris et livré à Hugues Capet, il 
mourut captf dans la tour d'Orléans; et deux enfans 
males qui ne purent le venger, mais dont l’un eut 
cette basse Lorraine, furent les derniers princes de la 
postérité masculine de Charlemagne. Hugues Capet, 


devenu roi de ses pairs, n'en eut pas un plus g oran 
domaine. 


+ 
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CHAPITRE XXXIX. 


État de la France aux c'hiéme et onzième siècles, Excommuni- 
cation du roi Robert. 


LA France, démembrée, languit daus des, malheurs 
obscurs , depuis Charles-le-Gros jusqu'a Philippe Ler, 
arricre-petit-fils de Hugues Capet , près de deux cent 
cinquante années. Nous verrons si les croisades qui 
Siynalérent le régne de Pluhppe Ier, à la fin du 
onzième siecle , rendirent la France plus florissante. 
Mais dans l’espace de temps dont je parle, tout ne fut 
que confusion , tyrannie, barbarie et pauvr eté. Cha- 
que seigneur un peu considérable fesait baitre monnaie; 
mais c'était à qui l’altérerait. Les belles manufactures 
étaient en Grèce et en Italie. Les Français. ne. pou- 
vaient les imiter dans Îles villes sans liberté, ow, 
comme on a par lé lon o-temps, sans privilèges , et dans 
un pays sans union. 

(999) De tous les événemens de ce temps, le plus 
digne de l'attention d'un citoyen est l'excommunica- 
üon du roi Robert. fi avait épousé Berthe, sa cousine 
au quatriéme degré; mariage en soi légitime, et, de 
plus , nécessaire au bien de Vétat. Nous avons vu de 
h05 jours des particuliers épouser leurs nièces, et ache- 
ter au prix ordinaire les dispenses à Rome, comme si 
Rome avait des droits sur des mariages qui se font a 
Paris. Le roi de France n° £RE ouva pas autant d'indul- 
gence. L'Église romaine , dans l’avilissement ‘et. les 
scandales où elle était plongée, osa imposer;au roi 
une pénitence de sept ans, lui ordonna a. quitier sa 
femme, l 
tous les évêques qui avaient assisté à ce mariage, et 


’excommunia en cas de refus. Le pape interdit 
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leur ordonna de venir à Rome lui demander pardon. 
Tant d’insolence paraît incroyable ; mais l’ignorante 
superstition de ces temps peut lavoir soufferte , et la 
politique peut l'avoir causée. Grégoire V , qui fulmima 
cette excommunication , était Allemand, et gouverné 
par Gerbert, ci-devant archevêque de Reims , devenu 
ennemi de la maison de France. L'empereur Othon ITE, 
peu ami de Robert, assista lui-même au concile où 
l'excommunication fut prononcée. Tout cela fait croire 
que la raison d’état eut autant de part à cet attentat que 
le fanatisme. 

Les historiens disent que cette excommunication fit 
en France tant d’effet , que tous les courtisans du roi 
et ses propres domestiques l’abandonnerent , et qu'il 
ne lui resta que deux serviteurs qui jetaient au feu le 
reste de ses repas, ayant horreur de ce qu'avait touché 
‘un excommunié. Quelque dégradée que füt alors la 
räison humaine, il n’y a pas d'apparence que l’absur- 
dité püt aller si loin. Le premier auteur qui rapporte 
cet excès de l’abrutissement de la cour de France est 
le cardinal Pierre Damien , qui n'écrivit que soixante 
cinq ans aprés. Il rapporte qu'en punition de cet in- 
ceste prétendu, la reine accoucha d’un monstre; mais 1l 
n’y eutrien de monstrueux dans toute cette faire , que 
l'audace du pape, et la faiblesse du roi , qui se sépara 
de sa femme. 

Les excommunications, les interdits, sont des fou- 
dres qui n'embrasent un état que quand ils trouvent 
des matières combustibles, Il n’y en avait point alors ; 
mais peut-être Rôbert craignait-1l qu'il ne s’en formât. 

La condescendance du roi Robert enhardit telle- 
ment les papes, que son petit-fils, Philippe Eer, fut 
excommunié comme lui. (1035) D'abord le fameux 
Grégoire VIT le menaca de le déposer, s’il ne se justi- 
fait de l'accusation de simonie devant ses nonces. Un 
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autre pape l’excommunia en effet. Philippe s'était dé- 
gouté de sa femme, et était amoureux de Bertrade, 
épouse du comte d'Anjou. Il se servit du ministère des 
lois pour casser son mariage, sous prétexte de parenté : 
et Bertrade, sa maîtresse, fit casser le sien avec le 
comte d'Anjou , sous le même prétexte. 

Le roi et sa maitresse furent ensuite mariés solennel- 
lement par les mains d’un évêque de Bayeux. Ils étaient 
condamnables ; mais 1ls avaient au moins rendu ce res- 
pect aux lois, de se servir d'elles pour couvrir leurs 
fautes. Quoi qu'il en soit, un pape avait excommunié 
Robert pour avoir épousé sa parente, et un autre pape 
excommunia Plulippe pour avoir quitté sa parente. Ce 
qu'il y a de plus singulier , c’est qu'Urbain Il, qui 
prononça cette sentence , la prononça dans les propres 
états du roi, à Clermont en Auvergne , où 1l venait 
chercher un asile, et dans ce même concile où nous 
verrons qu'il prêcha la croisade. 

Cependant il ne paraît point que Philippe excom- 
munié ait été en horreur à ses sujets : c'est une raison 
de plus pour douter de cet abandon général où l’on dit 
que le roi Robert avait été réduit. 

Ce qu il y eut d'assez remarquable, c’est le mariage 
du roi Henri, pere de Philippe, avec une princesse de 
Russie, fille d’an duc nommé Jaraslau. On ne sait si 
cette Russie était la Russie noire, la blanche ou la 
rouge. Cette princesse était-elle née idolâtre , ou chré- 
tienne , ou grecque ? Changea-i-elle de religion pour 
épouser un roi de France ? Comment, dans un temps 
où la communication entre les états de l'Europe était 
si rare, un roi de France eut-1l connaissance d’une 
princesse du pays des anciens Scythes ? Qui proposa 
cet étrange mariage ? L'histoire de ces temps obscurs 
ne satisfait à aucune de ces questions. 

Ïl est à croire que le roi des Français, Henri er, 
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rechercha cette alliance afin de ne pas s’exposer à des 
querelles Ses Sn 4 De toutes les superstitions de 
ces temps-là, ce n’était pas la moins nuisible au bien 
des états que celle de ne pouvoir épouser sa parente 
au septième degré. Presque tous les souverains de 
l'Europe étaient parens de Henri. Quoi qu'il en soit, 
Anne, fille d’un Jaraslau, duc inconnu d’une Russie 
alors ignorée , fut reine de France; et il est à remar- 
quer qu'après la mort de son mari elle n'eut point la 
régence, et n’y prétendit point. Les lois changent selon 
lé. temps. Ge fut le comte de Flandre, un des vassaux 
du royaume, qui en fut régent. La reine veuve se re- 
maria à un comte de Crépi. Tout cela serait singulier 
aujourd’hui, et ne le fut point alors. 

En général, si on compare ces siécles au nôtre, ils 
paraissent l'enfance du genre humain dans tout ce qui 
regarde le gouvernement, la religion, le commerce, 
les ar ts, les 4 oits des citoyens. 

C’est surtout un spectacle étrange que lavilissement, 
le scandale de Rome, et sa puissance d'opinion, sub- 
sistant dans les esprits au nulieu de son abaissement, 
cette foule de papes créés par les empereurs, l’escla- 
vage de ces pontifes, leur pouvoir immense dès qu'ils 
sont maitres , et l’excessif abus de ce pouvoir. Sil- 
vestre [L, Gerbert, ce savant du dixième siecle, qui 
passa pour un magicien , parce qu'un Arabe lui avait 
enseigné l’arithmétique et quelques élémens de géomé- 
trie, ce précepteur d’Othon ITT, chassé de son arche- 
vêché de Reims du temps du roi Ébbbrie nommé pape 
par l’empereur Othon IEE, conserve encore la réputa- 
tion d’un homme éclairé et d’un pape sage. Cependant, 
voici ce que rapporte la chronique d” Mad Chaba- 
nois, son contemporain et son admirateur. 

Un seigneur de France, Gui, vicomte de Limoges, 
dispute quelques droits de l’abbaye de Brantôme à un 
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Grimoad , évêque d’Angoulème ; Pévèque l’excommu- 
nie ; le vicomte fait mettre l'évêque en prison. Ces vio- 
lences réciproques étaient trés-communes dans toute 
l’Europe , où la violence tenait lieu de loi. 

Le respect pour Rome était alors si grand dans cette 
anarchie universelle , que l'évêque, sorti de sa prison, 
et le vicomte de Limoges, allérent tous deux de France 
à Rome plaider leur cause devant le pape Silvestre I, 
en plein consistoire. Le croira-t-on ? Ce seigneur fut 
condamné à être tiré à quatre chevaux ; et la sentence 
eut été exécutée s'il ne se fût évadé. L’excés Re. 
ce seigneur, en fesant emprisonner un évêque qui n’é- 
tait pas son sujet, ses remords , sa soumission ;pour 
Rome, la sentence aussi barbare qu’absurde du con- 
sistoire , peignent parfaitement le caractère de ces 
temps agrestes. 

Au reste, n1 le roi des Français, Henri Ler, fils de 
Robert, n1 Flhilippe Ler, fils de Henri, ne furent con- 
nus par aucun événement mémorable ; mais, de leur 
temps, leurs vassaux et arrière-vassaux conquirent des 
royaumes. 

Nous allons voir comment quelques aventuriers de 
la province de Normandie, sans bien, sans terres, et 
presque sanssoldats, fondérent la monarchie des Deux- 
Siciles, qui depuis fut un si grand sujet de discorde 
entre les empereurs de la dynastie de Souabe et les 
papes, entre les maisons d'Anjou et d'Aragon, entre 
celles d'Autriche et de France. 
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CHAPITRE XL. 


Conquête de Naples etde Sicilepar des gentilshommes normands. 


QuanD Charlemagne prit le nom d’empereur, ce 
nom ne lui donna que ce que ses armes pouvaient lui 
assurer. Il se prétendait dominateur suprême du duché 
de Bénévent, qui composait alors une grande partie 
des états connus aujourd’hui sous le nom de royaume 
de Naples. Les ducs de Bénévent , plus heureux que 
les rois lombards, lui résistèrent, ainsi qu’à ses suc- 
cesseurs. La Pouille, la Calabre, la Sicile, furent en 
proie aux incursions des Arabes. Les empereurs grecs 
et latins se disputaient en vain la souveraineté de ces 
pays; plusieurs seigneurs particuliers en partageaient 
les dépouilles avec les Sarrasins. Les peuples ne sa- 
vaient à qui 1ls appartenaient , ni s'ils étaient de la 
communion romaine , ou de la grecque , ou maho- 
métans. L'empereur Otho Ier exerça son autorité dans 
ces pays en qualité de plus fort. Il érigea Capoue en 
principauté. Othon If, moins heureux, fut battu par 
les Grecs et par les Arabes réunis contre lui. Les em- 
pereurs d’orient restèrent alors en possession de la 
Pouille et de la Calabre, qu'ils gouvernaient par un 
catapan. Des seigneurs avaient usurpé Salerne. Ceux 
qui possédaient Bénévent et Capoue envahissaient ce 
qu'ils pouvaient des terres du catapan ; et le catapan 
les dépouillait à son tour. Naples et Gaïète étaient 
de petites républiques, comme Sienne et Lucques : 
l'esprit de l’ancienne Grèce semblait s'être réfugié dans 
ces deux petits territoires. Il y avait de la grandeur à 
vouloir être libres, tandis que tous les peuples d’alen- 
tour étaient des esclaves qui changeaient de maîtres. 
Les mahométans, cantonnés dans plusieurs châteaux, 
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pillaient également les Grecs et les Latins : les Églises 
des provinces du catapan étaient soümises au métro- 
politain de Constantinople ; les autres, à celui de Rome. 
Les mœurs se ressentaient du mélange de tant de peu- 

les , de tant de gouvernemens et de religions. L'esprit 
naturel des habitans ne jetait aucune étincelle : on ne 
reconnaissait plus le pays qui avait produit Horace et 
Cicéron , et qui devait faire naître le Tasse. Voila dans 
quelle situation était cette fertile contrée aux dixième et 
onzièmesiecles, de Gaïèteet du Garillan jusqu’à Otrante. 

Le goût des pelerinages et des aventures de cheva- 
lerie régnait alors. Les temps d’anarchie sont ceux qui 
produisent l’excès de l’héroïsme : son essor est plus 
retenu dans les gouvernemens réglés. Cinquante ou 
soixante Français étant partis, en 983, des côtes de 
Normandie pour aller à Jérusalem, passèrent à leur 
retour sur la mer de Naples, et arrivérent dans Sa- 
lerne , dans le temps que cette ville, assiégée par les 
lsahométane: venait de se racheter à prix argent. ls 
trouvent les alerts occupés à rassembler à prix de 
leur rançon , et les vainqueurs livrés dans leur camp à 
la sécurité d’une joie brutale et de Ia débauche. Cette 
poignée d'étrangers reproche aux assiégés la lâcheté de 
leur soumission ; et, dans l'instant, marchant avec au- 
dace au milieu de la nuit, suivis de quelques Salertins 
qui osent Les imiter , ils fondent dans le camp des Sar- 
rasins , les étonnent, les mettent en fuite, les forcent 
de remonter en désordre sur leurs vaisseaux, et non 
seulement sauvent les trésors de Salerne, mais ils y 
ajoutent les dépouilles des ennemis. 

Le prince de Salerne, étonné, veut les combler de 
présens, et est encore plus étonné qu'ils les refusent ; 
ils sont traités long-temps à Salerne comme des héros 
Hbérateurs le méritaient. On leur fait promettre de 
revenir. L’honneur attaché à un événement si surpre- 
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nant engage bientôt d’autres Normands à passer à 
Salerne et à Bénévent. Les Normands reprennent l’ha- 
bitude de leurs pères, de traverser les mers pour com- 
battre. Ils servent tantôt l’empereur grec, tantôt les 
princes du pays , tantôt .les papes : il ne leur importe 
pour qui ils se signalent ; pourvu qu'ils recueillent le 
fruit de leurs travaux. Il s'était élevé un, due à Naples 
qui avait, asservi la république naissante, Ge duc de 
Naples est trop heureux de faire alliance avec ce petit 
nombre de Normands, qui le secourent contre un due 
de Bénévent. (1039) Ils fondent la ville d’Averse entre 
ces deux territoires : c'estla premiére souveraineté ac- 
quise par leur valeur. 

Bientôt après arrivent trois fils de Tancrede de Hau- 
teville, du territoire de Coutances, Guillaume, sur- 
nommé Fier-à-bras, Drogon, et er ‘01. Rien ne 
ressemble. plus aux temps UT . Ces trois frères ; 
avec les Normands d’A verse, accompagnent le catapan 
dans la Sicile: Guillaume D ds tue le général 
arabe, donne aux Grecs la victoire;.et la Are allait 
retourner aux Grecs, s'ils n'avaient pas été ingrats: 
Mais le catapan craïgnit ces Français qui le défendaient ; 
il leur fit des injusuces, et 1l s’attira leur vengeance. 
Ils tournerent leurs armes contre lui. Trois à quatre 
cents Normands s'emparentde presque toute la Pouille 
(1041). Le fait paraît incroyable; mais les aventuriers 
du pays se joignaient à eux , et devenaieat de bons sol- 
dats sous de tels maïîtres. Les Calabrois, qui-cherchaient 
la fortune par le courage, devenaient autant de Nor- 
inands. Guillaume Fier-a-bras se fait lui-même comte 
de la Pouille, sans consulter n1 empereur, n1 pape, ni 
seigneurs voisins. Îlne consulta que les soldats, comme 
ont fait tous les premiers rois de tous les pays. Chaque 
capitaine normand eut une valle ou un village pour 
son partage. 
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" (1046) Fier-à-bras étant mort, son-frère Drogon est 
élu souverain de la Pouille. Alors Robert Guiscard et 
ses deux | jeunes frères quittent encore Coutances pour 
avoir part à tant de fortune. Le vieux Tancrède est 
étonné de se voir pere d’une race de conquérans. Le 
nom des Normands fesait trembler tous les voisins de 
la Pouille, et même les papes. Robert Guiscard et ses 
freres, suivis d’une foule de leursicompatriotes, vont 
par sr troupes en péler: inage à Rome. Îls marchent 
inconnus, Le bourdon.à la main , el arrivent enfin dans 
la Pouille. | 
(1047) 1 Cu ER one: LL, assez fort alors pour 
régner dans Rome, ne le fut pas assez pour s'opposer 
d’abord à ces conquérans. Il leur donna solennellement 
l’investiture de ce qu ils avaient envahi, Îls possédaient 
dors la Pouille entiére, le. comté d’Averse, la moitié 
du Bénéventun. 


CR 


Voilà donc cette maison, devenue bientôt aprés 
maison royale, fondatrice des royaumes de Naples et 
de Sicile, feudataire de l'empire. Comment s'est-il pu 
faire que cette portion de l'empire en ait été sitôt dé- 
tachée, et soit devenue un fief de Pévêché de Rome, dans 
le temps que les PAP ne possédaient presque La 
de terrain , > qu ils n'étaient point maîtres à Rome, qu on 
ne les reconnaissait pas même dans lamarche d’Ancône, 
qu'Othon-le-Grand leur avait, dit-on, donnée? Cet 
événement est presque aussi Ctonnant que les conquêtes 
dés gentiishommes normands. Voici le: <plication de 
cette énigme. Le pape Léon IX voulut avoir la ville de 
Bénévent, quiappartenait aux princes de la race des rois 
fsb dépossédés par Charlemagne. (1053) L’em- 
percur Henri HT lui donna en eflet cette ville, qui 
n'état point à lui, en échange du. fief de Bamberg en 
Allemagne. Les souverains pontifes sont maitres au 
jourd’hui de Bénévent, en vertu de cette donation. Les 
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nouveaux princes normands étaient des voisins dango® 
reux. Il n’y a point de conquêtes sans de très-grandes 
injustices : ils en commettaient , et l’empereur aurait 
voulu avoir des vassaux moins redoutables. Léon IX, 
aprés les avoir excommuniés , se mit en tête de les aller 
combattre avec une armée d’Allemands que Henri IIL 
lui fournit. [histoire ne dit point comment les dé- 
pouilles devaient être partagées : elle dit seulement 
que l’armée était nombreuse , que le pape y joignit des 
troupes italiennes, qui s’enrôlérent comme pour une 
guerre sainte, et que parmi les capitaines il y eut beau- 
coup d’évêques. Les Normands, qui avaient toujours 
vaincu en petit nombre, étaient quatre fois moins forts 
que le pape; mais ils étaient accoutumés à combattre. 
Robert Guiscard , son frère Humfroi, le comte d’Averse, 
Richard , chacun à la tête d’une troupe aguerrie, tail- 
lèrent en pièces l’armée allemande, et firent disparaître 
l'italienne. Le pape s'enfuit à Civitade , dans la Capita- 
nate, pres du champ de bataille ; les Normands le sui- 
vent, le prennent, l’emménent prisonnier dans ectte 
même ville de Bénévent, qui était le premier sujet de 
cette entreprise (1053). 

On a fait un saint de ce pape Léon FX : apparemment 
qu'il fit pénitence d’avoir fait inutilement répandre tant 
de sang, et d’avoir mené tant d’ecclésiastiques à la 
guerre. [est sur qu'il s’en repentit, surtout quand 1l 
vit avec quel respect le traitérent ses vainqueurs , et 
avec quelle inflexibilité ils le garderent prisonnier une 
année entiere. [ls rendirent Bénévent aux princes lom- 
bards, et ce ne fut qu'après l’extinction de cette maison 
que les papes eurent enfin la ville. 

On concoit aisément que les princes normands étaient 
plus piqués contre l’empereur qui avait fourni une 
armée redoutable, que contre le pape qui l'avait com- 
nandée. 1 fallait s'affranchir pour jamais des préten- 
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tions ou des droits de deux empires entre lesquels ils 
se trouvaient. Ils continuent leurs conquêtes ; 1ls s’em-. 
parent de la Calabre et de Capoue pendant la minorité 
de l’empereur Henri IV, et tandis que le gonvernement 
des Grecs est plus ére qu’une minorité. 

C'étaient les enfans de Tancrede de Hauteville qui 
conquéraient la Calabre; c’étaient les descendans des 
premiers hbérateurs qui conquéraient Capoue. Ces deux 
dynasties victorieuses n’eurent point de ces querelles 
qui divisent si souvent les vainqueurs, et qui les affai- 
blissent. L’utilité de l’histoire demande ici que je nvar- 
rête un moment, pour observer que Richard d’Averse, 
qui subjugua Capoue, se fit couronner avec les mêmes 
cérémonies du sacre et de lhuile sainte qu'on avait 
employées pour l’usurpateur Pepin, père de Charle- 
magne. Les ducs de Bénévent s'étaient toujours fait 
sacrer amsi. Les successeurs de Richard en usérent de 
même. Rien ne fait mieux voir que chacun établit Les 
usages à son choix. 

Robert Guiscard , duc de la Pouille et de la Calabre, 
Richard , comte d’Averse et de Capoue, tous deux par 
le droit de l’épée, tous deux voulant être indépendans 
des empereurs, mirent en usage, pour leurs souve- 
rainetés , une précaution que beaucoup de particuliers 
prenaient, dans ces temps de troubleset dera pines, pour 
leurs biens de patrimoine : on les donnait à l'Église 
sous le nom d’offrande, d’oblata, et on en jouissait 
moyennant une légére redevance; c'était la ressource 
des faibles dans les gouvernemens orageux de l’italie. 
Les Normands, quoique puissans, l'employerent comme 
une sauvegarde contre des empereurs qui pouvaient 
devenir plus puissans. Robert Guiscard , et Richard de 
Capoue , excommuniés par le pape Léon IX, l'avaient 
tenu en captivité. Ces mêmes vainqueurs, excommu- 


niés par Nicolas ÎT, lui rendirent hommage. 
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(1059)RobertGuiscard et le comte de Capoue mirent 
donc sous la protection de Église, entre les mains de 
Nicolas 11, non seulement tout ce qu'ils avaient pris, 
mais tout ce qu'ils pourraient prendre. Le duc Robert 
fit hommage de la Sicile même qu'il n’avait point 
encore. Il se déclara feudataire du saint-siége pour tous 
ses états, promit une redevance dé douze demiers par 
chaque charrue; ce qui était beaucoup. Get hommage. 
était un acte de piété politique qui pouvait être regardé 
comme le denier de saint Pierre que payait l'Angleterre 
au saint-siége , comme les deux livres d’or que lui don- 
nèrent les premiers rois de Portugal; enfin, comme la 
soumission volontaire de tant de royaumes à l° Église, 

Mais selon toutes Les lois du droit féodal, HUE en 
Europe, ces princes, vassaux de l’empire, ne pouvaient 
choisir un autre suzerain. Îls devenaient coupables de 
félonie envers l’empereur ; ils le mettaient en droit de 
confisquer leurs états. Les querelles quisurvinrent entre 
le sacerdoce et l'empire, et encore plus les propres 
forces des princes normands, nurent les empereurs 
hors d'état d'exercer leurs droits. Ces conquérans , en 
se fesant vassaux des papes, devinrent les protecteurs, 
et souvent les maîtres de leurs nouveaux suzerains. Le 
duc Robert ayant reçu un étendard du pape, et devenu 
capitaine de l'Église , de son ennemi qu'il était, passe 
en Sicile avec son frere Roger : ils font la chquéte de 
cette île sur les Grecs et sur les Arabes, qui la parta- 
geaient alors. (1067) Les mahométans et les Grecs se 
soumirent, à condition qu'ils conserveraient leurs re- 
hgions et leurs usages. 

‘1 fallait achever la conquête de tout ce qui compose 
aujourd’hui le royaume de Naples. I! restait encore des 
princes de Salerne , descendans de ceux qui avaient les 
premiers attiré les Normands dans ce pays. Les Nor- 
mands enlin les chassèrent; le duc Robert leur prit 
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Salerne : 1ls se réfugièrent dans la campagne de Rome, 
sous la protection de Grégoire VIT, de ce même pape 
qui fesait trembler les empereurs. Robert! ce vassal et 
ce défenseur de l Église, les e poursuit : Grégod VII 
ne manque pas de l’excommunier; et le fruit ue l’'excom- 
munication est la conquête de tout le Béuéventin , que 
fait Robert aprés la mort du dernier duc de Bénévent 
de la race lombarde. 

Grégoire VIT, que nous verrons si fier et si terrible 
avec les empereurs et les rois, n’a plus que des com- 
plaisances pour l’excommunié Robert. (1057) IL lui 
donne l’absolution , et en recoit la ville de Bénévent, 
qui depuis ce HS est toujours demeurée au saint 
siége. : | 

Bientôt après éclatent les grandes querelles , dont 
nous parlerons, entre l'empereur Henri IV et ce même 
Grégoire VII. (1084) Henri s'était rendu maître dé 
Rome, et assiégeait le pape dans ce château qu’on a 
depuis appelé le château Saint-Ange. Robert accourt 
alors de la Dalmatie, où il fesait des conquétesnouvelles, 
délivre le pape malgré les Allemands et les Romains 
réunis contre lui, se rend maitre de sa personne, et 
l’'emmène à Salerne , où ce pape, qui déposait tant de 
rois, mourut le captif et le protégé d’un gentilhomme 
normand. 

Il ne faut point être étonné si tant de romans nous 
représentent des chevaliers errans devenus de grands 
souverains par leurs exploits, et entrant dans la famille 
desempereurs. C’est précisément ce qui arriva a Robert 
Guiscard , et ce. que nous verrons plus d’une fois au 
temps des croisades. Robert maria sa fille à Constantin, 
fils de l’empereur de Constantinople, Michel Ducas. Ce 
mariage ne fut pas heureux. Îl eut bientôt sa fille et 
son gendre à venger , et résolut d'aller détrôner l’em- 
pereur d’orient aprés avoir humilié celui d’occident. 

2, 
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La cour de Constantinople n’était qu'un continuel 
orage. Michel Ducas fut chassé du trône par Nicéphore, 
surnommé Botoniate. Constantin , gendre de Robert, 
fut fait eunuque, et enfin Alexis Comnéne, qui eut 
depuis tant à se plaindre des croisés, monta sur le 
trône. (1084) Robert, pendant ces révolutions, s’avan- 
çait déjà par la Piles. par la Macédoine, et portait 
la terreur Jusqu'à Constantinople. Bohémond, son fils 
d’un premier lit, si fameux dans les croisades, l accom- 
pagnait à a cette conquête d’un empire. PMP € par 
là combien Alexis Comnene eut raison de craindre les 
croisades , puisque Bohémond commença par vouloir 
le détrôner. 

(1085) La mort de Robert dans lile de Corfou mit 
fin à ses entreprises. La princesse Anne Comnéne, fille 
de l’empereur Alexis, laquelle écrivit une partie de 
cette histoire, ne regarde Robert que comme un bri- 
gand , ets’indigne qu'il ait eu l’audace de marier sa fille 
au fils d’un empereur. Elle devait songer que l’histoire 
même de lempire lui fournissait des eneirtle de for- 
tunes plus considérables » et que tout cede dans le 
monde a la force et à la puissance. 
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CHAPITRE XLI. 


De la Sicile en particuïer, et du droit de légation dans 
cette île, 


L’IDÉE de conquér ir l'empire de Constantinoples’éva- 
nouit avec la vie de Robert ; mais les établissemens de 
sa famille s’affermirent en ie Le comte Roger, son 
frere, resta maître de la Sicile ; le duc Roger, son fils, 
demeura possesseur de presque tous les pays qui ont 
le nom de royaume de Naples; Bohémond, son autre) 
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fils, alla depuis conquérir Antioche , après avoir inu- 


tilement tenté de partager les états du duc Roger, son 
frère. 

Pourquoi ni le comte Roger, souverain de Sicile, 
ni son neveu Roger, duc de la Pouille, ne prirent:ls 
point des lors le titre de rois ? IT faut du temps à tout. 
Roger Guiscard, le premier conquérant, avait été investi 
comme duc par le pape Nicolas IT. Roger, son frere, 
avait été investi par Robert Guiscard, en qualité de 
comte de Sicile. Toutes ces cérémonies ne donnaient 
que des noms, et n’ajoutaient rien au pouvoir. Mais ce 
comte de Sicile eut un droit qu s'est conservé toujouns, 
et qu'aucun roi de l’Europe n’a eu : 1l devint un second 
pape dans son île. 

Les papes s'étaient misen sn d'envoyer dans 
toute la chrétienté des légats qu’on nommait a latere, 
qui exerçaient une juridiction sur toutes les églises, 
en exigeaient des décimes, donnaient les bénéfices, 
exercaient et étendaient le pouvoir pontifical autant 
que les conjonctures et les intérêts des rois le per- 
mettaient, Le temporel, presque toujours mêlé au 
spirituel , leur était soumis ; ils attiraient à leur tribu- 


nalles causes civiles, pour peu que le sacré s’y joignit 
au profane è mariages , testamens, promesses par ser- 


ment, tout était de leur ressort. C’étaient des pro- 
consuls que l’empereur ecclésiastique des chrétiens 
déléguait dans tout l'occident. C’est par là que Rome, 
toujours faible , toujours dans l’anarchie, esclave quel- 
quefois des Allemands, et en proie à tous les fléaux, 
continua d’être la maitresse des nations. C’est par la 
que l’histoire de chaque peuple est toujours lhistoire 
de Rome. 


Urbain II envoya un légat en Sicile dès que le comte 


_ Roger eut enlevé cette île aux mahométans et aux 
Grecs, et que l'Église Jatine y fut établie. C'était de 
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tous les pays celui qui semblait en effet avoir le plus de 
besoin d’un légat, pour y régler la hiérarchie, chez un 
peuple dont la moitié était musulmane , et dont l’autre 
était de la communion grecque; cependant ce fut le 
seul pays où la légation fut proscrite pour toujours. Le 
comte Roger, us de l'Église latine, à laquelle 
1l rendait À Le , ne put si ès qu'on envoyät un 
roi sous le nom de légat dans le pays de sa conquête. 

Le pape Urbain , uniquement occupé des croisades, 
et voulant ménager une famille de héros si nécessaire 
à cette grande entreprise, accorda, la derniere année 
de sa vie (1098), une bulle au comte Roger, par la- 
quelle 1l révoqua son légat , et créa Roger et ses suc- 
cesseurs légats-nés du saint-siége en Sicile, leur attri- 
buant tous les droits ettoute l'autorité de cette dignité, 
qui était à la fois spirituelle et temporelle. C’est là ce 
fameux droit qu'on appelle la monarchie de Sicile, 
c'est-à-dire le droit attaché à cette monarchie, droit 
que. depuis les papes ont voulu anéantir, et que les 
rois de Sicile ont maintenu. Si cette prérogative est 
incompauble avec la hiérarchie chrétienne, il est évi- 
dent qu Urbain ne put pas la donner; si c’est un objet 
de discipline que la religion ne réprouve pas, il est 
aussi évident que chaque royaume est en droit de se 
Vattribuer. Ce privilége, au fond, n’est que le droit 
de Constantin et de tous les empereurs de nr. à 
toute la police de leurs états; cependant il n'y a eu 
dans toute l'Europe catholique qu’un gentilhomme 
normand qui ait su se donner cette prérogative aux 
portes de Rome. 

(1130) Le fils de ce comte Roger recueillit tout l’hé- 
ritage de la maison normande; il se fit couronner et 
sacrer roi de Sicile et de la Pouille, Naples, qui était 
alors une petite ville, n’était point encore à lui, et ne 
pouvait donner le nom au royaume : elle s'était tou 
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jours maintenue en république sous un duc qui rele- 
vait des empereurs de Constantinople ; et ce duc avait 
jusqu'alors échappé, par des présens, à l'ambition dela 
famille conquérant, 

Ce premier roi, Roger , fit hommage au saint-siége. 
Il y avait alors sa papes : l'un, le fils d’un Jai : 
nommé Léon, qui s'appelait Anaclet, et que saint 
Bernard appelle judaicam sobolem , race hébraïque ; 
l'autre s'appelait Innocent II. Le roi Roger reconnut 
Anaclet , parce que l’empereur Lothaire IT reconnais- 
sait Innocent ; et ce fut à cet Anaclet qu'il rendit son 
vain hommage. 

Les empereurs ne pouvaient regarder les conquérans 
normands que comme des usurpateurs ; aussi saint 
Bernard , qui entrait dans toutes les affaires des papes 
et des rois, écrivait contre Roger aussi bien que contre 
ce fils d’un Juif qui s'était fait élire pape à prix d’ar- 
gent. « L'un, dit-il, a usurpé la chaire de saint Pierre, 
« l’autre a usurpé la Sicile; c’est à César à les punir. » 
Il était donc évident alors que la suzeraineté du pape 
sur ces deux provinces n’était qu’ une usurpation. 

Le roi Roger soutenait Anaclet, qui fut toujours, 
reconnu ae Rome. Lothaire ni cette occasion 
pour enlever aux Normands leurs conquêtes. Il marche 
vers la Pouille avec le pape Innocent LE A parait bien 
que ces normands avaient eu raison de ne pas vouloir 
dépendre des empereurs, et de mettre entre l'empire 
et Naples une barrière. Roger, à peine roi, fut sur le 
point de tout perdre. Il assiégeait Naples quand lem- 
pereur s’avance contre lui : il perd des batailles; il 
perd presque toutes ses provinces dans le continent. 
Innocent IT l’excommunie et le poursuit. Saint Bernard 
était avec l’empereur et le pape : il voulut en vain mé- 
nager un accommodement. (1137) Roger vaincu se re- 
tire en Sicile. L'empereur meurt. Tout change alors. 
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Le roi Roger et son fils reprennent leurs provinces. Le 
pape Innocent IT, reconnu enfin dans Rome, ligué 
avec les princes à qui Lothaire avait donné ces pro- 
vinces, ennemi implacable du roi, marche, comme 
Léon IX , à la tête d’une armée. Il est vaincu et pris 
comme lui (1139). Que peut-il faire alors? Il fait 
comme ses prédécesseurs : 1l donne des absolutions et 
des investitures , et 1l se fait des protecteurs contre 
Vempire , de cette même maison normande contre la- 
quelle 1l avait appelé l'empire à son secours. 

Bientôt après Le roi subjugue Naples et le peu qui 
restait encore pour arrondir son royaume de Gaïëte 
jusqu’à Brindes. La monarchie se forme telle qu’elle 
est aujourd'hui. Naples devient la capitale tranquille 
du royaume, et les arts commencent à renaïître un peu 
ilans ces belles provinces. 

Aprés avoir vu comment les gentilshommes de Cou- 
tances fondérent le royaume de Naples et de Sicile, 
il faut voir comment un duc de Normandie, pair de 
France, conquit l'Angleterre. C’est une chose bien 
frappante que toutes ces invasions, toutes ces émigra- 
tions, qui continuérent depuis la fin du quatrième 
siecle jusqu'au commencement du quatorzieme, et qui 
finirent par les croisades. Toutes les nations de l’Eu- 
rope ont été mélées, et il n’y en a eu presque aucune 
qui n'ait eu ses usurpateurs. 
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CHAPITRE XLII. 


Conquête de l'Angleterre par Guillaume, duc de Normandie, 


TaNDis que les enfans de Tancrède de Hauteville 
fondaient si loin des royaumes, les ducs de leur nation 
en acquéraient un qui est devenu plus considérable 
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que les Deux-Siciles. La nation britannique était, mal- 
gré sa ficrté, destinée à se voir toujours gouvernée par 
des étrangers. Après la mort d'Alfred , arrivée en 900, 
J'Angleterre rétomba dans la confusion et la barbarie. 
Les anciens Anglo-Saxons, ses premiers vainqueurs, 
et les Danois, ses usurpateurs nouveaux, s’en dispu- 
taient toujours la possession; et de nouveaux pirates 
danois venaient encore souvent pañtager les dépouilles, 
Ces pirates continuaient d’être si terribles , et les An- 
glais si faibles, que, vers lan 1000, on ne put se 
racheter d’eux qu'en payant quarante-huit nulle livres 
sterling. On imposa, pour lever cette somme, une taxe 
qui dura depuis assez long-temps en Angleterre, ainsi 
que la plupart des autres taxes, qu’on continue tou- 
jours de lever aprés le besoin. Ce tribut humiliant fut 
appelé argent danois, danngeld. 

Canut , roi de Danemarck , qu’on a nomméle Grand, 
et qui n’a fait que de grandes cruautés, réunit sous sa 
domination le Danemarck et l'Angleterre (ro17). Les 
naturels anglais furent traités alors comme des esclaves. 
Les auteurs de ce temps avouent que quand un Anglais 
rencontrait un Danois, 1l fallait qu'il s’arrétät jusqu’à 
ce que le Danois eut passé. 

(1041) La race de Canut ayant manqué, les états du 
royaume, reprenant leur liberté, déférerent la cou- 
ronne à Edouard, un descendant des anciens Anglo- 
Saxons, qu'on appelle le Saint ou le Confesseur. Une 
des grandes fautes, ou un des grands malheurs de ce 
roi, fut de n’avoir point d’enfans de sa femme Édithe, 
fille du plus puissant seigneur du royaume. Il haïssait 
sa femme , ainsi que sa propre mère, pour des raisons 
d'état, et les fit éloigner l’une et l’autre. La stérilité de 


son mariage servit à sa canonisation. On prétendit qu'il 


avait fait vœu de chasteté : vœu téméraire dans un 
mari, et absurde dans un roi qu avait besoin d’héri- 
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tiers. Ce vœu, sil fut réel, prépara de nouveaux fers 
a l'Angleterre. 

Au reste , les moines ont écrit que cet Edouard fut 
le premier roi de l'Europe qui eut le don de guérir les 
écrouelles. Il avait déjà rendu la vue à sept ou huit 
aveugles, quand une pauvre femme , attaquée d’une 
humeur froide, se présenta devant lui : 1l la guérit in- 
continent en fesant le signe de la croix, et la rendit 
féconde de stérile qu’elle était auparavant. Les rois 
d'Angleterre se sont attribué depuis le privilége, non 
pas de guérir lesaveugles, maisde toucher les écrouelles, 
qu'ils ne guérissaient pas. 3 

Saint Louis, en France, comme suzerain des rois 
d'Angleterre, toucha les écrouelles , et ses successeurs 
jouirent de cette prérogative. Guillaume TT la négh- 
gea en Angleterre ; et le temps viendra que la raison, 
qui commence à faire quelques progres en France, 
abolira cette coutume (1). 

Vous voyez toujours les usages et les mœurs de ces 


(1) Non seulement Louis XVI a été sacré, ce qui, dans ce 
siècle, ne pouvait avoir d'autre avantage que de prolonger un peu 
parmi le peuple le règne de la superstition , et de valoir de gros 
profits aux fournisseurs de la cour, mais même il a touché des 
écrouelles , suivant l'usage établi. Louis XV en avait touché à son 
sacre. Une bonne femme de Valenciennes imagina qu'elle ferait 
fortune si elle pouvait faire accroire que le roi l'avait guérie, Moi- 
tié espérance, moitié crainte, des médecins constaterent la gué- 
rison. L'intendant de Valenciennes (d'Argenson ) s'empressa d'en 
envoyer le procès-verbal authentique ; il reçut des bureaux la 
réponse suivante : « Monsieur, la prérogative qu'ont les rois de 
« France de guérir les écrouelles est établie sur des preuves si 
« authentiques , qu’elle n'a pas besoin d'être confirmée par des 
« faits particuliers. » Un siècle plus tôt, les bureaux eussent mis 
leur politique à paraître dupes. Un siecle plus tard , aucun inten- 
dant n'osera pius leur envoyer des procès-verbaux de miracles , 
quand même il serait capable d'y croire, 
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temps-là absolument différens des nôtres. Guillaume, 
duc de Normandie, qui conquit l'Angleterre , loin 
d'avoir aucun droit sur ce royaume, n’en avait pas 
même sur la Normandie, si la naissance donnait les 
droits. Son pére, le duc Robert, qui ne s'était jamais 
marié, l'avait eu de la fille d’un pelletier de Falaise, 
que l’histoire appelle Harlot, terme qui signifiait et 
signifie encore aujourd’hui en anglais concubine ou 
femme publique. L'usage des Re In permis dans 
tout l’orient et dans la A des Juifs, ne l'était pas dans 
la nouvelle loi : il était autorisé par la coutume. On 
rougissait si peu d’être né d’une pareille union, que 
souvent Guillaume , en écrivant, signait le bâtard Guil- 
laume. Il est resté une lettre de lui au comte Alain de 
Bretagne, dans laquelle 1l signe ainsi. Les bâtards hé- 
ritaient souvent; car dans tous les pays où les hommes 
n'étaient pas gouvernés par des lois fixes, publiques et 
reconnues , 1l est clair que la volonté d’un prince puis- 
sant était le seul code. Guillaume fut déclaré par son 
pére et par les états héritier du duché; et 1l se main- 
ünt ensuite par son habileté et par sa valeur contre 
tous ceux qui lui ispatérent son domaine, Il régnait 
paisiblement en Normandie, et la Bretagne lui El 
hommage, lorsque Édouar di Confesseur étant mort, 
al nedis au royaume d'Angleterre. 

… Le droit de succession ne paraissait alors établi dans 
aucun état de l’Europe. La couronne d'Allemagne était 
élective : l'Espagne était partagée entre les chrétiens 
et Les musulmans : la Lombardie changeait chaque jour 
de maïtre : la race carlovingienne , détrônée en France, 
fesait voir ce que peut la res contre le droit du sang ; 
Édouard-le-Confesseur n'avait point Joui du trône à 
titre d’héritage : Harold , successeur d'Édouard , n’é- 
tait point de sa race ; mais àl avait le plus ARRET 
de tous les droits, les suffrages de toute la nation : 
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Guillaume-le-Bâtard n'avait pour Jui ni le droit d’élec- 
üon, ni celui d’héritage , ni même aucun parti en An- 
eue. Il prétendit que , dans un voyage qu'il fit 
autrefois dans cette île, le roi Édouard avait fait en 
sa faveur un testament, que personne ne vit Jamais ; : 
disait encore qu’autrefois 1l avait délivré de prison Ha- 
rold , et qu'Harold lui avait cédé ses droits sur l’ Angle- 
terre : il appuya ses faibles raisons d’une forte armée. 
Les barons de Normandie, assemblés en forme d’é- 
tats, refusèrent de l'argent à leur duc pour cette expé- 
dition, parce que, s'il ne réussissait pas, la Normandie 
en resterait appauvrie CE qu'un heureux succes la ren- 
drait province d'Angleterre ; mais plusieurs Normands 
hasardérent leur fortune avec leur duc. Un seul sei- 
gneur, nommé Fitz-Othbern, équipa quarante vais- 
seaux à ses dépens. Le comte de Flandre, beau-pére 
du duc Guillaume, le secourut de quelque argent. Le 
pape Alexandre [IT entra dans ses intérêts : 1l excom- 
munia tous ceux qui s’opposeraicnt aux desseins de 
Guillaume. C'était se jouer de la religion; mais les 
peuples étaient accoutumés à ces profanations, et les 
princes en profitaient. Guillaume partit de Saint-Va- 
leri (le 14 octobre 1066) avec une flotte nombreuse ; 
on ne sait combien il avait de vaisseaux n1 de soldats. 
Il aborda sur les côtes de Sussex; et bientôt apres se 
donna la fameuse bataille de Hastings, qui décida seule 
du sort de l'Angleterre. Les anciennes chroniques nous 
apprennent qu'au premier rang de l’armée normande 
un écuyer, nommé Tallefer, monté sur un cheval ar- 
mé, chanta la chanson de Roland, qui fut si long- 
temps dans la bouche des Français, sans qu’il en soit 
resté le moindre fragment. Ce Taillefer, après avoir 
entonné la chanson que les soldats répétaient, se jeta 
le premier parmi les Anglais, et fut tué. Le roi Harold 
et le duc de Normandie quittérent leurs chevaux, et 
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combattirent à pied : la bataille dura six heures. La 
gendarmerie à cheval , qui commençait à faire ailleurs 
toute la force des armées, ne paraït pas avoir été em- 
ployée dans cette journée. Les troupes, de part et d’autre, 
étaient composées de fantassins. Harold et deux de 
ses frères y furent tués. Le vainqueur s’approcha de 
Londres, portant devant lui une bannière bénite que 
le pape lui avait envoyée. Cette bannière fut l’étendard 
auquel tous les évêques se ralliérent en sa faveur. {ls 
vinrent aux portes avec le magistrat de Londres lui 
offrir la couronne, qu’on ne pouvait refuser au vain- 
queur. 

Quelques auteurs appellent ce couronnement une 
élection libre, un acte d'autorité du parlement d’An- 
gleterre. C’est précisément l'autorité des esclaves faits 
à la guerre, qui accorderaient à leurs maîtres le droit 
de les fustiger. 

Guillaume ayant reçu une bannière du pape pour. 
cette expédition , lui envoya en récompense l’étendard 
du roi Harold tué dans la bataille, et une petite partie 
du petit trésor que pouvait avoir alors un roi anglais. 
C'était un présent considérable pour ce pape Âlexan- 
dre IT, qui disputait encore son siége à Honorius IT, 
et qui, sur la fin d’une longue guerre civile dans Rome, 
était réduit à l’indigence. Ainsi un barbare , fils d’une 
prostituée, meurtrier d’un roi légitime, partage les 
dépouilles de ce roi avec un autre barbare; car Ôtez 
les noms de duc de Normandie, de roi d'Angleterre, 
et de pape, tout se réduit à l’action d’un voleur nor- 
mand , et d’un receleur lombard : et c’est au fond à 
quoi toute usurpation se réduit. 

Guillaume sut gouverner comme il sut conquérir. 
Plusieurs révoltes étouffées, des irruptions de Danois 
_ rendues inutiles, des lois rigoureuses durement exé- 

cütées, signalerent son règne. Anciens Bretons, Da- 
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nois, Anglo-Saxons, tous furent confondus dans le 
même a sing Les Normands qui avaient eu part à 
sa victoire partagérent par ses bienfaits les terres des 
vaincus. De là toutes ces familles normandes, dont les 
descendans , ou du moins les noms , subsistent encore 
en Angleterre. Il fit faire un dénombrement exact de 
tous les biens des sujets, de quelque nature qu'ils fus- 
sent. On prétend qu’il en profita pour se faire en An- 
gleterre un revenu de quatre cent mille livres sterling , 
environ cent vingt millions de France. Il est évident 
qu’en cela les Res se sont trompés. L'état d’An- 
gleterre d'aujourd'hui , qui comprend l'Écosse et l’Ir- 
Late n’a pas un plus gros revenu , si vous en déduisez 
ce qu'on paye pour les anciennes dettes du gouverne- 
mént. Ce qui est sùr , c'est que Guillaume abolit toutes 
les lois du pays pour y introduire celles de Norman- 
die. Il ordonna qu'on plaidät en normand ; et depuis 
lui tous les actes furent expédiés en cette langue jus- 
qu'a Édouard LI. Il voulut que la langue des vain 
queurs füt la seule du pays. Des à Hd de la langue 
normande furent établies dans toutes les villes et les 
bourgades. Cette langue était le français mêlé d’un peu 
de danois : idiome barbare , qui n'avait aucun avantage 
sur celui qu’on parlait en Angleterre. On prétend qu'il 
traitait non seulement la nation vaincue avec dureté, 
mais qu'il affectait encore des caprices tyranniques. On 
en donne pour exemple la {or du couvre-feu , par la- 
quelle il fallait, au son de la cloche, éteindre le feu 
dans chaque maison à huit heures du soir. Mais cette 
loi, bien loin d’être tyrannique , n’est qu'une ancienne 
police établie presque dans toutes les villes du nord : 
elle s’est long-temps conservée dans les eloitres. Les 
maisons étaient bâties de bois, et la crainte du feu était 
un objet des plus importans de la police générale. 

On lui reproche encore d’avoir détruit tous les vil- 
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lages qui se trouvaient dans un circuit de quinze lieues, 
pour en faire une forêt dans laquelle 11 püt goûter le 
plaisir de la chasse. Une telle action est trop insensée 
pour être vraisemblable. Lés historiens ne font pas at- 
tention qu'il faut au moins vingt années pour qu’un 
nouveau plant d'arbres devienne une forêt propre à la 
chasse. On lui fait semer cette forêt en 1080 : il avait 
alors soixante-trois ans. Quelle apparence y at-il qu’un 
homme raisonnable ait à cet âge détruit des villages, 
pour semer quinze lieues en bois, dans l’espérance d’y 
chasser un jour ? | 

Le conquérant de PAngleterre fut la terreur du roi 
de France, Philippe Ler, qui voulut abaisser trop tard 
un vassal si puissant, et qui se jeta sur le Maine, dé- 
pendant alors de la Normandie. Guillaume repassa Ja 
mer, reprit le Maine, et contraignit le roi de France 
à dde Ja paix. 

Les prétentions de la cour de Rome n’éclatérent ja- 
mais plus singuliérement qu'avec ce prince. Le pape 
Grégoire VIE prit le temps qu'il fesait la guerre à la 
France pour demander qu'il lui rendit hommage du 
royaume d'Angleterre. Cet hommage était fondé sur 
cet ancien denier de sant Pierre, que l’Angleterre 
payait à l'Église de Rome : il revenait à environ vingt 
sous de notre monnaie par chaque maison; offrande 
revardée en Angleterre comme une forte aumône, et à 
Rome, comme un tribut. Guillaume-le-Conquérant fit 
dire au pape qu'il pourrait bien continuer l’aumône ; 
mais , au lieu de faire hommage, il fit défense en An- 
gleterre de reconnaitre d'autre pape que celui qu'il 
approuverait. La proposition de Grégoire VIT devint 
par là ridicule à force d’être audacieuse. C’est ce même 
pape qui bouléversait l'Europe pour élever le sacer- 
doce au-dessus de l’empire; mais, avant de parler de 
cette querelle mémorable, et des croisades qui prirent 
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naissance dans ces temps, il faut voir en peu de mots 
en quel état étaient les autres pays de l’Europe. 
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CHAPITRE XETIT. 


De l'état de l'Europe aux dixitme et onzième siècles, 


La Moscovie, ou plutôt la Ziovie, avait commencé 
à connaître un peu de christianisme vers la fin du 
dixième siècle. Les femmes étaient destinées à changer 
la religion des royaumes. Une sœur des empereurs 
Basile et Constantin, mariée à un grand-duc ou grand- 
knès de Moscovie, nommé Volodimer, obtint de son 
mari qu'il se fit bapuser. Les Moscovites, quoique 
esclaves de leur maïtre, ne suivirent qu'avec le temps 
son exemple; et enfin, dans ces siècles d'ignorance, ils 
ne prirent g cuere du rite grec que les superstitions. 

_ Au reste, les ducs de de ne se nommaient pas 
encore czars, Ou tsars , ou tchards ; ils n’ont pris ce 
titre que quand ils ont été les maitres des pays vers 
Casan appartenant à des tsars. C’est un terme slavon 
imité du persan; et dans la Bible slavonne le roi David 
est appelé le csar David. 

Environ dans ce temps-la une femme attira encore 
la Pologne au christianisme. Micislas, duc de Pologne, 
fut converti par sa femme, sœur du duc de Bohême. 
J'ai déjà remarqué que les Bulgares avaient reçu la foi 
de la même manière. Giselle, sœur de l’empereur 
Henri IT, ft encore chrétien son mari, roi de Hongrie, 
dans la première année du onzième siecle; ainsi 1l est 
très-vrai que la moitié de l’Europe doit aux fermes 
son christianisme. 

La Suède, où il avait été prêché des le neuvième 
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siecle , était redevenue idolâtre. La Bohême, et tout 
ce qui est au nord de l'Elbe, renoncça au christianisme 
(1013). Toutes les côtes de la mer Baltique vers lorient 
étaient paiennes. Les Hongrois retournèrent au paga- 
nanisme (1047). Mais toutes ces nations étaient beau- 
coup plus loin encore d’être polies que ème chré- 
tiennes. 

La Suéde , probablement depuis long-temps épuisée 
d’habitans par ces anciennes émigrations dont l’Europe 
fut inondée, paraît dans les huitièeme, neuvième, dixième 
et onzième siècles comme ensevelie dans sa barbarie, sans 
guerre et sans commerce avec ses voisins; elle n'a part 
à aucun grand événement, et n’en fut probablement 
que plus heureuse. 

La Pologne, beaucoup plus barbare que chrétienne, 
conserva jusqu'au treizième siecle toutes les coutumes 
des anciens Sarmates , comme celle de tuer leurs en- 
fans qui naissaient imparfaits , et les vieillards inva- 
lides. Albert, surnommé le Grand dans ces siècles 
d’ignorance, alla en Pologne pour y déraciner ces cou- 
tumes affreuses qui durérent jusqu'au milieu du trei- 
zième siecle, et on n’en put venir à bout qu'avec le 
temps. Tout le reste du nord vivait dans un état sau- 
vage ; état de la nature humaine quand l’art ne l'a pas 
changée. 

L'empire de Constantinople n’était ni plus resserré 
ni plus agrandi que nous Pavons vu au neuvième siecle. 
A l'occident, 1l se défendait contre les Bulgares; à 
J’orient , au nord, et € au midi, contre les Turcs et les 
Arabes. 

On a vu en général ce qu'était l'Italie : des seigneurs 
particuliers partageaient tout le pays depuis Rome jus- 
qu'a la mer de Ja Calabre, et les Normands en avaient 
la plus grande partie. Florence, Milan, Pavie, se gou- 
vernaient par leurs magistrats sous des comtes ou sous 
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des ducs nommés par les empereurs. Bologne était plus 


libre. 

La maison de Maurienne, dont descendent les ducs 
de Savoie , rois de Sardaigne, commençait à s'établir. 
(858) Elle possédait comme fief de l'empire le comté 
héréditaire de Savoie et de Maurienne , depuis qu'un 
Berthol, tige de cette maison, avait eu ce petit dé- 
membrement du royaume de Bourgogne. Il y eut cent 
seigneurs en France beaucoup plus considérables que 
les comtes de Savoie; mais tous ont été enfin accablés 
sous le pouvoir du seigneur dominant ; tous ont cédé 
l'un apres l’autre à des maisons nouvelles , élevées par 
la faveur des rois. Il ne reste plus de trace de leur an- 
cienne grandeur. La maison de Maurienne, cachée dans 
ses montagnes, s’est agrandie de siéele en siècle, et est 
devenue égale aux plus grands monarques. 

Les Suisses et les Grisons, qui composaient un état 
quatre fois plus puissant que la Savoie, et qui étaient , 
comme elle, un démembrement de la Bourgogne, 
obéissaient aux baillis que les empereurs nommaient. 
Deux villes maritimes d'Italie commencçaient à s’éle- 
ver, hon pas par ces invasions subites qui ont fait les 
droits de presque tous les princes qui ont passé sous nos 
yeux, mais par une industrie sage qui dégénéra aussi 
bientôt en esprit de conquête. Ces deux villes étaient 
Gênes et Venise. Gênes, célébre du temps des Ro- 
mains, regardait Charlemagne comme son restaurateur. 
Cet empereur l'avait rebâtie quelque temps après que 
les Goths l’avaient détruite. Gouvernée par des comtes 
sous Charlemagne et ses premiers descendans, elle fut 
saccagé au dixième siècle par les mahométans ; et pres- 
que tous ses citoyens furent emmenés en servitude. 
Mais comme c'était un port commercant, elle fut bien- 
tôt repeuplée. Le négoce, qui l’avait fait fleurir, servit 
à la rétablir. Elle devint alors une république. Elle 
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prit lite de Corse sur les Arabes qui s’en étaient empa- 
rés. Les papes exigérent un tribut pour cette île, non 
seulement parce qu'ils y avaient possédé autrefois des 
patrimoines , mais parce qu'ils se prétendaient suze- 
rains de tous les royaumes conquis sur les infdèles; 
Les Génois paytrent ce tribut au commencement du 
onzième siècle; mais bientôt aprés ils s’en affranchirent 
sous le pontificat de Lucius If. Enfin leur ambition 
croissant avec leurs richesses, de marchands ils vou- 
lurent devenir conquérans. 
- La ville de Venise, bien moins ancienne que Gênes, 
affectait le frivole honneur d’une plusancienne liberté, 
et jouissait de la gloiré solide d’une puissance bien su- 
périeure. Ce ne fut d’abord qu’une retraite de pêcheurs 
et de quelques fugitifs , qui s’y réfugiérent au commen- 
cement du cinquième siècle, quand les Huns et les 
Goths ravageaient l'Italie. Il n’y avait pour toute ville 
que des cabanes sur le Rialto. Le nom de venise n’était 
point encore connu. Ce Rüalto, bien loin d’être libre, 
fut pendant trente années une simple bourgade appar- 
tenante à la ville de Padoue, qui la gouvernait par des 
consuls. La vicissitude des choses a mis depuis Padoue 
sous le joug de Venise. 

Il n’y a aucune preuve quefisous les rois lombards 
Venise ait eu une liberté reconnue : il est plus vraisem- 
blable queses habitans furent oubliés dans leurs marais. 

. Le Rialto et les petites îles voisines ne commencerent 
qu'en 709 à se gouverner par leurs magistrats. [ls furent 
alors indépendans de Padoue, et se regarderent comme 
une république, 

. C’est en 709 qu'ils eurent leur premier doge, qui ne 
fut qu’un tribun du peuple élu par des bourgeois. Plu- 
sieurs familles, qui donnerent leurs voix à ce premier 
doge , subsistent encore. Elles sont les plus anciens 
nobles de l’Europe , sans en excepter aucune maison, 
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et prouvent que la noblesse peut s’acquérir autrement 
qu’en possédant un château , ou en payant des patentes 
à un souverain. | 

Héraclée fut le premier siége de cette république 
jusqu'a la mort de son troisième doge. Ce ne fut que 
vers la fin du neuvième siecle que ces insulaires, retirés 
plus avant dans leurs lagunes , donnèrent à cet assem- 
blage de petites îles qui formérent une ville , le nom 
de Venise, du nom de cette côte qu’on appelait terræ 
J'enetorum. Les habitans de ces marais ne pouvaient 
subsister que par leur commerce. La nécessité fut l’ori- 
gine de leur puissance. Îl n'est pas assurément bien | 
décidé que cette république füt alors indépendante. : 
(950) On voit que Bérenger , reconnu quelque temps 
empereur en Îtalie , accorda au doge le privilége de 
battre monnaie. Ces doges mêmes étaient obligés d’en- 
voyer aux empereurs, en redevance, un manteau de 
drap d’or tous les ans ; et Othon IIT leur remit, en 998, 
cette espèce de petit tribut. Mais ces légères marques 
de vassalité n’ôtaient rien à la véritable puissance de 
Venise; car, tandis que les Vénitiens payaient un man- 
ieau d’étoffe d’or aux empereurs, ilsac quirent, par leur : 
argent et par leurs armes, toute la province d’fstrie , et 
presque toutes les côtes de Dalmatie, Spalatro, Raguse, 
Narenza. Leur doge prenait, versle milieu du dixième 
siecle , le titre de de de Dalmatie ; mais ces conquêtes 
enrichissaient moins Venise que de commerce , dans 
lequel elle surpassait encore les Génois ; car, tds 
que les barons d'Allemagne et de France bâtissaient des 
donjons et oppr imaient les peuples, Venise attrait leur 
argent , en leur fournissant toutes les denrées de l’o- 
rient. La Méditerranée était déjà couverte de ses vais- 
seaux , et elle s’enrichissait de lignorance et de la bar- 
barie des nations septentrionales de VE Europe. 
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CHAPITRE XLIV. 


De l'Espagne et des Mahométans de cé royaume, jusqu au 
commencement du douzième siècle. 


L'EsPAGNE étaittoujours partagée entre les mahomé- 
tans et les chrétiens ; mais les chrétiens n’en avaient 
pas la quatrième partie, et ce coin de terre était la 
contrée la;plus stérile. L’Asturie, dont les princes pre- 
naïent le titre de roi de Léon; une partie de la vieille 
Castille, gouvernée par des comtes; Barcelone , et la 
moitié de Ja Catalogne, aussi sous un comte ; la Navarre, 
qui avait un roi; une partie de PAragon, unie quelque 
temps à la Navarre: voilà ce qui composait les etats des. 
chrétiens. Les Maures possédaient le Portugal, la Mur- 
cie, l’'Andalousie, Valence, Grenade, Tortose, et s’éten- 
daient au milieu des terres par-dela les montagnes de 
la Castille et de Sarragosse. Le séjour des rois maho- 
métans était toujours à Cordoue. Ils y avaient bâti 
cette grande mosquée dont la vote est soutenue de 
trois cent soixante-cinq colonnes dé marbre précieux, 
el qui porte encore parmi les chrétiens le nom de la 
Mesquita, mosquée, quoiqu'eile soit devenue cathé- 
drale. | 

Les arts ÿ fleurissaient ; les cläisirs recherchés, la 
magnificence, la galanterie, régnaient à la cour des 
rois maures. Les tournois, les combats à la barricre, 
sont peut-être de l'invention de ces Arabes. Ils avaient 
des spectacles, des théâtres, qui, tout grossiers qu'ils 
étaient, montraient du moins que les autres peuples 
étaient moins polis que ces mahométans. Cordoue était 
le seul pays de l'occident où la géométrie, l'astronomie, 
_ la chimie, la médecine fussent cultivées. (956) Sanche- 
le-Gros, roi de Léon, fut obligé de aller mettre à 
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Cordoue entre les mains d’un fameux médecin arabe, 
qui, invité par le roi, voulut que le roi vint a lui. 

Cordoue est un pays de délices, arrosé par le Gua- 

dalquivir , où des forêts de citronniers, d’orangers, de 
grenadiers, parfument l'air, et où tout invite à la mol- 
lesse. Le luxe et le plaisir corrompirent enfin les rois 
musulmans. Leur domination fut, au dixième siécle, 
comme celle de presque tous les princes chrétiens, 
partagée en petits états. Tolède, Murcie, Valence, 
Huesca même, eurent leurs rois. C’était le temps d’ac- 
cabler cette puissance divisée ; mais les chrétiens d'Es- 
pagne étaient plus divisés encore. [ls se faisaient une 
guerre continuelle, se réunissaient pour se-trahir , et 
s’alliaient souvent avec les musulmans. Alfonse V, roi 
de Léon, donna même sa sœur Thérèse en mariage au 
sultan Abdalla, roi de Toléde (1010). brio 

Les jalousies produisent plus de crimes entreles petits 
princes qu'entre les grands souverains. La guerre seule 
peut décider du sort des vastes états ; mais les surprises, 
les perfidies , les assassinats, les empoisonnemens sont 
plus communs entre des rivaux voisins, qui, ayant 
beaucoup d’ambition et peu de ressources, mettent en 
œuvre tout ce qui peut suppléer à la force. C'est ainsi 
qu'un Sanche-Garcie, comte de Castille, empoisonna 
sa mére à la fin du dixième siecle , et que son fils don 

 Garcie fut poignardé par trois seigneurs du pays dans 
le temps qu'il allait se marier. 

(1035) Enfin Ferdinand, fils de Sanche, roi de 
Navarre et d'Aragon, réunit sous sa puissance la vieille 
Castille , dont sa famille avait hérité par le meurtre de 
ce don Garcie, et le royaume de Léon, dont il dé- 
pouilla son beau-frère, qu'il tua dans une bataille. 

Alors la Castille devint un royaume, et Léon en fut 
une province. Ce Ferdinand, non content d’avoir Ôté 
la couronne de Léon et la vie à son beau-frère, enleva 


ET DES MAURES. 39 
aussi la Navarre à son propre frère, qu'il fit assassiner 
dans une bataille qu'il lui livra. C’est ce Ferdinand à 
qui les Espagnols ont prodigué le nom de Grand , ap- 
paremment pour déshonorer ce titre trop prodigué aux 
usurpateurs. 

Son père, don Sanche, surnommé aussi le Grand, 
pour avoir suecédé aux comtes de Castille, et pour avoir 
marié un de ses fils à la princesse des Asturies, s'était 
fait proclamer empereur, et don Ferdinand voulut aussi 
prendre ce titre. Il est sûr qu'il n’est ni ne peut être 
detitre affecté aux souverains, que ceux qu'ils veulent 
prendre, et que l’usage leur donne. Le nom d'empe- 
reur signifiait partout l'héritier des Césars et le maître 
del FRpire romain, où du moins celui qui prétendait 
Vêtre. Il n’y a pasd’ apparence que cette appellation püt 
être le titre distinctif d’un prince malaffermi , qui gou- 
vernait la quatrième partie de l'Espagne. 

L'empereur Henri IX mortfia la fierté castillane, en 
demandant à Ferdinand l’hommage de ses petits états 
comme d’un: fief de l'empire. Il est difficile de dire 
quelle était la plus mauvaise prétention , celle de lem- 
pereur allemand , ou celle de lespagnol. Ces idées 
vaines n’eurent aucun effet , et l’état de Ferdinand resta 
un petit royaume libre. 

C’est sous le régne de ce Ferdinand que vivait Ro- 
drigue, surnommé le Cid , qui en eflet épousa depuis 
Chimene, dont il avait tué le père. Tous ceux qui ne 
connaissent cette histoire que par la tragédie si célébre 
dans le siècle passé, croient que le roi don Ferdinand 
possédait l’Andalousie. 

Les fameux exploits du Cid furent ADR aider don 
Sanche, filsainé de Ferdinand , à dépouiller ses frères et 
sessœurs de l’héritagequeleur avaitlaisséleur pére. Mais 
don Sanche ayant été assassiné dans une de ces expédi-. 
üons injustes, sesfrères rentrérentdansleursétats(1073).. 
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Alors il y eut près de vingt rois en Espagne, soit 
chrétiens , soit musulmans ; et, outre ces vingt rois, un 
nombre considérable de seigneurs indépendans et pau- 
vres , qui venaient à cheval, armés de toutes piéces, 
ct suivis de quelques écuyers, offrir leurs services aux 
pr inces ou aux princesses qui étaient en guerre. Cette 
coutume, déja répandue en Europe , ne fut nulle part 
plus accréditée qu’en Espagne. Les princes à qui ces 
chevaliers s’engageaient leur ceignaient le baudrier, et 
leur fesaient présent d’une épée, dont ils leur don- 
naient un coup léger sur l'épaule. Les chevaliers chré- 
tiens ajoutérent d’autres cérémonies à l’accolade. Ils 
fesaient la veille des armes devant un autel de la Vierge ; 
les musulmans se contentaient de se faire ceindre d’un 
cimeterre. Ce fut la l’origine dés chevaliers errans, et 
de tant de combats parüculiers. Le plus célebre fut 
celui qui se fit apres la mort du roi don Sanche, assas- 
siné en assiégeanñt sa sœur Ouraca dans la ville’ dé La- 
more. Trois ehédliers soütinrent l'innocence de l'in- 
fañte contre don Diésue- de-Laré qui l’accusait. [ls 
combattirent l’un après l’autre en champ clos, en pré- 
sence des juges nommés de part et d'autre. Bobi Diegue 
renversa ét tua deux des chevaliers de l’infante; ét le 
cheval du troisième ayant les rênes coupées, et empor- 
tant son maître hors des barrières, le combat fut jugé 
indécis. 

Parmi tant de chevaliers, le Cid fut celui qui se dis- 
tingua le plus contre les musulmans. Plusieurs cheva: 
liers se rangérent sous sa banmiére ; et tous ensemble, 
avec leurs écuyers.et leurs gendarmes, composaient üne 
armée couverte de fer, montéesur les plus beaux clie- 

vaux du Pays. Le Cid vainquit plus d’un petit rot 

maure , et s'étant enstite fortifié dans la ville d Alcasas , : 
il s’y forma une souveraineté. | 

Enfin il persuada à son maitre Alfbnsé VE, roi de a 
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vicille Castille , d’assiéger la ville de Tolède, et lui 
offrit tous ses chevaliers pour cette entreprise. Le bruit 
de ce siége et la réputation du Cid appelèrent de l'Italie 
et de la France beaucoup de chevaliers et de princes. 
Raimond , comte de Toulouse, ét deux princes du 
sang de France, de la branche de Bourgogne, vinrent 
a ce siége. Le roi mahométan, nommé Hiaja, était 
fils d’un des plus généreux princes dont l’histoire ait 
conservé le nom. Almamon, son pére , avait donné 
dans Tolède un asile à ce même roi Alfonse, que son 
pére Sanche persécutait alors. Ils avaient vééu long- 
temps ensemble dans une amitié peu commune; et 
AÏlmamon, loin de le retenir, quand après la mort de 
Sanche il devint roi, et par conséquent à craindre, lui 
avait fait part de ses trésors : on dit même qu'ils s'étaient 
séparés en pleurant. Plus d’un chévalier mahométan 
sortit des murs pour reprocher au roi Alfonse son 
ingratitude envers son bienfaiteur ; etil y eut plas d’un 
combat singulier $éus les murs de Tolède, 

Le siége dura une année. Enfin Tolede capitula, 
mais à condition que lon traïterait les musulmans 
comme 1ls en avaient usé avec les chrétiens, qu’on leur 
laisserait leur religion et leurs lois ; promesse qu'on 
Unt d’abord , et que Le temps fit violér. Toute la Cas- 
tille neuve se rendit ensuite ‘au Cid , qui en prit pos- 
séssion au nom d’Alfônsé ; et Madrid , petite’ place 
qui devait un jour être la capitale de l'Espagne, fut 
pour la première fois au pouvoir des chrétiens. ; 
_ Plusieurs familles vinrént de France s'établir dans 
Tolëde. Onleur donna des privilégés qu on appelle 
même encoreen Espagne franchises. Le roi Alfonse fit 
une assemblée d'évêques , laquelle ; sans le concours 
du peuple, autrefois nécessaire ; élut pour évêque de 
Tolède un prêtre nommé Bernard, à qui le pape Ur- 
bain IT conféra la primatie d’ Espagne , à la pricré du 
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roi. La conquête fat presque toute pour l’Église ; mais 
le primat eut l’imprudence d’en abuser , en violant les 
conditions que le roi avait jurées aux Maures. La grande 
mosquée devait rester aux mahométans. L’archevêque, 
pendant l’absence du roi, en fit une église, et excita 
contre lui une sédition. Alfonse revint à Toléde , irrité 
contre l’indiscrétion du prélat. Il apaisa le souleve- 
ment, en rendant la mosquée aux Arabes , et en mena- 
çant de punir l’archevêque. Il engagea les musulmans 
à lui demander eux-mêmes la grâce du prélat chrétien, 
et 1ls furent contens et soumis. 

Alfonse augmenta encore par un mariage les états 
qu'il gagnait par l'épée du Cid. Soit politique, soit 
goût , il épousa Zaïde, fille de Benadat , nouveau roi 
maure d'Andalousie, et reçut en dot php villes. 
On ne dit point que cette épouse d’Alfonse ait embrassé 
le christianisme. Les Maures passaient encore pour une 
nation supérieure : on se tenait honoré de s'allier a 
eux ; le surnom de Rodrigue était maure; et de la vient 
qu'on appela les Espagnols Maranas. 

… Onreproche à ce roi Alfonse d’avoir, conjointement 
avec son beau-père , appelé en Espagne d’autres maho- 
métans d'Afrique. Il est difficile de croire qu'il ait fait 
une si étrange faute contre la politique : mais les rois 
se conduisent quelquefois contre la vraisemblance. Quoi 
qu'il en soit , une armée de Maures vient fondre d’Afri- 
que en Espagne , et augmenter la confusion où tout 
était alors. Le miramolin qui régnait à Maroc envoie 
son général Abénada au secours du roi d’Andalousie. 
Ce général trahit non seulement ce roi même à qui 1l 
était envoyé, mais encore le miramolin ,.au nom du- 
quel il venait. Enfin le miramolin, irrité, vient lui- 
même combattre son général perfide , qui fesait la 
guerre aux autres mahométans , tandis que les chré- 
tiens étaient aussi divisés entre eux. 
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L'Espagne était ainsi déchirée par les mahométans 
etles chrétiens, lorsque le Cid, don Rodrigue, à la tête 
de sa chevalerie , subjugua le royaume de Valence. Il y 
avait en Espagne peu de rois plus puissans que lui ; 
mais 1l n’en prit pas le nom, soit qu'il préférât le titre 
de Cid , soit que l'esprit de chevalerie le rendit fidèle 
au roi Alfonse son maïtre. Cependant il gouverna Va- 
lence avec l'autorité d’un souverain, recevant des am- 
bassadeurs, et respecté de toutes les nations. De tous 
ceux qui se sont élevés par leur courage sans rien usur- 
per, il n’y en a pas eu un seul qui ait eu autant de 
puissance et de gloire que le Cid. 

Après sa mort , arrivée l’an 1096, les rois de Castille 
et d'Aragon continuèrent toujours leurs guerres contre 
les Maures : l'Espagne ne fut jamais plus sanglante et 
plus désolée ; triste effet de l’ancienne conspiration de 
l'archevêque Opas et du comte Julien, qui fesait, au 
bout de quatre cents ans, et fit encore long-temps après 
les malheurs de l'Espagne. 

C'était donc depuis le milieu du onzième siècle jus- 
qu’à la fin que le Cid se rendit si célèbre en Europe : 
c'était le temps brillant de la chevalerie; mais c'était 
aussi le temps des emportemens audacieux de Gré- 
goire VIT, des malheurs de l'Allemagne et de l'Ttahe, 
et de la première croisade. 
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CHAPITRE XLV. 


De la religion et de la superstition aux dixième et onzième 
siècles. 


Les hérésies semblent être le fruit d’un peu de 
science et de loisir. On à vu que l’état où était l'Église 
au dixième siècle ne permettait guërele loisir ni l'étude. 
Tout le monde était armé , et on ne se disputait que 
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des richesses. Gepegdnt en France, du temps du rot 
Kabert, 1l y eut quelques prêtres, et entre autres un 
nommé Étienne, confesseur de la reine Constance, 
accusés d’hérésie, On ne les appela manichéens que 
pour leur donner un nom plus odieux ; car ni eux ni 
leurs juges ne pouvaient $ suere connaître la philosophie 
du persan Manès. (étaient probablement des enthou- 
siastes qui tendaient à une perfection outrée, pour do- 
miner sur les esprits : c'est Le caractère de tous les chefs 
de sectes. On leur imputa des crimes horribles, et des 
sentimens dénaturés , dont on charge toujours ceux 
dont on ne connaît pas les dogmes, (1028) Ils furent 
juridiquement accusés de réciter les litanies à l'honneur 
des diables, d’éteiridre ensuite les lumieres, de se mé- 
ler indifféremment, et de brüler le premier des enfans 
qui naïissaient de ces incestes , pour en avaler les cen- 
dres. Ce sont à peu pres les reproches qu’on fesait aux 
premiers chrétiens. Les héréliques dont je parle étaient 
surtout accusés d'enseigner que Dieu n’est point venu 
sur là térre ; qu'il n’a pu naître d’une vierge; qu'il 
n'est ni mort ni ressuscité, En ce cas, ' ils n’élaient pas 
chrétiens. Je vois que les accusations de cette espece se 
contredisent toujours. | | 
à Ceux qu’on appelait manichéens, ceux qu’on nomma 
depuis albigeois, vaudois, lollars, et quireparurent si 
souvent sous tant d’autres noms, étaient des restes des 
premiers chrétiens des Gaules ; attachés à plusieurs 
anciens usages que la cour romaine changea depuis, et 
._ a des opimons vagues re le temps dissipe. Par exemple, 
ces premiers ENCRES n'avaient point connu les images ; 
la confession auriculaire ne leur avait pas d’abord été 
commandée. Il:ne faut pas croire que du témps de 
Clovis, et avant lux, on fût parfaitement instruit dans 
les Alpes du dogme de la transsubstantiation et°de plu- 
sieurs autres, On vit, au huttième siecle, Claude, àr- 
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chevêéque de Turin, adopter la plupart des sentimens 
qui font aujourd’ bai le fondement de la reli: gion pro- 
testante , et prétendre que ces sentimens étaient ceux 
de la primitive Église. Il y a presque toujours un petit 
troupeau séparé “0 grand ; et, depuis le commence- 


ment du onzième siècle, ce petit troupeau fut dispersé 


ou égorgé quand 1l voulut trop paraître. 

Le roi Robert et sa femme Constance se transpor- 
térent à Orléans, où se tenaient quelques assemblées 
de ceux qu'on appelait manichéens. Les évêques firent 
brüler treize de ces malheureux. Le roi, la reine, assis- 
térent à ce spectacle indigne de leur majesté. Jamais, 
avant cette exécution , on n'avait en France livré au 
dernier supplice aucun de ceux quidogmatisent sur ce 
qu'ils n’'entendent point. Îl est vrai que Priscillien, au 
cinquième siécle, avait été condamné à la mort dans 
Tréves avec sept de ses disciples ; mais la ville de 
Treves, qui était alors dans les Gaules, n’est plus an- 
nexée à la France depuis la décadence de la famille de 
Charlemagne. Ce qu'il faut observer , c’est que saint 
Martin ne voulut point communiquer avec les évêques 
qui avaient demandé le sang de Priscillien : il disait 
hautement qual était horrible de condamner des 
hommes à la mort parce qu'ils se trompent. Il ne se 
trouva point de saint Martin du temps du roi Robert. 

Îl s'élevait alors quelques légers nuages sur l’eucha- 
mistie ; mais ils ne formaient point encore d’orages. Ce 
sujet de querelle, qui ne devrait être qu’un sujet d’a- 
doration et de silence, avait échappé à l'imagination 
ardente des chrétiens grecs. Il fut probablement né- 
gligé, parce qu'il ne laissait aucune prise à cette mé- 
taphysique, cultivée par les docteurs depuis qu'ils eurent 
adopté les idées de Platon. [ls avaient trouvé de quoi 
exercer cette philosophie dans l’explicaton de la Tri- 
mité, dans la consubstantialité du Verbe, dans l'union 
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des deux natures et des deux volontés, enfin dans l’a- 
bime de la prédestination. La question si du pain et 
du vin sont changés en la seconde personne de la Tri- 
nité, et par conséquent en Dieu; si on mange et on 
boit cette seconde personne réellement ou seulement 
par la foi : cette question , dis-je , était d’un autre 
genre , qui ne paraissait pas soumis à la philosophie de 
ces temps. Aussi on se contenta de faire la cene le soir 
dans les premiers âges du christianisme, et de commu- 
nier à la messe sous les deux espèces au temps dont je 
parle, sans que les peuples eussent une idée fixe et dé- 
terminée sur ce mystere étrange. s 

Il paraît que dans beaucoup d’Eglises , et surtout en 
Angleterre, on croyait qu'on ne mangeait et qu'on ne 
buvait Dieu que spirituellement. On trouve dans la 
bibliothéque Bodléienneune homélie du dixieme siecle, 
dans laquelle sont ces propres mots : « C’est véritable- 
« ment par la consécration le corps et le sang de Jésus- 
« Christ, non corporellement , mais spirituellement. Le 
« corps dans lequel Jésus-Christ souffrit, et le corps 
« eucharistique, sont entierement différens. Le premier 
« était composé de chair et d'os animés par une âme 
« raisonnable ; mais ce que nous nommons eucharistie 
« n’a n1 sang, n1 os, n1 àme. Nous devons donc l’enten- 
« dre dans un sens spirituel (1). » 


(1) « Si vous trouvez un précepte qui défende ou un crime ow 
«une action honteuse { aut facinus aut flagitium ), qui prescrive 
«une conduite sage ou un acte de bienfesance, ce précepte n'est 
« pas une figure ; mais si un précepte paraït ordonner un crime ou 
«une action honteuse ; sil paraît condamner une conduite sage 
« ou un acte de bienfesance , il faut l'entendre dans le sens figuré. 
«Si vous ne mangez la chair du fils de l'homme , si vous ne buvez 
«point son sang , vous n aurez point la vie au dedans de vous. » 
« Ce précepte semble ordonner ur crime ou une action honteuse. 
« C'est donc une figure qui nous ordonne de nous unir à la pas- 
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Jean Scot, surnommé Érigène, parce qu'il était d’Ir- 

lande , avait, long-temps auparavant, sous le règne 

e Charles-le-Chauve , et même, à ce qu'il dit, par 
de Charles-le-Ch , et même, à ce quäl dit, p 


« sion du Seigneur, et de garder dans notre mémoire , avec dou- 
«ceur et avec fruit, que sa chair a été crucifiée et blessée pour 
«nous. ») 

«Si præceptiva locutio est aut flagitium aut facinus vetans, aut 
« utilitatem aut beneficentiam jubens , non est figurata. Si autem 
« flagitium aut facinus videtur jubere , aut utilitatem aut benefi- 
« centiam vetare, figurata est. Nisi manducavertis , inquit, car- 
«nem filii hominis, et sanguinem biberitis, non habebitis vi- 
«tam in vobis , facinus vel flagitium videtur jubere : figura est 
«ergù præcipiens passioni dominicæ communicandum , et suavi- 
«ter atque utiliter recondendum in memoriä, qudd pro nobis 
« caro ejus crucifixa et vulnerata sit. » Saint Augustin , liv. I de 
la Doctrine chrétienne. 

ÂAu concile de Constantinople , en 954, plus de trois cents évé- 
ques dirent que l’eucharistie était la seule mage permise de Jé- 
sus-Christ ; que cette image était sous la figure du pain , parce 
que , si elle avait eu l'apparence de la figure humaine , elle au- 
rait pu entraîner à l'idolâtrie, etc. Ils paraissaient donc ne pas ad- 
mettre la réalité. Dans le second concile de Nicée , où celui de 
Constantinople fut rejeté, et que nous regardons comme œcu- 
ménique, on répondit à ces raisonnemens , et on se rapprocha 
davantage de la doctrine actuelle de l'Eglise romaine ; mais cette 
discussion parait moins intéresser le concile que le culte des 
images , et on ne la traite qu'incidemment. Le concile de Franc- 
fort, en occident , rejeta , comme on sait, ce second concile de 
Nicée, sans faire aucune attention à cette dispute sur l'eucharistie. 
Mais lon pouvait présager dès lors que les querelles sur la réalité 
ne tarderaient pas à troubler l'Eglise. 

Ces actes du second concile de Nicée , qui prouvent d’ailleurs 
dans quelle ignorance et dans quelle honteuse crédulité l'Église 
était alors plongée , sont antérieurs à Paschase Ratbert. 

Remarquons que la réalité, ou du moins la doctrine qui s'en 
approchait le plus, avait pour partisans ceux du culte des images; 
et que les décisions de l'Eglise ont toujours été en faveur de l'o- 
pinion la plus opposée à la raison , et la plus propre à frapper 
les esprits du peuple. F’oyez pages 49 et 50. 
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ordre de cet empereur, soutenu à peu près la même 
opinion. | 

Du temps de Jean Scot , Ratram, moine de Corbie, 
et d’autres , avaient écrit sur ce mystère d’une manière 
à faire penser qu'ils ne croyaient pas ce qu'on appela 
depuis la présence réelle. Car Ratram , dans son écrit 
adressé à l’empereur Charles-le- se dit en termes 
exprès : « C’est le corps de J Ets CRtis qui est vu , 
« reçu et mangé , non par les sens corporels, mais par 
« les yeux de l’esprit fidèle. Il est évident, ajoute-t-il, 
« qu'il n’y a aucun changement dans le pain et dans le 
« vin; ils ne sont donc que ce qu'ils étaient aupara- 
e vant. » Il finit par dire, apres avoir cité saint Augus- 
ün , « que le pain appelé cor Ps, et le vin appelé sang , 
« ht une figure, parce que c ‘est un mystère e. » 

D'autres passages de Ratram sont équivoques : quel- 
ques-uns, contradictoires aux premiers > paraissaient 
favorables à la présence réelle ; mais , de quelque ma- 
nière qu'il s’'entendit et qu'on l’entendit , on écrivit 
contre lui. Un autre moine bénédictin , nommé Pas- 
chase Ratbert, qui vivait à peu près dans le même 
temps , a passé pour être le premier qui ait développé 
ce sentiment en termes exprés, en disant «que le pain 
« élait le véritable corps qui était sorti de la Vierge, et 
« le vin avec l’eau, le véritable sang coulé du côté de 
« Jésus, réellement, et non pas en figure. » Cette dis- 
pute produisit celle des stercoristes ou stercoranistes, 
qui, osant examiner physiquement un objet de la foi, 
prétendirent qu'on digérait le pain et le vin sacrés, et 
qu'ils suivaient le sort ordinaire des alimens. 

Comme ces questions se traitaient en latin , et que 
les laïques , alors occupés uniquement de la guerre, 
prenaient peu de part aux disputes de lécole , elles ne 
produisirent heureusement aucun trouble. Les peuples 
n'avaient qu'une idée vague et obscure dela plupart des 
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. mystéres : ils ont toujours reçu leurs dogmes comme 
la monnaie, sans examiner le poids et le ütre. 

Enfin Bérenger , archidiacre d'Angers , enseigna vers 
1050, par écrit et dans la chaire , que le corps véri- 
table de Jésus-Christ n’est point et ne peut être sous 
les apparences du pain et du vin, à: 

Ilaffirmait que ce qui aurait donné une indigestion, 
s’il avait été mangé en trop grande quantité, ne pou 
vait être qu’ un ue ; que ce qui aurait enivré si On. 
en avait trop bu, était une liqueur réelle ; qu’il n’y avait 
point de blancheur sans un objet blanc, point de ron- 
deur sans un objet rond ; qu'il est physiquement ; 1m- 

possible tçue le même corps puisse être en mille lieux 
à la fois. Ses propositions révoltérent d'autant plus, 
que Bérenger , ayant une trés-grande réputation, avait 
d'autant bn d ennemis. Celui qui se distingua le plus 
contre lui fut Lanfranc, de race lombarde, né à Pavie, 
qui était venu chercher une fortune en France : 1l ba- 
lançait la réputation de Bérenger. Voici comme il s’y 
prenait pour le confondre dans son traité de corpore 
Domini. 

« On peut dire avec vérité que le corps de notre Se1- 
« gneur dans l’eucharistie est le même qui est sorti de 
« la Vierge, et que ce n’est pas le même. C’est le même 
« quant à l'essence et aux propriétés de la véritable na- 
« ture, et ce n’est pas le même quant aux especes du 
« pain et du vin; de sorte qu'il est le même quant a 
« la substance, et qu ln “est pas le même quant à Ja 

« forme.» 

Cette decision théolo gique parut être en général celle 
de l'Église. Bérenger n'avait raisonné qu’en philoso- 
phe. il s'agissait d’un objet de la foi, d’un mystère que 
É Église reconnaissait comme incompréhensible. Il était 
‘du corps de l'Église ; ; 1l était payé par elle ; 1l: devait 


donc avoir la même foi qu elle, et soumettre sa raison 
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comme elle, disait-on. Îl fut condamné au concile de 
Paris en 1050 , condamné encore à Rome en 1079, et 
obligé de prononcer sa rétractation ; mais cette rétrac- 
tation forcée ne fit que graver plus avant ces sentimens 
dans son cœur. Il mourut dans son opinion, qui ne fit 
alors ni schisme ni guerre civile. Le temporel seul était 
le grand objet qui occupait l'ambition des bénéficiers et 
des moines. L'autre source, qui devait faire verser tant 
de sang , n’était pas encore ouverte (1). 

C'est aprés la dispute et la condamnation de Béren- 
ger que l Église institua l'usage de l’élévation de l’hos- 
te, afin que le peuple, en Pasnt , ne doutàt pas de 
la réalité qu’on avait combattue ; mais le terme de trans- 
substantiation ne fut pas encore attaché à ce mystère ; 
il ne fut adopté qu’en 1215, dans un concile de Latran. 

L'opinion de Scot, de Ratram , de Bérenger , ne fut 
pas ensevelie ; elle se perpétua chez quelques ecclésias- 
tiques ; elle passa aux vaudois , aux albigeois , aux hus- 
sites , aux protestans , comme nous le verrons. 

Vous avez du observer que dans toutes les disputes 
qui ont animé les chrétiens les uns contre les autres 
depuis la naissance de F Église, Rome s’est toujours dé- 
cidée pour l’opinion qui soumettait le plus l'esprit hu- 
main , et qui anéantissait le plus le raisonnement. Je 
ne ue iCI que de l’historique; je mets à part linspi- 
ration de Église et son infailhibilité, qui ne sont pas 
du ressort de Thistorre, Ilest certain qu’en fesant du 
mariage un sacrement , on fesait de la fidélité des époux 


(1) On pouvait Souci prévoir déjà les guerres purement 
religieuses. Le concile de Paris , tenu contre Béréhgés: en 1050, 
déclare que «si Bérénger né se rétractait avec ses sectateurs, toute 
«l'armée de France, ayant le clergé à la tête , en habit ecclésiæs- 
« tique ,iraitles chercher quelque part qu'ils fussent , et les assié- 
«ger jusqu à ce qu'ils se soumissent à la foi De ou qu ils 
« fussent pris pour étre puxis de mort, » ( Fleuri. ) 
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un devoir plus saint, et de l’adultère une faute plus 
_odieuse ; que la croyance d’un Dieu réellement présent 
dans Péaehartté , passant dans la bouche et dans l’es- 
tomac d’un communiant, le remplissait d’une terreur 
religieuse. Quel respect ne devait-on pas avoir pour 
ceux qui changeaient d’un mot le pain en Dieu , et sur- 
tout pour le ab d’une religion qui opéraitun %el pro- 
dige! Quand la simple raison humaine combattit ces 
mystères ; elle affaiblit l’objet de sa vénération; et la 
multiplicité des prêtres, en rendant le te trop 
commun, le rendit moins respectable aux peuples. 

Il ne Leu pas omettre l’usage qui commença à sin- 
troduire dans le onzième siècle, de racheter par les 
aumônes et par les prières des vivans les peines des 
morts , de délivrer leurs âmes du purgatoire, et l’éta- 
blissement d’une fête solennelle consacrée à cette piété. 

L'opinion d’un purgatoire, ainsi que d’un enfer, est 
de la plus haute antiquité; mais elle n’est nuile part 
si clairement exprimée que dans le sixième livre de 
VÉnéide de Virgile, dans lequel on retrouve la plupart 
des mystères de la religion des gentils. 


ÆErgè exercentur pœnis , veterumque malorum 
Supplicia expendunt, ete. 


Cette idée fut peu à Pa sanctifiée dans le christia- 
nisme; et on la porta jusqu'à croire que l’on pouvait x 
par des prières , modérer les arrêts de la Providence ,et 
obtenir de Dieu la grâce d’un mort condamné dans 
l'autre vie à des peines passagers. 

Le cardinal Pierre Damien, celui-là même qui conte 
que la femme du roi Robert dééonéls d’une oie, rap- 
porte qu’un pélerin, revenant de Jérusalem, fut jeté par 
la tempête dans une ile où 1l trouva un bon ermite, 
lequel Jui apprit que cette île était habitée par les au 
bles ; que son voisinage était tout couvert de flammes, 


. 


é : 
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dans lesquelles les diables plongeaient les âmes des tré- 
passés; que ces mêmes diables ne cessaient de crier et. 
de hurler contre saint Odillon, abbé de Cluni, leur 
ennemi mortel. Les prières de cet Odillon, disaient : 
ils, et celles de ses moines, nous enlèvent toujours 
quelque âme. 

Ce rapport ayant été fait à Odillon, il institua dans 
son couvent de Cluni la fête des ie Il n’y avait dans. 
cette fête qu'un grand fonds d'humanité et de piété; 
et ces sentimens pouvaient servir d’excuse à la fable 
du pèlerin. L” Église adopta bientôt cette solennité , et 
en fit une fête d’obligation : on attacha de 2 in- 
dulgences aux prières pour les morts. Si on s’en était 
tenu là , ce n’eûüt été qu'une dévotion; mais bientôt elle 
dégénéra en abus : on vendit cher les indulgences ; les 
moines mendians surtout se firent payer pour tirer les 
Ames du purgatoire ; ils ne parlérent que d’apparitions 
des trépassés, d’âmes plaintives qui venaient demander 
du secours, de morts subites et de châtimens éternels 
de ceux qui en avaient refusé. Le brigandage succéda 
à la piété crédule ; et ce fut une des raisons qui, dans 
la suite des temps, fit perdre a l'Église romaine la 
moitié de l'Europe. 

On croit bien que l'ignorance de ces siècles affer- 
missait les superstitions populaires. J'en rapporterai 
quelques exemples qui ont long-temps exercé la cré- 


‘ dulité humaine. On prétend que l’empereur Othon IE 


fit périr sa femme, Marie d'Aragon, pour cause d’adul- 
tère. Il est très-possible qu’un prince cruel et dévot, 
tel qu'on peint Othon ET , envoie au supplice sa femme 
moins débauchée que lui : mais vingt auteurs ont écrit, 
et Maimbourg a répété apres eux, et d’autres ont ré- 
pété aprés Maimbourg , que l'impératrice ayant fait des 
avances à un Jeune comte italien, qui les refusa par 
vertu , elle accusa ce comte auprès de l’empereur de 
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Vavoir voulu séduire, et que le comte fut puni de mort. 
La veuve du comte, dit-on, vint, la tête de son mari 
à la main , demander justice , et prouver son innocence. 
Cette veuve demande d’être admise à l'épreuve du fer 
ardent : elle tint tant qu’on voulut une barre de fer 
toute rouge dans ses mains sans se brûler ; et ce pro- 
dige servant de preuve juridique , l’impératrice fut con- 
damnée à être brûlée vive. : 

Maimbourg aurait dû faire réflexion que cette fable 

est rapportée par des auteurs qui ont écrit très-long- 
temps aprés le règne d’Othon IT ; qu'on ne dit pas 
seulement les noms de ce comteitalien et de cette veuve 
qui maniait si impunément des barres de fer rouge : il 
est même tres-douteux qu’il y ait jamais eu une Marie 
d'Aragon, femme d'Othon III. Enfin, quand même 
des auteurs contemporains auraient authentiquement 
rendu compte d’un tel événement, ils ne mériteraient 
pas plus de croyance que les sorciers qui déposent en 
justice qu’ils ont assisté au sabbat. 
- L'aventure de la barre de fer doit faire révoquer en 
doute le supplice de la prétendue impératrice Marie 
d'Aragon , rapporté dans tant de dictionnaires et d’his- 
toires, où dans chaque page le mensonge est joint à la 
-vérité. 

Le second événement est du même genre. On pré- 
tend que Henri IT, successeur d’Othon IT, éprouva Ja 
fidélité de sa femme, Cunégonde, en la fesant marcher 
pieds nus sur neuf socs de charrue rougis au feu. Cette 
histoire, rapportée dans tant de martyrologes , mérite 
la même réponse que celle de la femme d’Othon. 

Didier , abbé du Mont-Cassin, et plusieurs autres 
écrivains , rapportent un fait à peu près semblable , et 
quiest plus célèbre. En 1063, des moines de Florence , 
mécontens de leur évêque, allèrent crier à la ville et 
à la campagne : « Notre évêque est un simoniaque et 
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« un scélérat ; » et ils eurent, dit-on, la hardiesse de 
promettre qu'ils prouveraient cette accusation par 
Vépreuve du feu. On prit donc jour pour cette céré- 
monie, et ce futle mercredi de la première semaine 
du carême. Deux büûchers furent dressés, chacun de 
dix pieds de long sur cinq de large, séparés par un 
sentier d’un pied et demi de largeur , rempli de bois 
sec. Les deux bûchers ayant été allumés, et cet espace 
réduit en charbons , le moine Pierre Aldobrandin passe 
à travers sur ce sentier, à pas graves et mesurés, el re- 
vient même prendre, au milieu des flammes, son mani- 
pule qu’il avait laissé tomber, Voila ce que plusieurs 
historiens disent qu’on ne peut nier qu’en renversant 
tous les fondemens de l’histoire ; mais 1l est sûr qu’on 
ne peut le croire sans renverser tous les fondemens de 
la raison. 

Il se peut faire sans doute qu’un homme passe très- 
rapidement entre deux büchers, et même sur des 
charbons, sans être tout-à-fait brülé; mais y passer 
et y repasser d’un pas grave pour reprendre son ma- 
nipule , c’estune de ces aventures de la Légende dorée 
dont il west plus permis de parler à des hommes rat- 
sonnables. 

La dernière épreuve que je rapporterai est celle dont 
on se servit pour décider en Espagne, après la prise de 
Tolède (1085), si on devait réciter l'office romain, ou 
celui qu’on appelait mosarabique. On convint d’abord 
unanimement de terminer la querelle par le duel. Deux 
champions armés de toutes pièces combattirent dans 
toutes les règles de la chevalerie. Don Ruis de Mar- 
tanza, chevalier du missel mosarabique , fit perdre les 
arçons à son adversaire , etle renversa mourant. Mais 
la reine, qui avait beaucoup d’inclination pour le 
missel romain, voulut qu’on tentât l’épreuve du feu. 
Toutes les lois de la chevalerie s’y opposatent : cepen- 
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dant on jeta au feu les deux missels, qui probablement 
furent brülés ; etle roi, pour ne mécontenter personne, 
convint que quelques églises prieraient Dieu selon le 
rituel romain, et que d’autres garderaient le mosara- 
bique, 

Tout ce que la religion a de plus auguste était défi- 
guré dans presque tout l’occident par les coutumes les 
plus ridicules. La fête des fous, celle des ânes, étaient 
établies dans la plupart des églises. On créait aux jours 
solennels un évêque des fous ; on fesait entrer dans la 
nef un âne en chape et en bonnet carré. L’âne était 
révéré en mémoire de celui qui porta Jésus-Christ. 

Les danses dans l’église, les festins sur l'autel, les 
dissolutions, les farces obscènes, étaient les cérémo- 
nies de ces fêtes, dont l'usage extravagant dura environ 
sept siècles dans plusieurs diocèses. À n’envisager que 
les coutumes que je viens de rapporter, on croirait voir 

le portrait des Néègres et des Hottentots ; et il faut 
avouer qu'en plus d’une chose nous n’avons pas été 
supérieurs à eux. 

Rome a souvent condamné ces coutumes barbares, 
aussi bien que le duel et les € épreuves. 1! y eut toujours 
dans les rites del Église romaine , malgré tous les trou- 
bles et tous les ER ES plus “de AA plus de 
gravité qu'ailleurs ; et on sentait qu'en tout, cette 
Église, quand elle était hbre et bien gouvernée, était 
faite pour donner des lecons aux autres, 
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CHAPITRE XLVI. 


De l'empire, de l'Italie, de l'empereur Henri IV et de Gré- 
goire VIT. De Rome et de l'empire dans le onzième siecle. De la 
donation de la comtesse Mathilde, De la fin malheureuse de 
l'empereur Henri IV et du pape Grégoire VIT. 


IL est temps de revenir aux ruines de Rome et à 
cette ombre du trône des Césars, qui reparaissait en 
Allemagne. 

On ne savait encore qui dominerait dans uns et 
quel serait le sort de l'Italie. Les empereurs ae de 
se croyaient de droit maîtres de tout l’occident : mais 
à peine étaient-ils souverains en Allemagne , où le grand. 
gouvernement féodal des seigneurs et des évêques com- 
mençait à Jeter de profondes racines. Les princes nor- 
mands, conquérans de la Pouille et de la Calabre, for- 
maientune nouvelle puissance. L'exemple des Vénitiens 
inspirait aux grandes villes d'Italie l'amour de la liberté. 
Les papes n'étaient pas encore souverains , et voulaient 

être, 

Le droit des empereurs de nommer les papes com- 
mençait à s’affermir; mais on sent bien que tout devait 
changer à la première circonstance favorable. (1056) 
Elle arriva bientôt, à la minorité de l'empereur 
Henri IV, reconnu du vivant de Henri ILE, son père, 
pour son successeur. 

Dés le temps même de Henri IT, la puissance im- 
périale diminuait en Italie. Sa sœur , comtesse ou du- 
chesse de Toscane , mère de cette véritable bienfaitrice 
des papes, la comtesse Mathilde d’Est, contribua plus 
que personne à soulever l'Italie contre son frère. Elle 
possédait, avec le marquisat de Mantoue, la Toscane 
et une partie de la Lombardie, Ayant eu l’imprudence 
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de venir à la cour d'Allemagne, on l’arréta long-temps 
prisonnicre. Sa fille, la comtesse Mathilde, hérita de 
son ambition et de sa haine pour la maison impériale. 

Pendant la minorité de Henri IV, les brigues, l’ar- 
gent et les guerres civiles, firent plusieurs papes. En- 
‘fin on élut, en 106:, Alexandre IT, sans consulter la 
cour impériale. En vain cette cour nomma un autre 
pape : son parti n’était pas le plus forten Italie; Alexan- 
dre IT l’emporta, et chassa de Rome son compétiteur. 
C'est ce même Alexandre IT que nous avons vu vendre 
sa bénédiction au bâtard Guillaume de Normandie, 
_usurpateur de l'Angleterre. 

Henri EV, SSD majeur, se vit empereur d'Italie 
et d’ ANSE Ne presque sans pouvoir. Une partie des 
princes lies et ecclésiastiques de sa patrie se ligué- 
rent contre lui; et l’on sait qu'il ne pouvait être maitre 
de Ptalie qu'a la tête d’une armée, qui lui manquait. 
Son pouvoir était peu de chose, son courage était au- 
dessus de sa fortune. | 

(1073) Quelques auteurs rapportent qu'étant accusé, 
dans la diète de Vurtzhourg, d’avoir voulu faire assas- 
siner les ducs de Souabe et de Carinthie , 1l offrit de se 
battre en duel contre l’accusateur , qui était un simple 
gentilhomme. Le jour fut déterminé pour le combat ; 
et l’accusateur, en ne paraissant pas, sembla jusufier 
Vempereur. 

Dés que l'autorité d’un prince est contestée , ses 
mœurs sont toujours attaquées. On lui reprochait pu 
bliquement d’avoir des maïtresses, tandis que les moin- 
dres clercs en avaientimpunément. Îl voulait se séparer 
de sa femme, fille d’un marquis de Ferrare, avec la- 
quelle il disait n’avoir jamais pu consommer son ma- 
 rlage, Quelques emportemens de sa jeunesse aigrissaient 
sue esprits, etsaconduiteaffaiblissait son pouvoir. 

Il y avait alors à Rome un moine de Cluni, devenu 
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cardinal , homme inquiet, ardent , entreprenant , qui 
savait “er quelquefois lartifice à v ardeur de son zele 
pour les prétentions de l'Église. Hildebrand était le nom 
de cet homme audacieux, qui fut depuis ce célébre 
Grégoire VII, né à Soane en Toscane, de parens in- 
connus, élevé à Rome, reçu moine de Cluni sous l'abbé 
Odillon, député depuis à Rome pour les intérêts de 
son ordre ; employé aprés par les papes dans toutes ces 
affaires qui demandent de la souplesse et de la fermeté, 
et déja célébre en Italie par un zéleintrépide. La voix 
publique le désignait pour le successeur d’Alexandrell, 
dont il gouvernait le pontificat. Tous les portraïts, ou 
flatteurs ou odieux, que tant d'écrivains ont faits de 
lui, se trouvent dans le tableau d’un peintre napoli- 
tain, qui peignit Grégoire tenant une houlette dans 
une main et un fouet dans l’autre, foulant des sceptres 
à ses pieds, et ayant à côté de lui les filets et les pois 
sons de saint Pierre. 

(1073) Grégoire engagea le pape Alexandre à faire 
un coup d'éclat inouï, à sommer le jeune Henri de 
venir comparaître à Rome devant le tribunal du saint- 


siége. C’est le premier exemple d’une telle entreprise. 


Et dans quel temps la hasarde-t-on ? lorsque Rome 
était tout accoutumée par Henri IET, pere de Henri LV, 
à recevoir ses évêques sur un simple ordre de l’empe- 
reur. (était précisément cette servitude dont Grégoire 


- voulait secouer le joug : et pour empêcher les empe- 


reurs de donner des lois dans Rome, il voulait que le 
pape en donnût aux empereurs. Cette hardiesse n’eut 
point de suite. [1 semble qu'Alexandre IT était un en- 
fant perdu, qu'Hildebrand détachait contre l'empire 
avant d'engager la bataille, La mort d'Alexandre suivit 
bientôt ce premier acte d’hostilité. 

(1073) Hildebrand eut le crédit de se faire élire et 
tntroniser par le peuple romain, sans attendre la per- 
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mission de l eHARETEUR. Bientôt 1l obtint cette permis- 
sion en promettant d’être fidèle. Henri IV reçut ses 
excuses. Son chancelier d'Italie alla confirmer a Rome 
l'élection du pape ; et Henri, que tous ses courtisans 
avertissaient de craindre Grégoire VIE, dit hautement 
que ce pape ne pouvait être ingrat à son bienfaiteur. 
Mais à peine Grégoire est-il assuré du pontificat, qu’il 
déclare excommuniés tous ceux qui recevront des bé- 
néfices des mains des laïques, et tout laïque qui les 
conférera. Il avait conçu le dessein d’ôter à tous les col- 
lateurs séculiers le droit d'investir les ecclésiastiques. 
C'était mettre l’Église aux prises avec tous les rois. Son 
humeur violente éclate en même temps contre Phi- 
lippe I, roi de France. Il s'agissait de quelques mar- 
chands italiens que les Français avaient rançonnés. Le 
pape écrit une lettre circulaire aux évêques de France. 
« Votre roi, leur dit-il, est moins roi que tyran; il 
« passe sa vie dans l’infamie et dans le crime. » Et, 
aprés ces paroles indiscrètes , suit la menace ordinaire 
de l’excommunication. 

Bientôt après, tandis que l’empereur Henri est oc- 
cupé dans une guerre civile contre les Saxons, le pape 
lui envoie deux légats pour lui ordonner de venir ré- 
pondre aux accusations intentées contre lui d’avoir 
donné l'investiture des bénéfices , et pour l’excommu- 
nier en cas de refus. Les deux porteurs d’un ordre si 
étrange trouvent l’empereur vainqueur des Saxons, 
comblé de gloire , et plus puissant qu’on ne lespérait. 
On peut se figurer avec quelle hauteur un empereur 
de vingi-cinq ans, victorieux, et jaloux de son rang, 
recut une telle ambassade. Il n’en fit pas le châtiment 
exemplaire, que l'opinion de ces temps-là ne permet- 
tait pas, etn'opposa en apparence que du mépris a 
l'audace : il abandonna ces légats indiscrets aux 1n= 
sultes des valets de sa cour (1076). 
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Presque au même temps, le pape excommunia en- 
core ces Normands, princes de la Pouille et de la Ca- 
labre (comme nous l'avons dit précédemment). Tant 
d'excommunications à la fois paraïîtraient aujourd’hui 
le comble de la folie. Mais qu’on fasse réflexion que 
Grégoire VIE, en menacant le roi de France , adres- 
sait sa bulle au duc d'Aquitaine , vassal du roi, aussi 
puissant que le roi même ; que, quand il éclatait contre 
Vempereur, il avait pour lui une partie de l'Italie, la 
comtesse Mathilde , Rome, et la moitié de l'Allemagne; 
qu'à l'égard des Normands ils étaient dans ce temps-là 
ses ennemis déclarés ; alors Grégoire VIT paraîtra plus 
violent et plus audacieux qu’insensé. Il sentait qu’en 
élevant sa dignité au-dessus de l’empereur et de tous 
les rois, il serait secondé des autres Eglises, flattées 
d’être les membres d’un chef qui humiliait la puis- 
sance séculière. Son dessein était formé non seulement 
de séeouer le joug des empereurs, mails de mettre 
Rome, empereurs et rois, sous le joug de la papauté. 
Il pouvait lui en coûter la vie, il devait même s'y at- 
tendre ; etle péril donne de la gloire. 

Henri IV, trép occupé en Allemagne, ne pouvait 
passer en talie. Il parut se venger d’abord moins 
‘comme ün empereur allemand que comme un seigneur 
italien. Au lieu d'employer un général , et une atmée : 
il se servit, dit-on, d’un bandit, nommé Cencius, très- 
considéré par ses brigandages, qui saisit le pape dans 
Sainte-Marie-Majeure, dans le temps qu'il officiait : 
des satellites déterminés frappérent le pontife , et l’en- 
sanglantérent. On le mena prisonnier dans une tour 
dont Cencius s'était rendu maître, et on lui fit payer 
cher sa liberté. 

… (1076) Henri IV agitun peu plus en prince, en con- 
voquant à Vorms un concile d’évêques, d’abbés et de 
docteurs, dans lequel il fit déposer le pape. Toutes les 
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voix, à deux prés, conclurent à la déposition. Mais il 
manquait à ce concile des troupes pour l'aller faire 
respecter à Rome. Henri ne fit que commettre son 
autorité, en écrivant au pape qu'il le déposait, et au. 
peuple romain qu'il lui défendait de reconnaître Gré- 
goire. 

Dès que le pape eut recu ces lettres inutiles, il parla 
ainsi dans un concile à Rome : «De la part de Dieu. 
« tout puissant, et par notre autorité, je défends à 
« Henri, fils de notre empereur Henri, de gouverner 
«le royaume teutonique et l'Italie; j'absous tous les 
« chrétiens du serment qu'ils lui ont fait ou feront ; et 
« je défends que qui que ce soit le serve jamais comme 
« roi. » On sait que c’est la le premier exemple d’un 
pape qui prétend ôter la couronne à un souverain. Nous 
avons vu auparavant des évêques déposer Loüis-le- 
Débonnaire; mais 1l y avait au moins un”voile à cet 
attentat. Ils condamnérent Louis; en APpAIgRce seule- 
ment, à la pénitence publique ; et personne n'avait ja- 
mais osé parler, depuis la fondation de l Église, comme 
Grégoire VIL. Les lettres circulaires du pape respiré- 
rent le même esprit que sa sentence. Il y redit plu- 
sieurs fois que les évêques sont au-dessus des rois, et 
faits pour les juger : expressions non moins adroïtes que 
hardies, qui devaient ranger sous son étendard tous les 
prélats 7. monde. 

Il ya grande apparence que, quand Grégoire VIE 
déposa ainsi son souverain par de simples Reine 1l 
savait bien qu'il serait secondé par les guerres civiles 
d'Allemagne, qui recommencerentavec plus de fureur. 
Un évêque d’Utrecht avait servi à faire condamner 
Grégoire. On prétendit que cet évêque, mourant d’une 
mort soudaine et douloureuse , s'était repenti de la 

_déposition du pape, comme d’un sacrilége. Les remords 
vrais ou faux de l’évêque en donnerent au peuple. Ce 
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n’était plus le temps où l'Allemagne était unie sous les 
Othons. Henri IV se vit entouré près de Spire par 
l'armée des confédérés , qui se prévalaient de la bulle 
du pape. Le gouvernement féodal devait alors amener 
de pareilles révolutions. Chaque prince allemand était 
jaloux de la puissance impériale , comme le haut baron- 
nage en France était jaloux de celle de son roi. Le feu 
des guerres civiles couvait toujours, et une bulle lancée 
à propos pouvait l’allumer. 

Les princes confédérés ne donnérent la liberté à 
Henri IV qu'a condition qu'il vivrait en particulier et 
en excommunié dans Spire, sans faire aucune fonction 
ni de chrétien ni de roi, en attendant que le pape vint 
présider dans Augsbourg à une assemblée de princes et 
d’évêques, qui devait le juger. 

Il parait que des princes qui avaient le droit d’élire 
l’empereur avaient aussi celui de le déposer : mais vou- 
loir faire présider le pape à ce jugement, c'était le re- 
connaître pour juge naturel de l’empereur et de l’em- 
pire. Ce fut le triomphe de Grégoire VIlet dela papauté. 
Henri IV, réduit à ces extrémités , augmenta encore 
beaucoup ce triom phe. 

Il voulut prévenir ce jugement fatal d’Augsbourg ; 


D ? 
et par une résolution inouïe, passant par les Alpes du 


Tyrol avec peu de domestiques, il alla demander au 


pape son absolution. Grégoire VIT était alors avec la 
comtesse Mathilde dans la ville de Canosse, l’ancien 
Canusium, sur l’Apennin près de Reggio, kr teresse 
qui passait pour imprenable. Cet empereur, déja cé- 
lébre par des bataïtles gagnées , se présente à la porte 
de la forteresse, sans gardes, sans suite. On l’arrête 
dans la seconde enceinte; on le dépouille de ses habits ; 
on le revêt d’un cilice ; il reste pieds nus dans la cour : 
c'était au mois de janvier 1077. On le fit jeüner trois 
jours, sans l’admettre à baiser Les pieds du pape, qui, 
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“pendant ce temps, était enfermé avec la comtesse Ma- 
thilde, dont il était depuis long-temps le directeur. I 
n’est pas surprenant que les ennemis de ce pape lui aient 
reproché sa conduite avec Mathilde. Il est vrai qu'il 
avait soixante-deux ans ; mais il était directeur, Ma- 
thilde était femme , jeune et faible. Le langage de la 
dévotion, qu'on trouve dans les lettres du pape à la 
princesse , comparé avec les emportemens de son am- 
bition, pouvait faire soupconner que la religion servait 
de masque à toutes ses passions : mais aucun fait, aucun 
indice n’a jamais fait tourner ces soupçons en certitude. 
Les bypocrites voluptueux n’ont ni un enthousiasme 
si permanent ni un zèle si intrépide. Grégoire passait 
pour austère, et C'était par là qu'il était done 
Enfin l'empereur eut la permission de se prosterner 
aux pieds du pontife, qui voulut bien l’absoudre , en 
le fesant jurer qu'il attendrait le jugement juridique du 
pape à Augsbourg , et qu'il lui serait en tout parfaite- 
ment soumis. Quelques évêques et quelques seigneurs 
allemands du parti de Henri firent la même soumis- 
sion. Grégoire VIT se croyant alors , non sans vraisem- 
blance, le maître des couronnes de laterre , écrivit, dans 
plusieurs lettres, que son devoir était d’abaisser les rois. 
La Lombardie, qui tenait encore pour l'empereur, 
fut si indignée de lavilissement où 1l s'était réduit, 
qu'elle fut prête a l’'abandonner. On y haïssait Gré- 
goire VII beaucoup plus qu'en Allemagne. Heureuse- 
ment pour l’empereur, cette haine des violences du 
pape l’emporta sur l’indignation qu’inspirait la bassesse 
du prince. Îlen profita, et, par un changement de for- 
tune nouveau pour des empereurs teutoniques, 1l se 
trouvaenfin trés-forten Italie quand l'Allemagne l’aban- 
donnait. Toute la Lombardie fut en armes contre le 


pape , tandis que Grégoire VII soulevait l'Allemagne 
contre l’empereur. 
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D'un côté, ce pape agissait secrètement OUR, fure 
élire un autre César en MIA et Henri n’omettait 
rien pour faire élire un autre pape par les [taliens (1078). 
Les Allemands élurent donc pour empereur Rodolphe, 
duc de Souabe : et d’abord Grégoire VIT écrivit qu'il 
jugerait entre Henri et Rodolphe, et qu'il donnerait la 
couronne à celui qui lui serait Le plus soumis. Henri 
s'étant plus fié à ses tr Que qu au saint pére, mais 
ayant eu quelques mauvais succés, le pape, plus fier, 
excommunia encore Henri (1080). « Je lui ôte la cou- 
« ronne, dit-il, et je donne le royaume teutonique à 
« Rodolphe. » Et pour faire croire qu'il donnait en 
effet les empires, il fit présent à ce Rodolphe d’une 
couronne d’or, où ce vers était gravé : 


Petra dedit Petro, Petrus diadema Rodolpho : 


La pierre a donné à Pierre la couronne, et Pierre la donne à Ro- 


dolphe. 


Ce vers rassemble à la fois un jeu de mots puéril, et 
une fierté, qui étaient également la suite de l'esprit du 
temps. 

Cependant , en Allemagne, le parti de Henri se for- 
tifiait. Ce même prince qui, couvert d’un cilice et pieds 
nus , avait attendu trois jours la miséricorde de celui 
œuwl croyait son sujet , prit deux résolutions plus har- 
dies , de déposer un pape, et de combattre son com- 
pétiteur (1080). Îl rassemble à Brixen, dans le Tyrol, 
une vingtaine d’évêques , qui, chargés de la procura- 
tion des prélats de Lombardie, excommunient et dé- 
posent Grégoire VIT, comme fauteur des tyrans, simo- 
niaque , sacrilège et magicien. On élit pour pape dans 
cette assemblée Guibert , archevêque de Ravenne. 
Tandis que ce nouveau pape court en Lombardie 
exciter les peuples contre Grégoire, Henri IV, à la 
tête d’une armée, va combattre son rival Rodolphe. 
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Est-ce excès d'enthousiasme, est-ce ce qu’on appelle 
fraude pieuse, qui portait alors Grégoire VIT à prophé- 
User que Henri serait vaincu et tué dans cette guerre? 
« Que je ne sois point pape, dit-il dans sa lettre aux 
« évêques allemands de son parti, si cela n’arrive avant 
« la Saint-Pierre. » La saine raison nous apprend que 
quiconque prédit Pavenir est un fourbe ou un insensé. 
Mais considérons quelles erreurs régnaient dans les 
esprits des hommes. L’astrologie judiciaire fut toujours 
la superstition des savans. On reproche à Grégoire 
d’avoir cru aux astrologues. L'acte de sa déposition à 
Brixen porte qu'ilse mélait de deviner , d'expliquer les 
songes ; et c’est sur ce fondement qu'on l’accusait de 
magie, On l’a traité d’imposteur au sujet de cette fausse 
et étrange prophétie : il se peut faire qu'il ne füt que 
crédule, emporté, et fou furieux. 

Sa prédiction retomba sur Rodolphe, sa créature. Il 
fut vaincu. Godefroi de Bouillon , neveu de la comtesse 
Mathilde, le même qui depuis conquit Jérusalem, 
(1080) tua dans la mêlée cet empereur que le pape se 
vantait d'avoir nommé. Qui croirait qu'alors le pape, 
au lieu de rechercher Henri, écrivit à tous les évêques 
teutoniques , quil fallait élire un autre souverain , à 
condition qu'il rendrait hommage au pape, comme son 
vassal ? De telles lettres prouvent que la faction contre 
Henri en Allemagne était encore tres-puissante. 

C'était dans ce temps même que ce pape ordonnait 
a ses légats en France d'exiger en tribut un denier 
d'argent par an pour chaque maison , ainsi qu'en An- 
 gleterre. 

Il traitait l'Espagne plus despotiquement ; il préten- 
dait en être le seigneur suzerain et domamial ; et il dit 
dans sa seizième épitre, « qu'il vaut mieux qu’elle ap- 
 « partienne aux Sarrasins, que de ne pas rendre hom- 
« mage au saint-siége. » Faé 
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Il écrivit au roi de Hongrie, Salomon, roi d’un pays 
a peine chrétien : « Vous pouvez apprendre des anciens 
« de votre pays que le royaume de Hongrie appartient 
» à l’Église romaine. » 

Quelque téméraires que paraissent les entreprises, 
elles sont toujours la suite des opinions dominantes. 
fl faut certainement que l'ignorance eût mis alors 
dans beaucoup de têtes que l'Église était la maïîtresse 
_des royaumes , puisque le pape écrivait toujours de ce 
style. | 

Son inflexibilité avec Henri n’était pas non plus sans 
fondement. Il avait tellement prévalu sur l'esprit de la 
comtesse Mathilde, qu’elle avait fait une donation au- 
thentique de ses états au saint-siége , s’en réservant 
seulement l’'usufruit sa vie durant. On ne sait s'il y eut 
un acte , un contrat de cette concession. La coutume 
était de mettre sur l'autel une motte de terre quand on 
donnait ses biens à l’Église : des témoins tenaient lieu 
de contrat. On prétend que Mathilde donna deux fois 
tous ses biens au saint-siége (a). 

La vérité de cette donation, confirmée depuis par 
son testament, ne fut point révoquée en doute par 
HenriiV. C’est le titre le plus authentique que les papes 
aient réclamé : mais ce titre même fut un nouveau sujet 
de querelles. La comtesse Mathilde possédait la Tos- 
cane , Mantoue, Parme, Reggio , Plaisance, Ferrare, 
Modène, une partie de Ombrie et du duché de Spo- 
lette, Vérone , presque tout ce qui est appelé aujour-. 
d’hui le patrimoine de Saint-Pierre, de Viterbe jusqu'a, 
Orviette , avec une partie de la marche d’Ancône. 

Henri EL avait concédé l’usufruit de cette marche: 
d’Ancône aux papes ; mais cette concession n'avait pas: 
empêché la mére de la comtesse Mathilde de se mettre 


(a) Foyeg le Dictionnaire philosophique, à l'art. DONATIONS. . 
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én possession des villes qu’elle avait cru lui appartenir. 
Il semble que Mathilde voulût réparer après sa mort le 
tort qu'elle fesait au saint-siége pendant sa vie. Mais 
elle ne pouvait donner les fiefs qui étaient inaliénables ; 
et les empereurs prétendirent que tout son patrimoine 
était fief de l'empire : c'était donner des terres à con 
quérir, et laisser des guerres après elle. Henri IV, 
comme héritier et comme seigneur suzerain, ne vit 
dans une telle donation que la violation des droits de 
Vempire. Cependant, à la longue, il a fallu céder au saint- 
Siége une partie de ces états. 

Henri 1V, poursuivant sa vengeance , vint enfin as- 
siéger le pape dans Rome. 11 prend cette partie de la 
ville en-decà du Tibre, qu'on appelle la Léonine. Il né- 
gocie avec les citoyens, tandis qu'il menace le pape; 
il gagne Les principaux de Rome par argent. Le peuple 
se jette aux genoux de Grégoire, pour le prier de dé- 
tourner les malheurs d’un siége, et de fléchir sous 
l’empereur. Le pontife , inébranlable, répond qu’il faut 
que l’empereur renouvelle sa pénitence, s’il veut ob- 
tenir son pardon. 

Cependant le siége traînait en longueur. Henri IV, 
tantôt présent au siége, tantôt forcé de courir éteindre 
des révoltes en Allemagne, prit enfin la ville d’assaut, 
Îl est singulier que les empereurs d'Allemagne aient 
pris tant de fois Rome, et n'y aient jamais régné. 
Restait Grégoire VII à prendre. Réfugié dans le chä- 
teau Sant-Ange, il y bravait et excommuniait son 
vainqueur. 

Rome était bien punie de lintrépidité de son pape. 
Robert Guiscard , duc de la Pouille, l’un de ces fameux 
Normands dont j'ai parlé, prit le temps de l’absence 
de l'empereur pour venir délivrer le pontife ; mais en 
même temps il pilla Rome, également ravagée et par 

les Impériaux qui assiégedient le pontife, et par jes 
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Napolitains qui le délivraient. Grégoire VII mouruë 
quelque temps aprés à Salerne ( 24 mai 1085), laissant 
une mémoire chère et respectable au clergé romain , 
qui partagea sa fierté odieuse aux empereurs et à tout 
bon citoyen qui considere les effets de son ambition 
inflexible. L’ Église, dont 1l fut le vengeur et la victime, 
Va mis au nombre des saints (1), comme les peuples EA 
l'antiquité déifiaient leurs défenseurs. Les sages l'ont 
mis au nombre des fous. 

La comtesse Mathilde, privée du pape Grégoire, se 
remaria bientôt apres avec le jeune prince Guelfe, fils 
de Guelfe, duc de Bavière. On vit alors de quelle 
imprudence était sa donation , si elle est vraie. Elle 
avait quarante-deux ans, et elle pouvait encore avoir 
des enfans qui eussent hérité d’une guerre civile. 

La mort de Grégoire VIT n’éteignit point l'incendie 


(1) Voyez le Dictionnaire philosophique, article Gré- 
GOIRE VII. 

Benoît XIII imagina , dans le dix-huitième siècle , de canoni- 
ser ce pape ennemi des rois et de toute autorité EE ce per- 
turbateur de l'Europe, l'auteur de tant de guerres et de scan- 
dales ; l'amant hypocrite ou du moins le directeur très-indiscret 
de Mathilde; le séducteur, qui avait abusé de son crédit sur sa 
pénitente pour se faire donner son patrimoine ; un homme enfin 
convaincu , par ses propres lettres, d'avoir commis un parjure, 
et d'avoir fait de fausses prophéties, c'est-à-dire d'avoir été un 
insensé ou un fripon. Voilà les hommes que, dans le siècle où 
nous vivons , Rome met au nombre des saints ! Et les prêtres de 
rl Église romaine osent encore parler de morale ! ils osent accuser 
de sion ceux qui prennent [a défense de l'humanité contre 
leurs prétentions séditieuses ! 

Le parlement de Paris voulut sévir contre cet attentat de Be- 
noit XILE ; mais le cardinal de Fleuri trahit, en faveur de la cour 
de Rome , les intérêts de son prince et ceux de la nation. Ce n'est 
pas que Fieuri ft dévot , ni méme hypocrite ; mais il aimait par 
goût les intrigues de prêtres » €t il haïssait les parlemens , que sa 
poltronnerie fui fesait croire dangereux pour l'autorité royale. 
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qu'il avait allumé. Ses successeurs se gardèrent bien de 

faire approuver leurs élections par l’empereur. L” Église 
était loin de rendre hommage : elle en exigeait; et 
l'empereur , excommuné, n’était pas d’ailleurs compté 
au rang des hommes. Un moine, abbé du Mont-Cas- 
sin , fut élu pape apres le moine Hildebrand ; mais il 
ne ft que passer. Ensuite Urbain IT , né en France dans 
Vobscurité, qui siégea onze ans, fat un nouvel ennemi 
de l’empereur. 

Il me parait sensible que le vrai fond de la querelle 
‘était que les papes et les Romains ne voulaient point 
d'empereurs à Rome; et le prétexte, qu'on voulait 
rendre sacré, était que les papes, dépositaires des 
droits de l'Église, ne pouvaient souffrir que des prin- 
-Ces profanes ivestiÉsent les évêques par la crosse et 
Tanneau. Il était bien claïr que les évêques, sujets des 
princes et enrichis par eux, devaient un hommage des 
terres qu'ils tenaient de leurs bienfaits. Les empereurs 
“et les rois ne préténdaient pas donner le Saint-Esprit ; 
mais ils voulaient l'hommage du temporel qu’ils avaient 
‘donné. La forme d’une crosse et d’un anneau étaient 
“des accessoires à la question principale. Mais il arriva 
ce qui arrive presque toujours dans les disputes ; on 
Mmégligea le fond, et on se battit pour une cérémonie 
indifférente. 

Henri IV, toujours excommunié et toujours persé- 
‘cuté sur cé prétexte par tous les papes de son temps, 
‘éprouva les malheurs qué peuvent causer les guerres de 
religion et les guerres civiles. Urbain IT suscita con- 
“tre Tai son propre fils Conrad; et, apres la mort de 
ce fils dénaturé, son frere, qui fut depuis l'empereur 
Henri V, fit la guerre à son pére. Ce fut pour la seconde 
fois ; depuis Child > que les papes contribuërent 
“à mettre les armes aux mains des enfans contre leurs 
ptres. Et vous remarquerez que cet Urban IT est le 


70 HENRI 1V ET GREGOIRE VII. 


même qui excommunia Philippe Ler en France ; et qui 
ordonna la premiére croisade. Il ne fut pas seulement 
la cause de la mort malheureuse de Henri IV, il fut la 
cause de la mort de plus de deux millions d'hommes. 


T'antüm relligio potuit suadere malorum ! 
(Luc. lib. I, v. 102.) 


(1106) Henri IV, trompé par Henri son fils, comme 
Louis-le-Débonnaire l'avait été par les siens, fut en- 
fermé dans Mayence. Deux légats l’y déposent; deux 
députés de la diète, envoyés par son lils, lui arrachent 
les ornemens impériaux. 

Bientôt apres (7 august), échappé de sa prison, 
pauvre, errant el sans secours, il mourut à Liége , plus 
misérable encore que Grégoire VII, et plus obscuré- 
ment , après avoir si long-temps tenu les yeux de l'Eu- 
rope ouverts sur ses victoires, sur ses grandeurs , sur ses 
infortunes, sur ses vices et ses vertus. Il s’'écriait en 
mourant : « Dieu des vengeances, vous vengerez ce par- 
« ricide! » De tout temps les hommes ont imaginé que 
Dieu exaucait les malédictions des mourans, et surtout 
des pères. Erreur utile et respectable, si elle arrétait le 
crime. Une autre erreur, plus généralement répandue 
parmi nous, fesait croire que les excommuniés étaient 
damnes. Le fils de Henri IV mit le comble à son im- 
piété, en affectant la piété atroce de déterrer le corps 
de son pere, inhumé dans la cathédrale de Liége , et 
de le faire porter dans une cave à Spire. Ce fut ainsi 
qu'il consomma son hypocrisie dénaturée. 

Arrêtez-vous un moment près du cadavre exhumé 
de ce célèbre empereur Henri IV, plus malheureux 
que notre Henri IV, roi de France. Cherchez d’où 
viennent tant d’humiliations et d'infortunes d’un côté, 
tant d’audace de l’autre, tant de choses horribles ré- 
putées sacrées , tant de princes immolés à la religion : 
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vous en verrez l’unique origine dans la populace ; c’est 
elle qui donne le mouvement à la superstition. C'est 
pour les forgerons et les bûcherons de l'Allemagne 
que l RC avait paru pieds nus devant l’évêque de 
Rome; c’est le commun peuple, esclave de la supers- 
tion, qui veut que ses maitres en soient les esclaves. 
Dés que vous avez souffert que vos sujets soient aveu 
glés par le fanatisme, ils vous forcent à paraître fana- 
tique comme eux ; et si vous secouez le ; joug qu'ils por- 
tent et qu'ils aiment, ils se soulévent. Vous avez cru 
que plus les chaînes de la religion, qui doivent être 
douces, seraient pesantes et dures, plus vos peuples 
RS SOUMIS ; vous vous êtes trompé : ils se servent 
de ces chaînes pour vous gêner sur le trône, ou pour 
vous en faire descendre. 
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CHAPITRE XLVIE. 
De l'empereur Henri V, et de Rome jusqu'à Frédéric K. 


CE même Henri V, qui avait détrôné et exhumé son 
pére, une bulle du pape à la main, soutint les mêmes 
droits de Henri IV contre Église qui qu 11 fut maitre. 

Déjà les papes savaient se faire un appui des rois de 
France contre les empereurs. Les prétentions de la pa- 
pauté attaquaient, 1l est vrai, tous les souverains ; mais 
on ménageait, par des négociations, ceux qu’on insui- 
tait par des bulles. Les rois de France ne prétendaient 
rien à Rome : ils étaient voisins et jaloux des empe- 
reurs, qui voulaient domuner sur les rois ; ils étaient 
donc de alliés naturels des papes. Aussi Paschal IT vint 
en France, et implora le secours du roi Philippe er. 
Ses successeurs en usérent souvent de même. Les do- 
maines que possédait le saint-siége , le droit qu'il ré- 
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clamait en vertu des pr ‘étendues donations de Pepin et 

de Charlemagne, la donation réelle de la comtesse Ma- 
ihilde, ne fesaient point encore du pape un souverain 
puissant. Voutes ces terres étaient ou contestées OU POS=, 
sédées par d’autres. L’ empereur soutenait, non sans 
raison, que les états de Mathilde lui RCE revenir 
comme un fief de l'empire ; ainsi les papes combattaïent 
pour le spirituel et pour le temporel. (£ 107) Paschal IE 
wobünt du roi Philippe que la permission de tenir un 
concile à Troyes. Le gouvernement était trop fable, 

trop divisé, pour lui ER des troupes. 

. Henri V, ayant terminé par des traités une guerre de 
peu de durée contre la Pologne, sut tellement intéres- 
ser les princes de l'empire à soutenir ses droits, que 
ces mêmes princes, qui avaient aidé à détrôner son 
pére en vertu des bulles des papes, se réunirent avec 
lui pour faire annuler dans Rome ces mêmes bulles. 

Il descend donc des Alpes avec uné armée, et Rome 
fut encore teinte de sang pour cette querelle de la 
crosse et de l'anneau. Les traités, les parjures, les ex- 
communications, les meurtres, se suivirent avec rapi- 
dité. Paschal IT, ayant LT Te rendu les in- 
vestitures avec serment sur l'Évan ile, fit annuler son 
serment par les cardinaux : RAT A manière de man- 
quer à sa parole. Îl se laissa traiter de lâche et de pré- 
varicateur en plein concile, afin d’être forcé à repren— 
dre ce qu'il avait donné. Fr SA nouvelle irruption de 
Vempereur à Rome; car presque jamais ces césars n "y 
allerent que pour dé querelles ecclésiastiques, dont la 
plus grande était le couronnement. Enfin, aprés avoir 
créé, déposé, chassé, rappelé des papes, Henri V, aussi 
souvent excommunié que son pére , el inquiété comme 
fui par ses grands vassaux d'Allemagne , fut obligé de 
terminer la guerre des invéstitures, en renonçant à 
cette crosse et à cet anneau. Il fit plus; (1 r22)1l se dé- 
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sista solennellement du droit que s'étaient attribué les’ 
empereurs , ainsi que les rois de France , de nommer 
aux évêchés, ou d’interposertellement leur autorité dans 
les élections, qu'ils en étaient absolument les maîtres. 

Il fut donc décidé, dañs un concile tenu à Rome, 
que les rois ne donneraient plus aux bénéficiers cano— 
niquement élus les inyestitures par un bäton recourbé, 
ais par une baguette. L'empereur ratifia en Allemagne 
les décrets de ce concile : ainsi finit cette guerre san- 
glante et absurde. Mais le concile, en décidant avec 
quelle espèce de bâton on donnerait les évêchés, se 
garda bien d’entamer la question si l'empereur devait 
confirmer l'élection du pape; si lé pape était son vassal ; 
si tous les biens de la comtesse Mathilde appartenaient 
à l'Église ou à l’empire. Il semblait qu'on tint en ré- 
serve ces alimens d’une guerre nouvelle. | 

(1125) Aprés la mort de Henri V, qui ne laissa point 
d'enfans, l'empire, toujours élecuf, est conféré, Es 
dix électeurs, à un prince de la maison de Saxe : c’est 
Lothaire IE. Il y avait bien moins d’intrigues et de 
discorde pour le trône impérial que pour la chaire 
pontificale; car, quoiqu’en 1059 un concile tenu par 
Nicolas IL eût ordonné que le pape serait élu par les 
cardinaux évêques, nulle forme, nulle règle certaine 
était encore introduite dans les élections. Ce vice es- 
sentiel du gouvernement avait pour origine une insti- 
tution respectable, Les premiers chrétiens , tous égaux 
ét tous obscurs, liés ensemble par la crainte commune 
des magistrats, gouvernaient secrétement leur société 
pauvre et sainte à la pluralité des voix. Les richesses 
ayant pris depuis la place de l’indigence, il ne resta de 
la primitive Église que cette liberté populaire devenue 
quelquefois Héndis Les cardinaux, évêques, prêtres 
et clercs, qui formaient le conseil de papes, avaient 
nine grande part à l'élection ; mais le reste du clergé 
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voulait | jouir de son ancien droit : le peuple croyait son 
sufrage nécessaire, et toutes ces voix n'étaient rien au 
Jugement des empereurs. 

(1130) Pierre de Léon, petit-fils d’un Juif très-opu- 
lent, fut élu par une faction ; Innocent II le fut par une 
autre. Ce fut encore une guerre civile. Le fils du Juif, 
comme le plus riche, resta maître de Rome, et fut pro- 
tégé par Roger, roi de Sicile (comme nous l'avons vu 
au chapitre XLT) ; l’autre, plus habile et plus heureux, 
fut reconnu en France et en Allemagne. 

C'est ici un trait d'histoire qu'il ne faut pas négliger. 
Cet Innocent If, pour avoir le suffrage de l’empereur, 
lui cède, à lui et à ses enfans, l’usufruit.de tous les do- 
maines de la comtesse Mathilde , par un acte daté du 
13 juin 1133. Enfin celui qu’on appelait le pape juif 
étant mort , après avoir siégé huit ans, Innocent II fut 
possesseur paisible : il y eut quelques années de trève 
entre l'empire et le sacerdoce. L’enthousiasme des croi- 
sades , qui était alors dans sa force, entrainait ailleurs 
les esprits. 

Mais Rome ne fut pas tranquille. L’ancien amour de 
la liberté reproduisait de temps en temps quelques 
racines. Plusieurs villes d'Italie avaient profité de ces 
troubles pour s’ériger en républiques, comme Florence, 
Sienne, Bologne, Milan, Pavie. On avait les grands 
exemples de Gênes , de Venise , de Pise; et Rome se 
souvenait d’avoir été la ville des Scipions. Le peuple 
rétablit une ombre de sénat, que les cardinaux avaient 
aboli. On créa un patrice au lieu de deux consuls. 
(1144) Le nouveau sénat signifia au pape LuciusIl que 
la souveraineté résidait Ségee le peuple romain, et que 
l'évêque ne devait avoir soin que de l'Église. 

Ces sénateurs s'étant retranchés au Cable , le pape 
Lucius les assiégea en personne. Il y reçut un coup de 
pierre à la tête, et en mourut quelques jours aprés. 
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En ce temps, Arnaud de Brescia, un de ces hommes 
à enthousiasme, dangereux aux autres et à eux-mêmes, 
préchait de ville en ville contre les richesses immenses 
des ecclésiastiques, et contre leur luxe. Il vint à Rome, 
où il trouva les esprits disposés à l’entendre. Il se flat- 
tait de réformer les papes, et de contribuer à rendre 
Rome libre. Eugène LIL, auparavant moine à Citeaux 
et à Clervaux , était alors pontife. Saint Bernard lui 
écrivait : « Gardez-vous des Romains; ils sont odieux 
«au ciel et à la terre, impies envers Dieu, séditieux 
« entre eux, jaloux de leurs voisins, cruels envers les 
«étrangers ; 1ls n'aiment personne, et ne sont aimés de 
«personne ; et, voulant se faire craindre de tous, 1ls 
« craignent tout le monde , etc.» Si on comparait ces 
antithèses de Bernard avec la vie de tant de papes, on 
excuserait un peuple qui, portant le nom romain , 
cherchait à n’avoir point de maitre. 

(1155) Le pape Eugène EL sut ramener ce peuple 
accoutumé à tous les jougs. Le sénat subsista encore 
quelques années. Mais Arnaud de Brescia, pour fruit 
de ses sermons, fut brûlé à Rome sous Adrien IV : des- 
tinée ordinaire des réformateurs qui ont plus d'indis- 
_créüon que de puissance. 

Je crois devoir observer que cet Adrien IV, né An- 
glais, était parvenu à ce faite des grandeurs du plus 
vil état où les hommes puissent naître. Fils d’un men- 
diant , et mendiant lui-même, errant de pays en pays 
avant de pouvoir être reçu valet chez des moines de 
Valence en Dauphiné, il était enfin devenu pape. 

On n’a jamais que les sentimens de sa fortune pré- 
sente. Adrien IV eut d'autant plus d’élévation dans l’es- 
prit, qu'il était parvenu d’un état plus abject. L'Eglise 
romaine a toujours eu cet avantage de pouvoir donner 
au mérite ce qu'ailleurs on donne à la naissance; et 
on peut même remarquer que, parmi les papes, ceux 
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qui ont montré le plus de hauteur sont ceux qui na- 
quirent dans la condition la plus vile. Aujourd’hui, en 
Allemagne, il y a des couvens où l’on ne recoit que des 
nobles. L'esprit de Rome a plus de grandeur et moins 
de vanité. | 
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CHAPITRE XLVIIL 


De Frédéric Barberousse. Cérémonies du couronnement des em- 

| pereurs et des papes. Suite des guerres de la liberté italique 
contre la puissance allemande. Beile conduite du pape Alexan- 
dre IT , vainqueur de l'empereur par la politique , et bienfai- 
teur du genre humain. 


(1192) FRéperic Ler, qu'on nomme communément 
Barberousse, régnait alors en Allemagne ; ilavait été élu 
aprés la mort de Conrad IIT, son oncle, non seulement 
par lesseigneurs allemands, maisaussi par les Lombards, 
qui donnerent cette fois leur suffrage. Frédéric était 
un homme comparable à Othon et à Charlemagne. 
I fallut aller prendre à Rome cette couronne impériale, 
que les papes donnaient à la fois avec fierté et avec 
regret, voulant couronner un vassal , etaffligés d’avoir 
un maitre. Cette situation toujours équivoque des 
papes, des empereurs, des Romains, et des principales 
villes d’ftalie, fesait répandre du sang a chaque cou- 
ronnement d'un césar. La coutume était que, quand 
l'empereur s’approchait pour se faire couronner, le 
pape se fortifiait , le peuple se cantonnait, l'Italie était 
en armes. L'empereur promettait qu'il m’attenterait ni 
à la vie, ni aux membres, ni à l'honneur du pape , des 
cardinaux et des magistrats : le pape, de son côté, 
fesait le même serment à l’empereur et à ses officiers 
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Telle était alors la confuse anarchie de l'occident chré- 
tien , que les deux premiers personnages de cette petite 
partie du monde, l’un se vantant d'être le successeur 
des césars, l’autre le successeur de Jésus-Christ, et 
l’un devant donner l’onction sacrée à l’autre , tous deux 
étaient obligés de jurer qu'ils ne seraient point assas- 
sins pour le temps de la cérémonie. Un chevalier armé 
de toutes pièces fit ce serment au pontife Adrien IV au 
nom de l’empereur, et le pape fit son serment devant 
le chevalier. | | 
Le couronnement ou exaltation des papes était ac- 
-compagné alors de cérémonies aussi extraordinaires, 
et qui tenaient de la simplicité plus encore que de la 
barbarie. On posait d’abord le pape élu sur une chaise 
percée, appelée stercorarium; ensuite sur un siége 
de porphyre, sur lequel on lui donnait deux clefs ; 
de là sur un troisième siége, où 1l recevait douze 
pièces de couleur. Toutes ces coutumes , que le 
temps avait introduites , ont été abolies par le temps. 
Quand l’empereur Frédéric eut fait son serment, le 
pape Adrien IV vint le trouver à quelques milles de 
Rome. 

Il était établi par le A nd à romain que l’empe- 
reur devait se prosterner devant le pape, lui baiser les 
pieds, lui tenir l’étrier , et conduire la haquenée blanche 
du saint pére par la bride l’espace de neuf pas romains. 
Ce n’était pas ainsi que les papes avaient recu Char- 
lemagne. L'empereur Frédéric trouva le cérémonial 
outrageant, et refusa de s’y soumettre. Alors tous les 
D. s’enfuirent, comme si le prince, par un sa- 
crilége , avait donné L signal d’une guerre civile. Mais 
la rh ti romaine, qui tenait registre de tout, 
lui fit voir que ses prédécesseurs avaient rendu ces de- 
voirs, Je ne sais si aucun autre QU DE que Lothaire I, 

‘successeur de Henri V, avait mené le cheval du pape par 
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la bride. La cérémonie de baiser les pieds, qui était 
d'usage, ne révoltait point la fierté de Frédéric; et 
celle de la bride et de l’étrier l’indignait, parce qu’elle 
parut nouvelle. Son orgueil accepta enfin ces deux pré- 
tendus affronts, qu’il n’envisagea que comme de vaines 
marques d’humilité chrétienne, et que la cour de Rome 
regardait comme des preuves de sujétion. Celui qui se 
disait le maître du monde, caput orbis, se fit palefre- 
nier d’un gueux qui avait vécu d’aumônes. 

Les députés du peuple romain, devenus aussi plus 
hardis depuis que presque toutes les villes de PTtalie 
avaient sonné le tocsin de la liberté, voulurent traiter 
de leur côté avec l’empereur ; mais ayant commencé 
leur harangue en disant, « Grand roi, nous vous avons 
« fait citoyen etnotreprince, d’étranger que vousétiez », 
l'empereur, fatigué de tous côtés de tant d’orgueil, 
leur imposa silence , et leur dit en propres mots : 
« Rome n’est plus ce qu'elle a été; 1l n’est pas vrai que 
« vous m’ayez appelé et fait votre prince : Charlemagne 
« et Othon vous ont conquis par la valeur ; je suis votre 
« maître par une possession légitime. » Il les renvoya 
ainsi , et fut inauguré hors des murs par le pape, qui 
lui mit Le sceptre et l'épée en main, et la couronne sur 
la tête. 

(1155, 18 juin) On savait si peu ce que c'était que 
l'empire, toutes les prétentions étaient si contradic- 
toires, que, d'un côté, le peuple romain se souleva, 
et il y eut beaucoup de sang versé, parce que le pape 
avait couronné l’empereur sans l’ordre du sénat et du 
peuple; et, de l'autre côté, le pape Adrien écrivait 
dans toutes ses lettres, qu'il avait conféré à Frédéric 
le bénéfice de l’empire romain, Beneficium imperit ro- 
mani. Ce mot debeneficium signifiait un fief a la lettre. H 
fit de plus exposer en public, à Rome, un tableau qui 
représentait Lothaire [l aux genoux du pape Alexan- 
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dre IT, tenant les mains jointes entre celles du pontife, 


ce qui était la marque distinctive de la vassalité. L’ins- 
cripton du tableau était : 


Rex venit ante fores , jurans priùs urbis honores : 
Post homo fit papæ, sumit quo dante coronam. 


Le roi jure , à la porte , le maintien des honneurs de Rome , et 
devient vassal du pape , qui lui donne la couronne, 


Frédéric, étant à Besancon (reste du royaume de 
Bourgogne, appartenant à Frédéric par son mariage}, 
apprit ces attentats, et s'en plaignit. Ün cardinal pré- 
sent répondit : « Eh ! de qui ben donc l'empire, s’il 
«ne le tient du pape? » Othon, comte palatin, fut 
près de le percer de l'épée de l'empire, qu'il tenait à 
la main. Le cardinal s'enfuit, le pape négocia. Les 
Allemands tranchaient tout alors par le glaive, et la 
cour romaine se sauvait par des équivoques. 

Roger, vainqueur en Sicile des musulmans, et au 
royaume de Naples des chrétiens, avait, en baisant 
les pieds du pape Urbain IT, son prisonnier, obtenu 
de lui l'investiture , et avait fait modérer la redevance 
à six cents besans d’or ou squifates, monnaie qui vaut 
environ dix livres de France d'aujourd'hui. Le pape 
Adrien, assiégé par Guillaume, lui céda jusqu’à des 
prétentions ecclésiastiques (1156). Il consentit qu'il n’y 
eût jamais dans l’île deSicile n1 légation ni appellation 

au saint-siége, que quand le roi le voudrait ainsi. 
C’est depuis ce temps que les rois deSicile, seuls rois 
vassaux des papés, sont eux-mêmes d’autres papes dans 
cette île. Les pontifes de Rome, ainsi adorés et mal- 
traités, ressemblaient aux idoles que les Indiens battent 
pour en obtenir des bienfaits. 

. Adrien ÎV se dédommageait avec les autres rois qui 
avaient besoin de lui. Il écrivait au roi d'Angleterre 
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Henri IL : « On ne doute pas, et vous le savez, que 
« l'Irlande et toutes les îles qui ont recu la foi appar- 
« tiennent à l'Eglise de Rome : or, si vous voulez entrer 
« dans cette île pour en chasser les vices, y faire obser- 
ver les lois, et faire payer le denier de saint Pierre 
par an pour chaque maison, nous vous l’accordons 


« 
« 


« avec plaisir. » 
S1 quelques réflexions me sont permises dise cet 


essai sur l’histoire de ce monde, je considere qu'il est 
bien étrangement gouverné. Un mendiant d’Angle- 
terre, devenu évêque de Rome, donne de son auto- 
rité l'ile d'Irlande à un homme qui veut lPusurper. Les 
papes avaient soutenu des guerres pour cette investi- 
ture par la crosse et Dm ais et Adrien [IV avait en- 
: vové au roi Henri I un anneau en signe de l'investiture 
de l'Irlande. Un roi qui eüt donné un anneau en con- 
férant une prébende eut été sacrilége. 

L’intrépide activité de Frédéric Barberousse suffisait 
à peine pour subjaguer et les papes qui contestaient 
l'empire, et Rome qui refusait le joug, et toutes les 
villes d'Italie qui voulaient la liberté. I] fallait réprimer 
en même temps la Bohème qui l'inquiétait, les Polo- 
nais qui lui fesaient la guerre. [Il vint à bout de tout. 
La Pologne vaincue devint un état tributaire de l’em- 
pire (1 158). Il pacifia la Bohême, érigée déj: jà en 
royaume par Henri IV, en 1085. On Ai que le roi de 
Danemarck recut de lui l'investiture. Il s’assura de la 
fidélité des princes de l’empire, en se rendant redou- 
table aux étrangers: et revola dans lltalie, qui fondait 
sa liberté sur les embarras du monarque. Il la trouva 
toute en confusion , moins encore par ces efforts des 
villes pour leur liberté, que par cette fureur de parti 
qui troublait, comme vous l'avez vu, toutes les éléc- 
tions des papes. 


(1160) Après la mort d’Adrien AV, deux factions 
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lisent en tumulte ceux qu'on nomme Victor IV et 
Alexandre LIL. I fallait bien que les alliés de lempe- 
reur reconnussent le même pape que lui, et que les 
rois jaloux de l’empereur reconnussent l’autre. Le scan- 
dale de Rome était donc nécessairement le signal de la 
division de l’Europe. Victor IV fut le pape de Frédéric 
Barberousse. L'Allemagne, la Bohême, la moiué de 
l'Italie, lui adhérérent. Le reste reconnut Alexandre. 
Ce fut en l'honneur de cet Alexandre que les Milanais, 
ennemis de l’empereur, bâtirent Alexandrie. Les par- 
tisans de Frédéric voulurent en vain qu'on la nommât 
Césarée; mais le nom du pape prévalut, et elle fut 
nommée Alexandrie de la païlle ; surnom qui fait sen- 
tir la différence de cette petite ville et des autres de 
ce nom, bâties autrefois en l’honneur du véritable 
Alexandre. 

Heureux ce siècle, sil n’eût produit que de telles 
disputes! mais les Allemands voulaient toujours do- 
miner en Italie, et les Italiens voulaient être libres. Ils 
avaient certes un droit plus naturel à la liberté qu'un 
Allemand n’en avait d’être leur maître. 

Les Milanais donnent l’exemple. Les bourgeois, de- 
venus soldats, surprennent vers’ Lodi les troupes de 
l’empereur et les battent. S'ils avaient été secondés par 
les autres villes, l'Italie prenait une face nouvelle. Mais 
Frédéric rétablit son armée. (1162) il assiége Milan, 
il condamne par un édit les citoyens à la servitude, fait 
raser les murs et les maisons, et semer du sel sur leurs 
ruines. C’était bien justifier les papes que d’en user 
ainsi. Brescia , Plaisance, furent démantelées par le 
vainqueur. Les autres villes qui avaient aspiré à la li- 
berté perdirent leurs priviléges. Mais le pape Alexan- 
dre, qui les avait toutes excitées, revint à Rome après 
la mort de son rival : il rapporta avec lui la guerre 
civile. Frédéric fit élire un autre pape ; et celui-ci 
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mort , il en fit nommer encore un autre. Alors Alexan- 
dre IT se réfugie en France , asile naturel de tout 
pape ennemi d’un empereur : mais le feu qu'il a allumé 
reste dans toute sa force. Les villes d'Italie se liguent 
ensemble pour le maintien de leur liberté. Les Mila- 
nais rebâussent Milan malgré l’empereur. Le pape enfin, 
en névociant, fut plus fat que l’empereur en combat- 
tant. il fallut que Frédéric Barberousse phât. Venise 
eut l'honneur de la réconciliation (1177). L'empereur, 
le pape , une foule de princes et de cardinaux , se ren- 
dirent dans cette ville, déja maîtresse de la mer, et 
une des merveilles du monde. L'empereur y finit la 
querelle en reconnaissant le pape , en baiïsant ses pieds, 
et en tenant son étrier sur le rivage de la mer. Tout 
fut à l'avantage de l'Église. Frédéric Barberousse pro- 
mit de restituer ce qui appartenait au saint-siége ; ce- 
pendant les terres de la comtesse Mathilde ne furent 
pas spécifiées. L'empereur fit une tréve de six ans avec 
les villes d'Italie. Milan, qu’on rebâtissait , Pavie , Bres- 
cia, et tant d’autres, remerciérent le pape de leur avoir 
rendu cette liberté précieuse pour laquelle elles com 
battaient ; et le saint pére, pénétré d’une ; pue pure , 
s'écriait : « Dieu a voulu qu'un vieillard et qu'un prêtre 
« triomphât sans combattre d’un empereur puissant et 
« terrible. » 

Il est trés-remarquable que dans ces longues dissen- 
sions le pape Alexandre IIL, qui avait fait souvent cette 
cérémonie d’excommunier l’empereur, n’alla janais 
jusqu’à le déposer. Cette conduite ne prouvet-elle pas 
non seulement beaucoup de sagesse dans ce pontife, 
mais une condamnation générale des excès de Gré- 
goire VII ? 

(1190) Aprés la pacification de lftalie, Frédéric 
Barberousse partit pour les guerres des croisades, et 
mourut pour s'être baigné durs le Cydnus, dela ma- 
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ladie dont Alexandre-le-Grand avait échappé autrefois 
si difficilement , pour s'être jeté tout en sueur dans ce 
fleuve. Cette maladie était probablement une pleu- 
résie. 

Frédéric fut de tous les empereurs celui qui porta 
le plus loin ses prétentions. Il avait fait décider à Bo- 
logne , en 1158, par les docteurs en droit, que l’em- 
pire du monde entier lui appartenait, et que l'opinion 
contraire était une hérésie. Ce qui était plus réel, c’est 
qu’à son couronnement dans Rome le sénat et le peuple 
lui prétérent serment de fidélité : serment devenu inu- 
tile quand le pape Alexandre ITT triompha de lui dans 
le congres de Venise. L” empereur de Constantinople, 
Tsaac PAGES) ne lui donnait que le titre d'avocat de 
l'Église romaine ; et Rome fit tout le mal qu’elle put à 
son avocat. 

Pour le pape Alexandre, il vécut encore quatre ans 
dans un repos glorieux , chéri dans Rome et dans 
l'Italie. Il établit dans un nombreux concile, que, dé- 
sormais , pour être élu pape canoniquement , il suffi- 
rat d’avoir les deux tiers des voix des seuls cardinaux ; 
mais cette règle ne put prévenir les schismes qui furent 
depuis causés par cé qu'on appelle en Italie /a rabbia 
papale. L'élection d’un pape fut long-temps accompa- 
gnée d’une guerre civile. Les horreurs des successeurs 
de Néron jusqu'a Vespasien n’ensanglantérent l'Italie 
que pendant quatre ans; et la rage du pontificat ensan- 
glanta l'Europe pendant deux siècles. 
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De l'empereur Henri VI et de Rome. 

_ LA querelle de Rome et de l'empire, plus ou moins 
envenimée, subsistait toujours: On a écrit que Henri VE, 
fils de l’empereur Frédéric Barberousse , ayant recu à 
GARDE la couronne impériale de Célestin ILE, ce pape, 
âgé de plus de quatre-vingt-quatre ans, la fit tomber 
Eos coup de pied de la tête de l'empereur. Ce fait 
n’est pas vraisemblable; mais c est assez qu'on l'ait cru 
pour faire voir jusqu où l’animosité était ponssée Si le 
pape en eût usé ainsi, cette indécence 1 eut été qu un 
trait de faiblesse. 

Ce couronnement de Henri VI SAT un plus 
grand objet et de > plus g orands intérêts. {1 voulait régner 
dans les Deux-Siciles ; il se soumetlait, quoique empe- 
reur, à recevoir He art du pape pour des états 
dont on avait fait d’abord hommage à à l'empire , et dont 
il se croyait à la fois le suzerain et le propriétaure. Îi 
demande à être le vassal lige du pape, et le pape le 
refuse. Les Romains ne voulaient point de Henri VI 
pour voisin ; Naples n’en voulait point pour maitre : : 
mais 1! le fut malgré eux. | 

I! semble qu L y at des peuples fats pour servir 
toujours , Et pour attendre quel sera l’ étranger qui vou- 
dra les subjuguer. Il ne restait de la race légitime des 
conquérans normands que la princesse Constance, fille 
du roi Roger Ler, mariée à Henri VI. Fancrède, bâtard 
de cette race, avait été reconnu rot par le peuple et par 
le saint-siége. Qui devait l'emporter, ou ce Tancrède 
qui avait Le droit de l'élection, ou Henri qui avait le 
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 droitde sa femme? Les armes devaient décider. En vain, 
aprés la mort de Tancrède, les Deux-Siciles proela- 
merent son jeune fils (1193) : il fallait que Henri pré- 
valut. 

Üne des plus grandes lâchetés qu’un souverain puisse 
commettre servit a ses conquêtes. L’intrépide roi d’An- 
gleterre , Richard-Cœur-de-Lion , en revenant d’une 
de ces croisades dont nous parlerons , fait naufrage 
pres de Ta Dalmatie ; 1l passe sur les terres d’un due 
d'Autriche. (1194) Ce duc viole l'hospitalité , charge 
de fers le roi d'Angleterre , le vend à lempereur 
Henri VI, comme les Arabes vendent leurs esclaves. 
Henri en tire une grosse rancon, et avec cet argent va 
conquérir les Deux-Siciles; il fait exhumer le corps du , 
roi Fancrede;et, par une barbarie aussi atroce qu'inu- 
tile , le bourreau coupe la tête au cadavre. On crève 
les yeux au jeune roi, son fils ; on le fait eunuque , on le 
confine dans une prison à Coire, chez les Grisons. On en- 
ferme ses sœurs en Alsace avec leur mére. Les partisans 
de cette fanuile infortunée , soit barons, soit évêques, 
périssent dans les supplices. Tous les trésors sont en- 
levés et portés en Allemagne. 

Ainsi passérent Naples et Sicile aux Allemands, 
après avoir été conquis par des Français. Ainsi vingt 
provinces ont été sous la domination de souverains que 
la nature à placés à trois cents lieues d'elles : éternel 
sujet de discorde, et preuve de la sagesse d’une loi telle 
que la salique ; loi qui serait encore plus utile à un 
petit état qu'a un grand. Henri VI alors fut beaucoup 
plus puissant que Frédéric Barberousse. Presque des- 
pouque en Allemagne , souverain en Lombardie, à 
Naples , en Sicile, suzerain de Rome , tout tremblait 
sous lui. Sa cruauté le perdit; sa propre femme Cons- 
tance, dont il avait exterminé la famille, conspira 
contre ce tyran, et enfin , dit-on, le fit empoisonner. 
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(1198) À la mort de Henri VI, l'empire d'Allemagne: 
est divisé. La France ne l'était pas; c’est que les rois 
de France avaient été assez prudens ou assez heureux 
pour établir l’ordre de la succession. Mais ce titre d’em- 
pire, que l'Allemagne affectait, servait à rendre la cou- 
ronne élective. Tout évêque et tout grand seigneur 
donnait sa voix. Ce droit d’élire et d’être élu flattait 
ambition des princes, et fit quelquefois les malheurs 
de l’état. 

(1:98) Le jeune Frédéric IT, fils de Henri VI, sor- 
tait du berceau. Üne faction l’élit empereur , et donne 
a son oncle Philippe (a) le titre de roc des Romains : 
un autre parti couronne Othon de Saxe, son neveu. Les 
papes tirérent bien un autre fruit des divisions de PAI- 
lemagne , que les empereurs n’avaient fait de celles 
d'Italie. 

Innocent IT, fils d’un gentilhomme d’Agnani, près 
de Rome, bätit enfin l'édifice de la puissance tempo- 
relle dont ses prédécesseurs avaient amassé Les maté- 
riaux pendant quatre cents ans. Excommunier Phi- 
lippe, vouloir détrôner le jeune Frédéric, prétendre 
exclure à jamais du trône d'Allemagne et d'Italie cette 
maison de Souabe si odieuse aux papes, se constituer 
juge des rois, c'était le style devenu ordinaire depuis 
Grégoire VIT. Mais Innocent IIT ne s'en tint pas à ces 
formules. L'occasion était trop belle; 1l obtint ce qu’on 
appelle le patrimoine de saint Pierre, si long-temps 
contesté. C'était une partie de l’héritage de la fameuse 
comtesse Mathilde. 

La Romagne, l’'Ombrie, la marche d’Ancône, Or- 
bitello, Viterbe, reconnurent le pape pour souverain. 
Il domina en effet d’une mer a l’autre. La république 

(a) C'est cet empereur Philippe qui érigea la Bohême en 


royaume, IL fut assassiné par un seigneur de Vitelshach je 
1208. 


l 
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romaine n'en avait pas tant conquis dans ses quatre 
premiers siécles; et ces pays ne ES valaient pe ce qu'ils 
valaient au pape. Innocent TITI conquit même Rome : 
le nouveau sénat plia sous lui : 1l fut le sénat du pape 
et non/des Romains. Le titre de consul fut aboli. Les 
_ pontifes de Rome commencerent alors à être rois en 
effet ; et lareligion les rendait , suivant les occurrences, 
les maîtres des rois. Cette grande puissance temporelle 
en lialie ne fut pas de durée. 

C'était un spectacle intéressant que ce qui se passait 
alors entre’ les chefs de l'Église, la France, l’Allema- 
gne et l’Angleterre. Rome donnait toujours le mouve- 
ment à toutes les affaires de l’Europe. Vous avez vu les 
querelles du sacerdoce et de l'empire jusqu'au pape 
Innocent ILE, et jusqu'aux empereurs Philippe, Henri 
et Othon, at que Frédéric IT était jeune encore. 
TH faut jeter les yeux sur la France, sur Angleterre, et 


sur lesintérêts que ces royaumes avaient à démêéler avec 
F Allemagne. 
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CHAPITRE L. 


État de la France etdel' Angleterre pendant le douzième siècle, jns- 
qu'au règne de saint Louis, de Jean-sans-terre et de Henri IE. 
Grand changement dans l'administration publique en Angle- 
terre et en France. Meurtre de Thomas Becket, archevêque de 
Cantorbéry, L'Angleterre devenue province du domaine de 
Rome, etc. Le pape Innocent IIT joue les rois de France et 
d'Angleterre. 


LE gouvernement fcodal était en vigueur dans pres- 
que toute l'Europe, et les lois de la chevalerie partout 
à peu pres les mêmes. Il était surtout établi dans l’em- 
pire, en France, en Angleterre, en Espagne, par les. 
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lois des fiefs, que si + seigneur d’un fief disait à son. 
homme lige, « Venez-vous-en avec mot, car je veux 
« guerroyer le roi mon seigneur, quime dénie justice », 
l’homme lige devait d’abord aller trouver le roi, et lui 
demander s'il était vrai qu'il eut refusé justice à ce sei- 
gneur; en cas de refus, l’homme lige devait marcher 
contre le roi, au service de ce seigneur, le nembre de 
jours prescrits, ou perdre son fief. Un tel réglement 
pouvait être intitulé, Ordonnance pour faire la guerre | 
. civile. 

(1158) L'empereur Frédéric Barberousse abolit cette 
loi établie par l’usage, et l’usage l’a conservée malgré 
lui dans l'empire toutes les fois que les grands vassaux 
ont été assez puissans pour faire la guerre à leur chef. 
Elle fut en vigueur en France jusqu’au temps de l’ex- 
tüinction de la maison de Bourgogne. Le gouvernement 
féodal fit bientôt place en Angleterre à la liberté; il a 
cédé en Espagne au pouvoir absolu. 

Dans les premiers temps de la race de Hugues, nom- 
mée improprement Capétienne, du sobriquet donné à 
ce rot, tous les petits vassaux combattaient contre les 
grands, et les rois avaient souvent les armes à la main 
contre les barons du duché de France. La race des an- 
ciens pirates danois qui régnait en Normandie et en 
Angleterre favorisait toujours ce désordre. C’est ce qui 
fit que Louis-le-Gros eut tant de peine à soumettre un 
sire de Couci, un baron de Corbeil, un sire de Mont- 
Ihéri, un sire du village de Puiset, un seigneur de Bau- 
down, de Châteaufort : on ne voit pas même qu'il ait 
osé et pu faire condamner à mort ces vassaux. Les 
choses sont bien changées en France. 

L’Angleterre, des le temps de Henri Ler, fut gouver - 
née comme la France. On comptait en Aie erre, sous 
le roi Étienne, fils de Henri ler, nulle 5 + vi fais Érie 
fiés. Les rois de France et d’ Apec ne pouvaient 
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rien alors sans le consentement et le secours de cette 
multitude de barons : et c'était, comme on l’a déja vu, 
le règne de la confusion. 

(1152) Le roi de France, Louis-le-Jeune , acquit 
un grand domaine par un mariage; mais il L perdit 
par un divorce. Éléonore sa femme, héritière de la 
Guicnne et du Poitou, lui fit des affronts qu’un mari 
devait ignorer. Fatiguée de l'accompagner dans ces 
eroisades illustres et malheureuses, elle se dédomma- 
gea des ennuis que lui causait, à ce qu’elle disait, un 
roi qu'élle traitait toujours de moine. Le roi fit casser 
son mariage sous prétexte de parenté. Ceux qui ont 
blâämé ce prince de ne pas retenir la dot en répudiant 
sa femme, ne songent pas qu'alors un roi de France 
n ’était pas assez puissant pour commettre une telle in- 
justice. Mais ce divorce était un des plus grands objets 
du droit public que les PRES auraient bien dù ap- 
profondir. Le mariage fut cassé à Beaugenci par un 
concile d'évêques de France, sur le vain prétexte 
qu ’Éléonore était arrière-cousine de Louis : encore fal- 
Jut-il que des seigneurs gascons fissent serment que les 
deux époux étaient parens, comme si lon ne pouvait 
connaitre que par un serment une telle vérité. Il n’est 
que trop certain que ce mariage était nul par les lois 
superstitieuses de ces temps d’ignorance. Si le ma- 
riage était nul, les deux princesses qui en étaient nées 
étaient donc er die: ; elies furent pourtant mariées 
en qualité de filles tres-légitimes. Le mariage d Éléo- 
nore , leur mére, fut donc toujours réputé MERE , mal- 
gré la décision du concile. Ce concile ne prononça 
donc pas la nullité, mais la cassation , le divorce; et, 
dans ce procés de divorce, le roi se garda bien d’ac- 
cuser sa femme d’adultére : ce fut proprement une 
répudiation en plein concile sur le plus frivole des 
mois. 
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Il reste à savoir comment, selon la loi du christia- 
nisme, Éléonore et Louis pouvaient se remarier. Il 
est assez connu par saint Matthieu et par saint Luc 
qu'un homme ne peut ni se marier après avoir répudié 
sa femme , ni épouser une répudiée. Cette loi est éma- 
née expressément de la bouche du Christ, et cepen- 
dant elle n’a jamais été observée. Que de sujets 
d’excommunications, d’interdits, de troubles et de 
guerres, s1 les papes alors avaient voulu se méler d’une 
pareille affaire, dans laquelle ils sont entrés tant de 
fois ! 

Un descendant du conquérant Guillaume, Henri IT, 
depuis roi d'Angleterre, déjà maître de la N ormandie, 
du Maine, de l’Anjou, de la Touraine, moins difficile 
que Louis-le-Jeune, crut pouvoir sans honte épouser 
une fémme galante, qui lui donnait la Guienne et le 
Poitou. Bientôt après il fut roi d'Angleterre , et le roi 
de France en reçut l'hommage lige, qu'il eut voulu 
rendre au roi anglais pour tant d'états.” 

Le gouvernement féodal déplaisait égalementaux rois 
de France, d'Angleterre et d'Allemagne. Ces rois s'ypri- 
rent presque de même, et presque en même temps, pour 
avoir des troupes, indépendamment de leurs vassaux. 
Le roi Louis-le-Jeune donna des priviléges à toutes les 
villes de son domaine, à condition que chaque paroisse 
marcherait à l’armée sous la bannière du saint de son 
église, comme les rois marchaient eux-mêmes sous la 
bannière de saint Denis. Plusieurs serfs, alors affran- 
chis, devinrent citoyens; et les citoyens eurent le 
droit délire leurs officiers municipaux , leurs échevins 
et leurs maires. 

Cest vers les années 1137 et 1138 qu'il faut fixer 
cette époque du rétablissement de ce gouvernement 
municipal des cités et des bourgs. Henri IL, roi d’An- 
gleterre , donna les mêmes priviléges à plusieurs villes 
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pour en tirer de l'argent, avec lequel il pourrait lever 
des troupes. 

- (1166) Les empereurs en usérent à peu pres de même 
en Allemagne. Spire, par exemple , acheta le droit de 
se choisir des bourgmestres, malgré l’évêque qui sy 
opposa. La liberté, naturelle aux hommes, renaquit 
du besoin d'argent où étaient les princes : mais cette 
liberté n'était qu'une moindre servitude, en compa- 
raison de ces villes d'Italie, qui alors s’érigérent en 
républiques. 

L'Italie citérieure se formait sur le plan de l’ancienne 
Grèce. La plupart de ces grands villes libres et con- 
fédérées semblaient devoir former une république res- 
pectable ; mas de petits et de grands tyrans la détrui- 
sirent bientôt. 

Les papes avaient à négocier à la fois avec chacune 
de ces villes, avec le royaume de Naples, l'Allemagne, 
la France, Angleterre et l'Espagne. Tous eurent avec 
les papes des démélés, et l'avantage demeura toujours 
au pontife. 

(r142) Le roi de France, Louis-le-Jeune, ayant 
donné lexclusion à un de ses sujets, nommé Pierre-la- 
Châtre, pour l'évêché de Bourges, l’évêque, élu malgré 
lui, etsoutenu par Rome, mit en interdit les domaines 

Toyaux de son évêché : de là suit une guerre civile; 
mais elle ne finit que par une négociation, en recon- 
naissant l’évêque, et en priant le pape de faire lever 
linterdit. 

Les rois d'Angleterre eurent bien d’autres querelles 
avec l'Eglise. Un des rois dont la mémoire est la plus 
respectée chez les Anglais, est Henri Ier, le troisième 
roi depuis la conquête, qui commença à régner en 1100. 
Ils lui savent bon gré d’avoir aboli la loi du couvre- 
feu , qui les génait. Il fixa dans ses états les mêmes 
poids et les mêmes mesures, ouvrage d’un sage légis- 
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lateur , qui fut aisément exécuté en dt et tou 
jours lente proposé en France. fl Mit les 
lois de saint Édouard, que son pere Guillaume-le- 
Conquérant avait deéséer Enfin, pour mettre le 
clergé dans ses intérêts, il renonça au droit de régale 
qui LE donnait l’usufruit des bénéfices vacans : droit 
que les rois de France ont conservé. 

1] signa surtout une charte remphe de ee res qu'il 
accordait à la nation, première origine des libertés 
d'Angleterre, tant accrues dans Ha suite. Guillaume-le- 
Conquérant, son pére, av ail traité les Anglais en escla- 
ves quil ne Cralghaitipas. Si Henri , son fils, les mé- 
nagea lant, c’est qu'il en avait besoin, Il était cadet, il 
ravissait le scepire a son ainé, Robert (1103). Voila la 
source de tant d’indulgences. Mais, tout adroit et tout 
maître qu'il était, il ne put empécler son clergé et 
Romedes EE e lui pour ces mêmes investitures, 
Il fallut qu'il s’en désistit, et quil se contentät de 
l'hommage que les évêques ié fesaient pour le temporel. 

La Phagcs était exempte de ces troubles; la céré- 
momie de la crosse n’y avait pas licu, et on ne peut 
attaquer tout le monde à la fois. 

Il s'en fallait peu que les évêques anglais ne fussent 
princes temporels dans leurs évêchés : du moins les 
plus grands vassaux de la couronne ne les surpasserent 
pas en grandeur et en richesses. Sous Étienne , succes- 
seur de Henri Fer, un évèque de Salisbury, nommé 
Roger, marié et vivant publiquement avec celle qu'il 
reconnaissail pour sa femme, fait la guerre au roi son 
souverain ; et, dans un de ses châteaux pris pendant 
cette guerre, on trouva, dit-on , quarante nulle mares 
d'argent. Si ce sont des mares, des demi-hivres, c’est 
une somme exorbitante; si ce sont des marques, des 
éeus, c’est encore beaucoup dans un temps où l’espéce 
Ciait s1 rare. 
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Aprés ce règne d'Étienne, troublé par des guerres 
civiles, l'Angleterre prenait utie nouvelle face sous 
Henri IT, qui réunissait la Normandie, l’Anjou, la 
Touraine , la Saintonge, le Poitou, la Guienne, avec 
l'Angleterre, excepté la Cornouaille, non encore 
soumise. Tout y était tranquille, lorsque ce bonheur 
fut troublé par la grande querelle du roi et de Tho-— 
mas Becket, qu'on appelle saint Thomas de Cantor- 
bér y. : 
. Ce Thomas Bécket, avocat élevé par le roi Henri ll 
à là dignité de chancelier , et enfin à celle d’ archevêque 
de Cantochéry ; primat d Angleterre et légat du pape, 
devint l’ennemi de la prenuere personne Fa l’état, dès 
qu'il fut la seconde. Un prêtre commuit un meurtre. Le 
primat ordonna qu'il serait seulement pee de son 
bénéfice. Le roi indigné lui LeproC ha, qu'un laïque en 
cas pareil étant puni de mort, c'était anviter les ecclé= 
siastiques au crime que de proportionner si peu la 
peine au délit. L'archevèque soutint qu'aucun ecclé- 
siastique ne pouvait être puni de mort, et renvoya ses 
lettres de chancelier pour être entierement indépen- 
dant. Le roi, dans un parlement, proposa qu'aucun 
évêque n’alläita Rome, qu'aucun sujet n’appelâtausaint- 
siége > qu'aucun vassal et officier de la couronne ne fùt 
excommunié et suspendu de ses fonctions, sans per 
mission du souverain; qu’enfin les crimes du clergé 
fussent soumis aux juges ordinaires. Tous les pairs 
séculiers passèrent ces propositions. Fhomas Becket 
les Se d’abord. Enfin il signa des lois si justes ; mais 
il s’acéusa auprès du pape d avoir trahi les droits de 
l'Église, et promit de n'avoir Fes de telles compiai- 
sances. 

Accusé devant les pairs d’avoir malversé pendant 
qu'il était chancelier , il refusa de répondre, SOUS pré- 
texte qu'il était ar dhevéque, Condamné à la prison, 
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comme séditieux, par les pairs ecclésiastiques et sécu 
liers, il s'enfuiten France, et alla trouver Louis-le-J eune; 
ennemi naturel du roi d'Angleterre. Quand il fut en 
France, 1l excommunia la plupart des seigneurs qui 
composaient le conseil de Henri. Il lui écrivait : « Je: 
« vous dois, à la vérité , révérence comme à mon roi ; 
« mais Je vous dois châtiment comme à mon fils Spiri= 
«tuel. » 1 le menacçait, dans sa lettre , d’étre changé en 
bête comme Nabuchodonosor , quoique après tout il n’y 
eût pas un grand rapport entre Nabuchodonosor et 
Henri IT. | 

Le roi d'Angleterre fit tout ce qu'il put pour engager 
l'archevêque à rentrer dans son devoir. Il prit dans un 
de ses voyages Louis-le-Jeune, son seigneur suzerain ; 
pour arbitre. « Que l’archevêque, dit-il à Louis en 
«propres mots, agisse avec moi comme le plus saint de 
« ses prédécesseurs en a usé avec le moindre des miens, 
« et Je serai satisfait. » Il se fit une paux simulée entre 
le roz.et le prélat. Becket revint donc en Angleterre, 
inais 1] n'y revint que pour excommunier tous les ec2 
clésiastiques | évêques , chanoines , curés , qui s'étaient 
déclarés contre lui. (1150) Ils se plaignirent au roi ; 
qui était alors en Normandie. Enfin Henri IL, outré de 
colère, s’écria : « Est-il possible qu'aucun de mes ser- 
« viteurs neme vengera de ce brouillon de prêtre ? »:. 

Ces paroles, plus qu’indiscrètes, semblaient mettre 
le poignard à la main de quiconque croirait le servir 
en assassinant celui qui ne devait étre puni que par les 
lois. : 

(1170) Quatre de ses domestiques allèrent à Ken- 
terbury , que noûs nommons Cantorbéry.; ils assom- 
mérent à coups de massue archevêque au pied de 
l'autel. , Ainsi un homme qu'on aurait pu traiter en 
rebelle devint un martyr, et le roi fut chargé de la 
honte et de l'horreur de ce meurtre. 
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L'histoire. ne dit point quelle justice on fit de ces 
quatre assassins : il semble qu’on n’en ait fait que du roi. 

On a déjà vu comme Adrien IV donna à Henri II la 
pernussion d’usurper l'Irlande. Le pape Alexandre IT, 
successeur d'Adrien IV, confirma cette permission, à 
condition que le roi ferait serment qu’il n'avait jamais 
commandé cet assassinat, et qu'il irait pieds nus rece- 
voir la discipline sur le tombeau de l'archevêque par 
la main des chanoines. Il eût été bien grand de donner 
l'Irlande , si Henri avait eu le droit de s’en emparer , et 
le pape celui d’en disposer; mais il était plus grand de 
forcer un roi puissant et coupable à demander pardon 
de son crime. 

(1172) Le roi alla donc conquérir l'Irlande. C'était 
Un pays sauvage qu'un comte de Pembroke avait déjà 
subjugué en partie avec douze cents hommes seule- 
ment. Ce comte de Pembroke voulait retenir sa con- 
quête. Henri I, plus fort que lui, et muni d’une bulle 
du pape, s'empara aisément de tout. Ce pays est tou 
jours resté sous la domination de l'Angleterre, mais 
inculte , pauvre et inutile, jusqu'à ce qu’enfin , dans le 
dix-huitième siècle , l’agriculture, les manufactures j 
les arts, les sciences, tout s'y est perfectionné; (1174) 
et l'Irlande , quoique subjuguée, est devenue une des 
plus florissantes provinces de l'Europe. 

Henri Il, contre lequel ses enfans se révoltaient , 
accomplit sa pénitence après avoir subjugué lPlrlande. 
11 renonca solennellement à tous les droits dela mo- 
narchie qu'ilavait soutenus contre Becket. Les Anglais 
condamnent cette renonciation , et même sa pénitence. 
I] ne devait certainement pas céder.ses droits, mais il 
devait se repentir d’un assassinat : l'intérêt du genre 
humain demandé un frein qui retienne les souverains, 
-et qui mette à couvert la vie des peuples. Ce frein de 
la religion aurait pu être, par une convention univer- 
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selle , dans la main des papes, comme nous l’avors 
déjà remarqué. Ces premiers pontifes , en ne se mêlant 
des querelles temporelles que pour les apaiser , en 
avertissant les rois et les peuples de leurs devoirs, en 
reprenant leurs crimes, en réservant les excommuni- 
cations pour les grands attentats, auraient toujours été 
regardés comme des images de Dieu sur la terre ; mais 
les hommes sont réduits à n'avoir pour leur défense 
que les lois et les mœurs de leurs pays : lois souvent 
méprisées , Ct mœurs souvent corrompues. 

L’Angleterre fut tranquille sous Richard-Cœur-de- 
Lion , fils et successeur de Henri [E. 1! fut malheureux 
par ses croisades dont nous ferons bientôt mention ; 
mais son pays ne le fut pas. Richard eut avec Phlippe- 
Auguste quelques-unes de ces guerres inévitables entre 
un suzerain et un vassal puissant : elles ne changerent 
rien à la fortune de leurs états. 11 faut regarder toutes 
les guerres pareilles entre les princes chrétiens comme 
des temps de contagion qui dépeuplent des provinces 
sans en changer les limites ; les usages et les mœurs, 
Ce qu'il y eut de plus remarquable dans ces guerres ; 
cest que Richard enleva, dit-on, à Plilippe-Auguste 
son chartrier qui le suivait partout ; il contenait un 
détail des revenus du prince , une liste de ses vassaux , 
un état des serfs et des affranchis. On ajoute que lexoi 
de France fut obligé de faire un nouveau chartrier, dans 
lequel ses droits furent plutôt augmentés que dinninués. 
Il n’est guère vraisemblable que dans des expéditions 
militaires on porte ses archives dans une charrette, 
comme du pain de mumition. Maïs que de choses in- 
vraisemblables nous disent les historiens! 

(1194) Un autre fait digne d’attention , c’est la cap- 
livité d’un évêque de Beauvais, pris les armes à la 
main par Le roi Richard. Le pape Célestin LIT rede- 
manda lPévêque. « Rendez-moi mon fils, écrivit-1l à 


f 
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Richard. Le roi, en envoyant au pape la cuirasse de 


évêque , lui répondit par ces paroles de l’histoire de 
Joseph : « Reconnaissez-vous la tunique de votre fils? » 

11 faut observer encore, à l'égard de cet évêque guer- 
ricr, que si les lois des fiefs n’obligeaient pas les évé- 
ques à se battre, elles les obligeaient pourtant d'amener 
leurs vassaux au rendez-vous des troupes. 

Philippe-Auguste saisit le temporel des évêques d’'Or- 
léans et d'Auxerre, pour n’avoir pas rempli cet abus, 
devenu un devoir. Ces évêques condamnés commen- 
cérent par mettre le royaume en interdit , et finirent 
par demander pardon. 

(1199) Jean-sans-terre , qui succéda à Richard, de- 
vaitôtre un trés-sgrandterrien ; car à ses grands domaines 
il joignit la Bretagne, qu'il usurpa sur le prince Artus, 
son neveu , à qui cette province était échue par sa mère. 
Mais pour avoir voulu ravir ce qui ne lui appartenait 
pas, il perdit tout ce qu'il avait, et devint enfin un 
grand exemple qui doit intimider les mauvais rois. I 
commença par s'emparer de la Bretagne , qui appar- 
tenait à son neveu Artus ; il le prit dans un combat ; il 
le fit enfermer dans la tour de Rouen, sans qu’on ait 
jamais pu savoir ce que devint ce jeune prince. L’Eu- 
rope accusa avec raison le roi Jean de la mort de son 
neveu. 

Heureusement pour l'instruction de tous les rois, on 
peut dire que ce premier crime fut la cause de tous ses 
malheurs. Les lois féodales, qui d’ailleurs fesaient 
naître tant de désordres , furent signalées ici par un 
exemple mémorable de justice. La comtesse de Bretagne, 
mere d’Artus, fit présenter à la cour des pairs de France 
une requête, signée des barons de Bretagne. Le roi 


d'Angleterre fut sommé par les pairs de comparaitre. 
La citation lui fut signifiée à Londres par des sergens 


d'armes. Le roi accusc envoya un évêque demander à 
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Philippe-Auguste un sauf-conduit. « Qu'il vienne, dit 
« le roi, il le peut. Ÿ aura-t-1l sûreté pour le retour? » 
demanda l’évêque. « Oui, si le jugement des pairs le 
« permet », répondit le roi. (1203) l'accusé n'ayant 
point comparu, les pairs de France le condamnerent 
à mort , déclarérent toutes ses terres situées en France 
acquises et confisquées au roi. Mais qui étaient ces pairs 
qui: condamnèrent un roi d'Angleterre à mort ? Ce 
n'étaient point les ecclésiastiques , lesquels ne peuvent 
assister à un jugement criminel. On ne dit point qu'il 
y eût alors à Paris un comte de Toulouse, et jamais on 
ne vit aucun acte de pairs signé par ces comtes. Bau- 
doun IX, comte de Flandre, était alors à Constanti- 


Rople, où il briguait les débris de l'empire d’orient. Le 


comte de Champagne était mort, et la succession était 
disputée. C'était l'accusé lui-même qui était duc de 
Guienne et de Normandie. L'assemblée des pairs fut 
composée de hauts barons relevant immédiatement de 
la couronne. Cest un point très-important que nos 
historiens auraient dù examiner , au lieu de ranger à 
leur gré des armées en bataille, et de s’appesantir sur 
les siéges de quelques châteaux qui n'existent plus. 

On ne peut douter que l'assemblée des pairs barons 
français qui condamna le roi d'Angleterre ne füt celle- 
là même qui était convoquée alors à Melun pour régler 
les lois féodales, Stabilimentum feudorium. Eudes, duc 
de Bourgogne, y présidait sous le roi Philippe-Auguste. 
On voit encore au bas des chartes de cette assemblée les 
noms d'Hervé, comte de Nevers; de Renaud, comte 
de Boulogne; de Gaucher, comte de Saint-Paul ; de 
Gui-de-Dampierre ; et, ce qui est très-remarquable , on 
n’y trouve aucun grand officier de la conronne. 

Philippe se mit bientôt en devoir de recueillir le 


fruit du crime du roi son vassal. [l paraît que le roi! 


Jean était du naturel des rois tyrans et Tâches. Il se 
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laissa prendre la Normandie, la Guienne, le Poitou , et 
se retira en Angleterre, où il était haï et méprisé. I 
wouva d’abord quelque ressource dans la fierté de la 
nation anglaise, indignée de voir son roi condamné en 
France ; mais les barons d'Angleterre se lassèrent 
bientôt de donner de l'argent à un roi qui n'en savait 
pas user. Pour comble de malheur, Jean se brouilla 
avec la cour de Rome pour un archevêque de Cantor- 
béry, que le pape voulait nommer de soh autorité 3 
malgré les lois. | 
. {Innocent HIT, cet homme sous lequel le saint-sése 
fut si formidable , mit l'Angleterre en interdit ; et dé- 
fendit à tous les sujets de Jean de lui obéir, Cette foudre 
ecclésiastique était en effet terrible, parce que le pape 
la remettait entre les mains de Philippe-Auguste rade : 
quel il transféra le royaume d'Angleterre en héritage 
perpétuel , l’assurant de la rémission de tousses péchés 
s'1l réussissait à s'emparer de ce royaume, Îl accorda 
. même pour ce sujet les mêmes indulgences qu'à ceux 
qui allaient à la Terre-Sainte. Le roi de France ne 
publia pas alors qu'il n'appartenait pasäu papede donner 
des couronnes.: lui-même avait été excommunié quel 
ques années auparavant, en 1 199, et son royaume avait 
aussi été mis en interdit parce même pape Innocent LIT, 
parce qu'il avait voulu changer de femme. Il avait dé 
claré alors les censures de Rome insolentes et abusives ; 
il avait saisi le temporel de tout évêque et de tout prêtre 
assez Mauvais Français pour obéir au pape. Il pensa 
tout différemment quand il se vit l’exécuteur d’une 
bulle qui lui donnait l'Angleterre. Alors il reprit sa 
femme, dont le divorce lui avait attiré tant d’excom- 
munications , et ne songea qu'a exécuter la sentence de 
Rome, Il employa uné année à faire construire dax- 
. septcents vaisseaux (c'est-a-dire mille sept cents grandes 
barques), et à préparer la plus belle armée qu'on eût 
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jamais vue en France. La haine qu’on portait en Angle- 
terre au roi Jean valait au roi Philippe encore une 
autre armée. Philippe-Auguste était près de partir , et 
Jean , de son côte, fesait un dernier effort pour le re- 
cevoir. Tout haï qu'il était d’une partie de la nation, 
l’éternelle émulation des Anglais contre la France, 
lindignation contre le procédé du pape, les préroga- 
tives de la couronne, toujours puissantes, lui donnèrent 
enfin pour quelques semaines une armée de près de 
soixante mille hommes, à la tête de laquelle il s’avanca 
jusqu'à Douvres pour recevoir celui qui l’avait jugé en 
France, et qui devait le détrôner en Angleterre. 

L'Europe s'attendait donc à une bataille décisive 
entre les deux rois, lorsque le pape Les joua tous deux, 
et prit adroitement pour lui ce qu'il avait donné à 
Philippe-Auguste, Un sous-diacre, son domestique, 
nommé Pandolfe , légat en France et en Angleterre, 
consomma cette singulière négociation. Il passe à Dou- 
vres, sous prétexte de négocier avec les barons en fa- 
veur du roi de France (12153). Il voit Le roi Jean. « Vous 
« êtes perdu, lui dit-il ; l’armée francaise va mettre à 
« Ja voile ; la vôtre va vous abandonner ; vous n’avez 
« qu’une ressource; c'est de vous en rapporter entière- 
« ment au saint-siége. » Jean y consentit, et en fit ser- 
ment, et seize barons jurérent la même chose sur l'âme 
du roi. Étrange serment qui les obligeait à faire ce 
qu'ils ne savaient pas qu'on leur proposerait ! L’artifi- 
cieux Îtalien intimida tellement le prince, disposa si 
bien les barons, qu'enfin , le 15 mai 1213, dans la 
maison des chevaliers du Temple, au faubourg de 
Douvres, le roi à genoux, mettant ses mains entre 
celles du légat, prononcça ces paroles : 

« Moi Jean, par la grâce de Dieu, roi d'Angleterre 
« et.seigneur d'Hibernie, pour l’expiation de mes pé-. 
« chés, de ma pure volonté, et de l'avis de mes ba- 
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« rons, je donne à l’Église de Rome, au pape Innocent 
«et à ses successeurs, les royaumes d'Angleterre et d’Ir- 
« lande, avec tous leurs droits : je les tiendrai comme 
« vassal du pape : je serai fidèle à Dieu, à l’Église ro- 
« maine, au pape mon seigneur, ct à ses successeurs 
« légitimement élus. Je m’oblige de lui payer une re- 
« devance de mille mares d'argent par an ; savoir , sept 
« cents pour le royaume d'Angleterre , et trois cents 
« pour l’'Hibernie. » 

C'était beaucoup dans un pays qui avait alors très- 
peu d'argent, et dans lequel on ne frappait aucune 
monnaie d’or. 

Alors on mit de l'argent entre les mains du légat , 
comme premier payement de la redevance. On lui remit 
la couronne et le sceptre. Le diacre italien foula Var 
gent aux pieds, et garda la couronne et le sceptre cinq 
jours. Il rendit ensuite ces ornemens au roi ; comme 
un bienfait du pape , leur commun maître. 

Philippe-Auguste n’attendait à Boulogne que le re- 
tour du légat pour se mettre en mer. Le légat revient 
à lui pour lui apprendre qu'il ne lui est plus permis 
d'attaquer l'Angleterre, devenue fief de l'Eglise ro- 
maine, et que le roi Jean est sous la protection de 
Rome. 

Le présent que le pape avait fait de l’Angleterre à 
Philippe pouvait alors lui devenir funeste. Un autre 
excommunié, neveu du roi Jean, s'était ligué avec lui 
pour s'opposer à la France, qui devenait tropà craindre. 
Cet excommunié était l'empereur Othon IV, qui dis- 
putait à la fois l'empire au jeune Frédéric IT, fils de 
Henri VI, et l'Italie au pape. C’est le seul empereur 
d'Allemagne qui ait jamais donné une bataille en per- 
sonne contre un roi de France. | 
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CHAPITRE LI. 


D'Othon IV et de Philippe-Auguste au treizième siecle. De la 
bataille de Bouvines. De l'Angleterre et de la France jusqu'à 
la mort de Louis VHT, père de saint Louis. Puissance sin 
gulitre de la cour de Rome : pénitence plus singulière de 
Louis VII , etc. 


| Quoique le système de la balance de l'Europe n'ait 
été développé que dans les derniers temps, cependant 
il paraît qu'on s’est réuni toujours autant qu'on a pu 
contre les puissances prépondérantes. L'Allemagne à 
l'Angleterre et les Pays-Bas armérent contre Philippe- 
Auguste, ainsi que nous les avons vus se réunir contre 
Louis XIV. Ferrand , comte de Flandre, se Joignit à 
l'empereur Othon IV. Il était vassal de Philippe; mais 
c'était par cette raison même qu'il se déclara contre lui, 
aussi bien que le comte de Boulogae. Ainsi Philippe, 
pour avoir voulu accepter le présent du pape, se mit 
au point d’être opprimé. Sa fortune et son courage le 
hrent sortir de ce péril avec la plus grande gloire qu'ait 
jamais méritée un roi de France. 

Entre Lille et Tournai est un petit village nommé 
Bouvines, près duquel Othon IV, à la tête d’une armée , 
qu’on dit forte de plus de cent mille combattans, vint 
attaquer le roi, qui n’en avait guère que la moitié 
(1215). On commencait alors à se servir d’arbalètes : 
cette arme était en usage à la fin du douzième siècle. 
Mais ce qui décidait d’une journée, c'était cette pesante 
cavalerie toute couverte de fer. L’armure complète du 
chevalier était une prérogative d’honneur, à laquelle les 
écuyers ne pouvaient prétendre; il ne leur était pas per- 
anis d’être invulnérables. Tout ce qu’un chevalier avait À 
craindre , élait d’être blessé au visage, quand 1l levait * 
la visiére de son casque, ou dans le flanc, au défaut de” 
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la cuirasse, quand il était abattu , et qu'on avait levé sa 
chemise de mailles; enfin sous les aisselles, quand il 
levait le bras. 

Il y avait encore des troupes de cavalerie, tirées du 
corps des communes, moins bien armées que les che- 

valiers. Pour l’infanterie , elle portait des armes défen- 
sives à son gré, et les NS étaient épée, la flèche, 
la massue , la fronde. 

Ce fut un évêque qui rangea en bataille armée de 
Philippe- Auguste :1ls ‘appelait Guérin , et venait d’être 
nommé à lPévêché de Senlis. Cet évêque de Beauvais, 
si long-temps pr isonnier du roi Richard d’An gleterre, 
se trouva aussi à cette bataille. Il sy servit toaiotrs 
d'une massue , disant qu'il serait irrégulier s’il versait 
le sang humain. On ne sait point comment l’empereur 
et le roi disposérent leurs troupes. Philippe, avant le 
combat, fit chanter le psaume, Exsurgat Deus, et dissi- 
pentur inimici ejus, comme si Othon avait combattu 
contre Dieu. Auparavant les Français chantaient des 
vers en l'honneur de Charlemagne et de Rola:d. L’éten- 
dard impérial d'Othon était sur quatre roues. C'était 
une longue perche qui portait un dragon de bois peint, 
et sur le dragon s'élevait un aigle de are doré. L'éten- 
dard royal de France était un bâton doré avec un dra- 
peau de soie blanche, semé de fleurs de lis : ce qui 
n'avait été long-temps qu’une imagination de peintre 
commençait à servir d’armoiries aux rois de France. 
D anciennes couronnes des rois lombards, dont on voit 
des estampes fidèles dans Muratorti, sont surmontées 
de cet ornement , qui n’est autre chose que le fer d’une 
lance Hé avec deux autres fers recourbes, une vraie 
hallebarde. 

Outre l’étendard royal, Philippe-Auguste fit porter 
_ Voriflamme de saint Denis. Lorsque le ror était en 
. danger, on haussait et baissait lan ou Fautre de ces 
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étendards. Chaque chevalier avait aussi le sien , ct les 
grands chevaliers fesaient porter un autre drapeau, 
quon nommait bannière. Ce terme de bannière ; SL 
honorable, était pourtant commun aux drapeaux de 
linfanterie, presque toute composée de serfs. Le cri 


de guerre des Francais était Monjoie saint Denis. Le 


cri des Allemands était K'yrie, eleison. 

Une preuve que les chevaliers bien armés ne cou— 
raient guére d’autre risque que d’être démontés, et 
n'étaient blessés que par un trés-grand hasard, c’est 
que le roi Philippe-Auguste, renversé de son cheval, 
fut long-temps entouré d’ennemis, et reçut des coups 
de toute espèce d’armes sans verser une goutte de sang. 
. On raconte même qu’étant couché par terre, un 
soldat allemand voulut lui enfoncer dans la gorge un 
javelot à double crochet, et n’en put jamais venir à 
bout. Aucun chevalier ne périt dans la bataille ; Sinon 
Guillaume de Longchamp, qui malheureusement mou- 
rut d’un coup dans l’œil, adressé par la visière de son 
casque. 

On compte, du côté des Allemands, vingt-cinq che- 
valiers bannerets, et sept comtes de Fempire prison- 
mers, mais aucun de blessé. 

L'empereur Othon perdit la bataille. On tua , dit-on à 
trente mille Allemands, nombre probablement exa- 
géré. On ne voit pas que le roi de France fit aucune 
conquête du côté de l'Allemagne après la victoire de 
Bouvines; mais il en eut bien plus de pouvoir sur ses 
Vassaux. 

Celui qui perdit le plus à cette bataille fut Jean 
d'Angleterre, dont l'empereur Othon semblait la der- 
nière ressource. (1218) Cet empcreur mourut bientôt 
aprés comme un pénitent. ]1 se fesait, dit-on , fouler 
aux pieds de ses garçons de cuisine , et fouetter par des 
moines, selon l'opinion des princes de ee Lemps-là qui 


{ 
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pensaient expier, par quelques coups de discipline, le 
sang de tant de milliers d'hommes. 

Il n’est point vrai, comme tant d'auteurs l'ont écrit, 
que Philippe recut, le jour de la victoire de Bouvines, 
la nouvelle d’une autre bataille gagnée par son fils 
Louis VII contre le roi Jean. Au contraire, Jean avait 
eu quelque succès en Poitou ; mais destitué du secours 
de ses alliés, il fit une treéve avec Philippe. Il en avait 
besoin : ses propres sujets d'Angleterre devenaient ses 
plus grands ennemis : il était méprisé, parce qu'il s'était 
fait vassal de Rome. (1215) Les barons le forcèrent de 
signer cette fameuse charte qu’on appelle la charte des 
libertes d'Angleterre. 

Le roi Jean se crut plus lésé, en laissant par cette 
charte à ses sujets les droits les plus naturels, qu'il ne 
s'était cru dégradé en se fesant sujet de Rome; il se 
pluignit de cette charte comme du plus grand affront 
fait à sa dignité : cependant qu'y trouve-t-on en effet 
d'injurieux à l'autorité royale? qu’à la mort d’un comie, 
son fils majeur, pour entrer en possession du fief, 
payera au roi cent marcs d'argent; et un baron, cent 
schellings; qu'aucun bailli du roi ne pourra prendre 
les chevaux des paysans, qu’en payant cinq sous par 
jour par cheval. Qu'on parcoure toute la charte, on 
trouvera seulement que les droits du genre humain n’y 
ont pas été assez défendus ; on verra que les communes 
qui portaient le plus grand fardeau, et qui rendaient 
les plus grands services, n’avaient nulle part à €e gou- 
vernement , qui ne pouvait fleurir sans elles. Cepen- 
dant Jean se plaignit ; 1l demanda justice au pape, son 
nouveau souverain. 

Ce pape, Innocent III, qui avait excommunié le 
roi, Cxcommunie alors les pairs d'Angleterre. Les pairs 

À outrés font ce qu'avait fait ce même ponülfe, ils ofirent 
la couronne d'Angleterre à laFrance. Philippe-Auguste, 
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vainqueur de l'Allemagne , possesseur de presque tous 
les états de Jean en France, appelé au royaume d’An- 
sleterre, se conduisit en grand politique. Il engagea 


les Anglais à demander son fils Louis pour roi. Alors 


Les légats de Rome vinrent lui représenter en vain que 
Jean était feudataire du saint-siése. Louis, de concert 
avec son pére, lui parle aiñsi en présence du légat : 
« Monsieur, suis votre homme lige pour li fiefs que 
« m'avez baillés en France, mais ne vous appartient de 
« décider du fait du ro yaume d'Angleterre; etsi le faites, 
« me pourvoirai devant mes pairs (a). » 


Après avoir parlé ainsi il parut pour l’Angleterre, 


malgré les défenses publiques de son pére , qui le se- 
courait en secret d'hommes et d'argent. Innocent LH 
excommunia en vain le pére et le fils (1216) : les évé- 
ques de France déclarèrent nulle lexcommunication 
du père, Remarquons pourtant qu'ils n’osérentinfirmer 
celle de Louis; c’est-à-dire qu'ils avouaient que les 
papes avaient le droit d’excommunier les princes. Ils 
ne pouvaient disputer ce droit aux papes, puisqu'ils se 
l’'arrogeaient eux-mêmes; mais ils se réservaient encore 
celui de décider si Pexcommunication du pape étail 
juste ou injuste. Les princes étaient alors bien malheu- 
FCux , exposés sans cesse à l’excommumication chez eux 
et à Rome; mais les peuples étaient plus malheureux 
encore , l’anathème retombait toujours sur eux, et la 
guerre les dépouillait. 

Le fils de Philippe-Auguste fat reconnu roi solen- 
nellement dans Londres. Il ne laissa pas d'envoyer des 
ambassadeurs plaider sa cause devant le pape. Ce pon- 
life jouissait de l’honneur qu'avait autrefois le sénat 
romain d’être juge des rois. (1216) Il mourut avant de 
rendre son arrêt définitif. 

(a) C'est une grande preuve que la pairie décidait alors de. 
toutes les grandes affaires. 


| 
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 Jean-sans-terre, errant de ville en ville dans son 
pays, mourut dans le même temps, abandonné de 
tout le monde, dans un bourg de la province de Nor- 
folk. Un pair de France avait autrefois conquis l’'An- 
gleterre, et l'avait gardée; un roi de France ne la 
garda pas. 

Louis VITE, aprés la mort de Jean d'Angleterre, du 
vivant même de Philippe-Auguste, fut obligé de sortir 
de ce même pays qui l'avait demandé pour roi; et, au 
lieu de défendre sa conquête, 1l alla se croiser contre 
les albigeois, qu'on égorgeait alors en exécution des 
sentences de Rome. 

Il ne régna qu’une seule année en Angleterre : les 
Anglais le forcérent de rendre à leur roi Henri IT, 
dont ils nétaient pas encore mécontens, le trône qu'ils 
avaient Ôté à Jean, pére de Henri HI. Ainsi Louis 
ne fut que l'instrument dont ils s'étaient servis pour 
se venger de leur monarque. Le légat de Rome, qui 
était à Londres, régla en maître les conditions aux- 
quelles Louis sortit d'Angleterre. Ce légat, layant 
excommunié pour avoir osé régner à Londres malgré 
le pape, lui imposa pour pénitence de payer à Rome 
le dixième de deux années de ses revenus. Ses officiers 
furent taxés au vingtième, et les chapelains qui l'avaient 
accompagné furent obligés d'aller demander à Rome 
leur absolution. Ils firent le voyage; on leur ordonna 
d'aller se présenter dans Paris à la porte de la cathé- 
drale aux quatre grandes fêtes, nu-pieds et en che- 
nyse, tenant en main des verges dont les chanoines 
devaient les fouetter. Une partie de ces pénitences fut, 
dit-on , accomplie. 

Cette scène incroyable se passait pourtant sous un 
roi habile et courageux, sous Philippe-Auguste , qui 
souffrait cette humuiliation de son fils et'de sa nation. 
Le vainqueur de Bouvines ne finit pas glorieusement 
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sa carricre illustre. (1225) Il avait augmenté son, 
royaume de la Normandie, du Maine, du Poitou : le: 
reste des biens appartenans à l’Angleterre était encore 
défendu par beaucoup de seigneurs. 

Du temps de Louis VIIT, une partie de la Guienne 
était française, l’autre était anglaise. I n’y eut alors 
rien de grand ni de décisif. 

Le testament de Louis VIIL mérite seulement quel- 
que attention. (1225) Il lègue cent sous à chacune des 
deux mille léproseries de son royaume. Les chrétiens, 
pour fruit de leurs croisades, ne remportèrent enfin 
que la lépre. Il faut que le peu d'usage du linge et la 
malpropreté du peuple eût bien augmenté le nombre 
des lépreux. Ce nom de léproserie n’était pas donné 
indifféremment aux autres hôpitaux; car on voit par 
le même testament que le roi legue cent livres de compte 
à deux cents hôtels-dieu. Le pe que fitLouis VIT de 
trente mille livres une fois payées à son épouse, la cé- 
lébre Blanche de Castille, revenait à cinq cent qua- 
rante mille livres d’ aujourd hui. J’insiste souvent sur 
ce prix des monnaies; c’est, ce me semble, le pouls 
d’un état, et une manicre assez sûre de reconnaître 
ses Fos Par exemple, il est clair que Philippe-Au- 
guste fut le plus puissant prince de son temps, si, 
indépendamment des pierreries qu'il laissa , les sommes 
spécifiées dans son testament montent à près de neuf 
cent mille marcs d'argent de huit onces, qui valent à 
présent environ quarante-neuf millions de notre mon- 
naie, a cinquante-quatre livres dix-neuf sous le maré 
d'argent fin (1). Mais il faut qu'il y ait quelque erreur 


(1) Dans toutesles évaluations du marc d'oret d'argent, on a sup- 
posé queles historiens ou les actes parlent des mares d'or ou d'ar- 
gent fin suivant la manière actuelle de s'exprimer. Si l'on venait : 
à découvrir que dans quelques circonstances ils ont entendu de: 
For ou de l'argent au titre de la monnaie ou de la bijouterie du 


$ 
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de calcul dans ce testament : il n’est point du tout vrai- 
semblable qu'un roi de France , qui n’avait de revenu 
que celui de ses domaines particuliers, ait pu laisser 
alors une somme si considérable : la puissance de tous 
les rois de l’Europe consistait alors à voir marcher un 
grand nombre de vassaux sous leurs ordres, et non à 
posséder assez de trésors pour les asservir. 

C'est 1c1 le lieu de relever un étrange conte que font 
tous nos historiens. Ils disent que Louis VIIT étant au 
lit de la mort, les médecins jugèrent qu'il n’y avait 
d'autre remède pour lui que l'usage des femmes; qu'ils 
mirent dans son lit une jeune fille, mais que le roi la 
chassa , atmant mieux mourir, disent-ils, que de com- 
mettre un péché mortel, Le P. Daniel, dans son His- 
toire de France, a fait graver cette aventure à la tête 
de la vie de Louis VITE, comme le plus bel exploit de 
ce prince. 

Cette fable a été appliquée à plusieurs autres mo- 
narques. Êlle n’est, comme tous les autres contes de 
ces temps-là, que le fruit de l’ignorance. Mais on de- 
vrait savoir aujourd’hui que la jouissance d’une fille 
nest point un remède pour un malade; et apres tout, 
si Louis VITT wavait pu réchapper que par cet expé- 
dient , 1l avait Blanche, sa femme, qui était fort belle 
et en état de lui sauver la vie. Le jésuite Daniel prétend 
donc que Louis VIIT mourut glorieusement en ne sa= 
tisfesant pas la nature, et en combattant les hérétiques. 
Il est vrai qu'avant sa mort il alla en Languedoc pour 
s'emparer d’une partie du comté de Toulouse , que le 
Jeune Amauri, comte de Montfort, fils de Pusurpa- 
teur, lui vendit., Mais acheter un pays d’un homme à 


temps, il faudrait corriger les évaluations en conséquence. Mais 


cela n'est pas vraisemblable , puisque ce sont les variations des 


monnaies, alors très-fréquentes, qui ont introduit l'usage d'ex- 
primer les valeurs en marces , et non en monnaies. 
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Qquu ce pays n'appartient pas, est-ce là combattre pour 
la foi ? Un esprit juste, en lisant l'histoire, n’est pres- 
que occupé qu à la réfuter. 
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CHAPITRE LIL. 


De l'empereur Frédéric TT : de ses querelles avec les papes ; et 
de l'empire allemand. Des accusations contre Frédérie IT, Du 
livre De Tribus Impostoribus. Du concile général de Lyon, etc. 


Vers le commencement du treizième siècle, tandis 
que Plilippe-Auguste régnait encore, que Jean-sans- 
terre était dépouillé par es VIII; qu'aprés la mort 
de Jean et de Philippe-Auguste, Louis VIIL, chassé 
d'Angleterre , régnait en France , et laissait l'Angleterre 
à Henri IT; dans ces temps, dis-je, les croisades, les 
persécutions contre les albigeois épuisaient toujours 
l'Europe. L'empereur Frédéric TT fesait saigner les 
plaies mal fermées de l'Allemagne et de l'Italie. La 
querelle de la couronne ail et de la mitre de 
Rome, les factions des guelfes et des gibelins, les 
haines des Allemands et are Italiens, troublaient le 
monde plus que jamais. Frédéric IT, fils de Henri VI, 
et neveu de l'empereur Philippe, jouissait de l'empire 
qu'Othon LV, son compétiteur, avait abandonné avant 
de mourir. Ù 

Les empereurs étaient alors bien plus puissans que 
les rois de France; car outre la Souabe et les grandes 
terres que Frédéric possédait en Allemagne, il avait 
aussi Naples et Sicile par héritage. La Lombardie lui 
appartenait par cette longue possession des empereurs; 
mais cette liberté, dont les villes d'Italie étaient alors 
idolätres , respectait peu la possession des césars alle+ 
mands. C'était en Allemagne un temps d’anarchie ct 
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de brigandage, qui fut de longue durée. Ce brigandage 
s'était tellement accru, que les seigneurs comptaient 
parmi leurs droits celui d’être voleurs de grand chemin 
dans leurs territoires, et de faire de la fausse monnaie: 
(1219) Frédéric IT les contraignit, dans la diète d'Égra, 
de faire serment de ne plus exercer de pareils droits ; 
et pour leur donner l’exemple, il renonça à celui que 
ses prédécesseurs s'étaient attribué de s'emparer dé 
toute la dépouille des évêques à leur décès. Cette 
rapine était alors autorisée pertout, et même en An- 
gleterre. 

Les usages les plus ridicules et les plus barbares 
étaient alors établis. Les seigneurs avaient imaginé le 
droit de cuissage , de markette, de prélibation ; c'était 
celui de coucher la première nuit avec les nouvelles 
mariées leurs vassales roturières. Des évêques, des 
abbés eurent ce droit en qualité de hauts barons; et 
quelques-uns se sont fait payer, au dernier siècle, par 
leurs sujets, la renonciation à ce droit étrange, qui 
s'étendit en Écosse, en Lombardie, en Allemagne, et 
dans les provinces de France. Voilà les mœurs qui 
régnaient dans le temps des croisades. 

L'Italie était moins barbare , mais n’était pas moins 
malheureuse. La querelle de l'empire et du sacerdoce 
avait produit les factions guelfe et gibeline, qui divi- 
saent les villes et les familles. 

Milan, Brescia, Mantoue, Vicence, Padoue, Tré- 
vise, Ferrare, et presque toutes les villes de la Romagne, 


5 
sous la protection du pape, étaient liguées entre elles 


contre l’empereur. 

Ilavait pour lui Crémone, Bergame, Modène, Parme, 
Reggio, Trente. Beaucoup d’autres villes étaient par- 
tagées entre les factions guelfe et gibeline. L'Italie était 
le théâtre, non d’une guerre , mais de cent guerres 


civiles, qui, en aiguisant les esprits et les courages . 
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n'accoutumaient que trop les nouveaux potentats ita- 
liens à l’assassinat et à l’empoisonnement. 

Frédéric Al était né en Italie : il aimait ce climat 
agréable, et ne pouvait souffrir ni le pays ni les mœurs 
de l'Allemagne, dont il fut absent quinze années en- 
ticres, Il parait évident que son grand dessein était 
d'établir en [talie le trône des nouveaux Césars. Cela 
seul eût pu changer la face de l'Europe. C’est le nœud 
secret de toutes les querelles qu'il eut avec les papes. Il 
employa tour à tour la souplesse et la violence ; et le 
saint-siége le combattit avec Les mêmes armes. 

Honorius IT et Grégoire IX ne peuvent d’abord lui 
résister qu’en l’éloignant, et en l’envoyant faire la guerre 
dans la Terre-Sante (a). Tel était le préjugé du temps, 
que l’empereur fut obligé de se vouer à cetteentreprise, 
de peur de n'être pas regardé par les peuples comme 
chrétien. Il fit le vœu par politique ; et par politique il 
différa le voyage. 

Grégoire IX l’excommunie selon l’usage ordinaire. 
Frédéric part ; et tandis qu'il fait une croisade à Jéru- 
salem, le pape en fait une contre lui dans Rome. Il 
revient, aprés avoir négocié avec les soudans, se battre 
contre le sant-siége. Il trouve dans le territoire de 
Capoue son propre beau-père, Jean de Brienne, roi 
ütulaire de Jérusalem , à la tête des soldats du pontife, 
qui portaient le signe des deux clefs sur l'épaule. Les 
sibelins de l'empereur portaient le signe de la croix ; 
et les croix mirent bientôt les clefs en fuite. 

Il ne restait guére alors d'autre ressource à Gré- 
goire IX que de soulever Henri, roi des Romains , fils 
de Frédéric IE , contre son père, ainsi que Grégoire VIT, 
Urbain IT et Paschal IT, avaient armé les enfans de 
Henri IV. (1335) Mais Frédéric, plus heureux que 
Henri IV , se saisit de son fils rebelle , le dépose dans 


ET 


(a) PVoyezle chapitre LVT, Des Croisades. 
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la célèbre diète de Mayence , et le condamne à une 
prison perpétuelle, LEON 

Il était plus aisé à Frédéric II de faire condamner 
son fils dans une diète d'Allemagne que d’obtenir de 
l'argent et des troupes de cette diète pour aller subju- 
guer l'Italie. Îl eut toujours assez de forces pour len- 
sanglanter, et jamais assez pour l’asservir. Les guelfes, 
ces partisans de la papauté et encore plus de la liberté , 
balancérent toujours le pouvoir des gibelins, partisans 
de l’empire. 

La Sardaigne était encore un sujet de guerre entre 
l'empire et le sacerdoce > € par conséquent d’excom- 
munications. (1238) L'empereur s'empara de presquu 
toute l'ile. Alors Grégoire IX accusa publiquement 
Frédéric IT d’incrédulité. « Nous avons des preuves, 
« dit-1l dans sa lettre circulaire du premier juillet 1239, 
« qu'il dit publiquement que l’univers a été trompé par 
« trois imposteurs, Moïse ; Jésus-Christ, ét Mihiomet. 
€ Mais il place Jésus-Christ fort au-dessous des autres ; 
« car il dit qu'ils ont vécu pleins de gloire, et que l’au- 
« tre n’a été qu'un homme de la lie du peuple qui pré- 
« chait à ses pareils. L'empereur , ajoute-t-il ; Soutient 
« qu'un Dieu unique et créateur ne peut être né d’une 
& femme , et surtout d’une vierge. » C’est sur cette 
lettre du pape Grégoire IX qu'on crutidés ce temps-là 
qu'il y avait un livre intitulé De Tribus Tmnpostoribus : 
on a cherché ce livre de siècle en siècle ; eton ne l’à 

jamais trouvé (a). | 

Ces accusations, qui n'avaient rien de commun avec 
la Sardaigne , n’empéchérent pas que l’empereur ne la: 
gardat : les divisions entre Frédéric et le saint-siége 
n'eurent Jamais la religion pour objet ; et cependant les 
papes l’excommuniaient, publiaient contre lui des croi- 
saûes , et le déposaient. Un cardinal, nommé Jacques 

(4) On en à fait de nos jours sous le méme titre, 

ESSAI SUR LES MŒUR3. TOM. II. 8 
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de Vitri, évêque de Ptolémaïde en Palestine, apporta en 
France au jeune LouisIX deslettresde ce pape Grégoire, 
par lesquelles sa sainteté, ayant déposé Frédéric I, 
transférait de son autorité l'empire à Robert, comte 
d'Artois, frère du jeune roi de France. C'était mal 
prendre son temps ; la France et l'Angleterre étaient en 
guerre. Les barons de France, soulevés dans la mino- 
rité de Louis, étaient encore puissans dans sa majorité. 
On prétend qu'ils répondirent « qu'un frère d’un roi de 
« France n’avait pas besoin d’un empire, et que le pape 
« avait moins de religion que Frédéric IE. » Ünetelle 
réponse est trop peu vraisemblable pour être vraie. 

Bien ne fait mieux connaître les mœurs et les usages 
de ce temps, que ce qui se passa au sujet de cette de- 
mande du pape. 

[1 s'adressa aux moines de Citeaux , chez lesquels il 
savait que saint Louis devait venir en pélerinage avec 
sa mère. I écrivit au chapitre : « Conjurez le rot qu'il 
« prenne la protection du pape contre le fils de Satan, 
« Frédéric; il est nécessaire que le roi me recoive dans 
« son royaume, COMME Alexandre JE y fut reçu contre 
« la persécution deFrédéric Ler, et saint Thomas de Can- 
« torbéry contre celle de HenriÏE, roi d'Angleterre, » 

Le roi alla, en effet , à Citeaux, où 1l fut reçu par 
cinq cents moines qui le conduisirent au chapitre : la 
ils se mirent tous à genoux devant lui ; et, les mains 
jointes, le priérent de laisser passer le pape en France. 
Louis se mit aussi à genoux devant les moines , leur 
promit de défendre l'Église ; mais 1l leur dit.expresse- 
ment «quil ne pouvait recevoir le pape sans le con- 
« sentement des barons du royaume , dont un roi de 
« France devait suivre les avis. » Grégoire meurt; mais. 
l'esprit de Rome vit toujours. Innocent LV, l'ami de 
Frédérié quand il était cardinal, devient nécessane= 
ment son ennemi dès qu'il est souverain pontife. Il fal- 
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lait, à quelque prix que ce fût , affaiblir la puissance 
impériale en Italie , et réparer la faute qu'avait faite 
Jean XII, d'appeler à Rome les Allemands. 

Innocent IV, après bien des négociations inutiles , 
assemible dans Lyon ce fameux concile qui à cette 
inscription encore aujourd’hui dans la bibliothéque 
du Vatican : « Treizième concile général, premier de 
«€ Lyon. Frédéric IT y'est déclaré ennemi de l’Église à 
«Cetprivé du siége impérial (2). » 

I! semble bien hardi de déposer un empereur dans 
une ville impériale ; maïs Lyon était sous la protection 
de la France, et ses archevêques s'étaient emparés des 
droits régaliens. Frédéric II ne négligea pas d'envoyer 
à ce concile , où 1l devait être accusé, des ambassadeurs 
pour le défendre. 

Le ‘pape, qui se constituait juge à la tête du concile ; 
fit aussi la fonction de son propre avocat ; etaprés avoir 
‘beaucoup insisté sur les droits temporels de Naples et 
de Sicile, sur de patrimoine de la comtesse Mathilde À 
il accusa Frédéric d’avoir fait la paix avec les maho- 
métans, d’avoir eu dés concubines mahométanes , de 
ne pas croire en Jésus-Christ, et d’être hérétique. 
Comment peut-on être à la fois hérétique et incrédule? 
et comment dans ces siècles pouvait-on former si 
souvent de telles accusations ? Les papes Jean XII : 
Étienne VIIT , et les empereurs Frédic fer, FrédéricIl, 
le chancelier Des Vignes, Mainfroi, régent de N aples, 


î 


(r) Il faut espérer que Joseph Il ne laissera pas long-temps 
subsister dans le Vatican ce monument des attentats deRome me- 
derne contre les droits du genre humain ; à moins quilne valût 

mieux le conserver comme une preuve que lemême esprit réegne 

encore dans l'Église , et comme une leçon qui montre aux rois ce 
qu'ils auraient à craindre , S'ils avaient le malheur de réussir dans 
les mesures que le clergé leur inspire pour faire retomber les 
Peuples dans l'ignorance. ; 
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beaucoup d’autres, essuyérent cette imputation. Les 
ambassadeurs de l’empereur parlérent en sa faveur avec 
fermeté, etaccusèrenit le pape à leur tour de rapine et 
d'usure. Il y avait à ce concile des ambassadeurs de 
France et d'Angleterre. Ceux-ci se plaignirent bien 
autant des papes que le pape se plaignit de l'empe- 
reur. « Vous tirez par vos Italens, dirent-ils, plus de 
« soixante mille marcs par an du royaume d'Angleterre; 
« vous nous avez en dernier lieu envoyé un légat qui a 
« donné tous les bénéfices à des Italiens. Il éxtorque de 
« tous les religieux des taxes excessives, et 1l excom- 
« munie quiconque se plaint de ses vexations. Remé- 
«_ diez-y promptement ; car nous ne souffrirons pas plus 
« long-temps ces avanies. » 

Le pape rougit, ne répondit rien, et prononça la 
déposition de l'empereur. Îl est très à remarquer qu'il 
fulmina cette sentence , non pas, dit-il, de lapproba- 
tion du concile, mais en présence du concile. Tous les 
pères tenaient des cierges allumés quand. le pape pro- 
noncait; ils les éteignirent ensuite. Une partie signa 
l'arrêt ; une autre partie sortit en gémassant. 

N'oublions pas que dans ce concile le pape demanda 
un subside à tous les ecclésiastiques, Fous garderent le 
silence, aucun ne parla ni pour approuver n1 pour 
rejeter le subside, excepté un Anglais nommé Mes- 
phan, doyen de Lincoln ; ilosa dire que le pape ran- 
connait trop l’Église. Le pape le déposa de sa seule 
autorité ; et les ecclésiastiques se turent. Innocent IV 
parlait donc et agissait en souverain de l'Église, et on 
le souffrait. | _ 

Frédéric IT ne souffrit pas du’moins que l’évêque de 
Rome agît en souverain des ris! Cet empereur était à 
Turin, qui n’appartenait point encore à la maison de 
Savoie; c'était un fief de l'empire, gouverné par le mar- 
quis de. Suze. Îl demanda une casselle; on la lui ap- 
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porta. Il en tira la couronne impériale. « Ce pape et 
« ce concile, dit-il, ne me l'ont pas ravie; et avant 
« qu'on m'en dépouille, il yaura bien du sang répandu. ». 
Il ne manqua pas d'écrire d’abord à tous les princes 
d'Allemagne et de l'Europe par la plume de son fameux 
chancelier Pierre Des Vignes, tant accusé d’avoir com- 
posé le livre des Trois [mposteurs : « Je ne suis pas le 
« premier, disait-1l dans ses lettres, que le clergé ait 
« ainsi indignement traité, et je ne serai pas le dernier. 
« Vous en êtes cause en obéissant à ces hypocrites dont 
« vous connaissez l'ambition sans bornes. Combien , si 
« vous vouliez, découvririez-vous dans la cour de Rome 
« d’infamies qui font frémir la pudeur! Livrés au siècle, 
« enivrés de délices, l’excès de leurs richesses étouffe 
« en eux tout sentiment de religion. C’est une œuvre 
« de charité de leur ôter ces richesses pernicieuses qui 
« les accablent; et c’est à quoi vous devez travailler 
« tous avec moi. » 

Cependant le pape, ayant déclaré l'empire vacant, 
écrivit à sept princes ou évêques : c'étaient les ducs 
de Bavière, de Saxe, d'Autriche et de Brabant, les 
archevêques de Saltzbourg , de Cologne et de Mayence. 
Voilà ce qui a fait croire que sept électeurs étaient 
alors solennellement établis. Mais les autres princes de 
lempire et les autres évêques prétendaient aussi avoir 
le même droit. 

Les empereurs et les papes tâchaient ainsi de se faire 
déposer mutuellement. Leur grande politique consistait 
a exciter des guerres civiles. 

On avait déjà élu roi des Romains, en Allemagne, 
Conrad, fils de Frédéric IT ; mais il fallait, pour plaire 
au pape, choisir un autre empereur. Ce nouveau cé- 
sar ne:fut choisi ni par les ducs de Saxe , ou de Bra- 
bant, ou de Bavière, ou d'Autriche, ni par aucun 
prince de l'empire. Les évêques de Strasbourg , de 
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Vurtzhourg, de Spire, de Metz, avec ceux de Mayence, 
de Méincne et de Trèves, crééèrent cet empereur. Ils 
tiens un landgrave de Thuringe , qu’on appela le 
roi des prêtres. 

Quel étrange empereur de Rome qu’un landgrave qui 
recevait la couronne seulement de quelques évêques de 
son pays! Alors le pape fait renouveler la croisade 
contre Frédéric. Elle était préchée par les frères pré- 
cheurs , que nous appelons domimicains , et par les fre- 
res mineurs, que nous appelons cordeliers ou francis- 
cains. Cette nouvelle milice des papes commençait a 
s'établir en Europe (a). Le saint père ne s’en tint pas à 
ces mesures : il ménagea des conspirations contre la 
vie d’un empereur qui savait résister aux conciles , aux 
moines , aux croisades; du moins l’empereur se plai- 
gnit que le pape suscitait des assassins contre lui, et 
le pape ne répondit point à ces plaintes. 

Les mêmes prélats qui s'étaient donné la liberté de 
faire un césar, en firent encore un autre apres la 
mort de leur Thuringien , et ce fut un comte de Hol- 
linde. La prétention de Allemagne sur lempire ro- 
main ne servit donc jamais qu'a la déchirer. Ces mêmes 
évêques, qui élisaient des empereurs , se divisérent en- 
tre eux : leur comte de Hollande fut tué dans cette 
guerre civile. 

(1249) Frédéric IE avait à combattre Îles papes de- 
puis l'extrémité de la Sicile jusqu'a celle de PANema- 
gne. On dit qu’étant dans la Pouille , 11 découvrit que 
son médecin, séduit par Innocent IV, voulait Pem- 
poisonner. Le fait me parait douteux; mais dans les 
doutes que fait naître l’histoire de cestemps, ilne s'agit 
que du plus ou du moins de crimes. 

Frédéric ,voyant avec horreur qu A1 Lui était impos- 
sible de confier sa vie à des chrétiens, fut obligé de 


(a) Foyez le chapitre CXXXIX , Des Ordres religicux, 
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prendre des mahométans pour sa garde. On préte nd 
qu'ils ne le garantirent pas des fureurs de Mainfroi, 
son bâtard , qui l’étouffa, dit-on, dans sa dernière ma- 
ladie. Le fait me paraît faux. Ce grand et malheureux 
empereur, roi de Sicile dés le berceau, ayant porté 
trente-huit ans la vaine couronne de Jérusalém, et 
celle des césars cinquante-quatre ans (puisqu'il avait 
été déclaré roi des Romains en 1196), mourut âgé de 
cinquante-sept ans dans le royaume de Naples (1250), 
et laissa le monde aussi troublé à sa mort qu’à sa nais- 
sance. Malgré tant de troubles, ses royaumes de Na- 
ples et de Sicile furent embellis et policés par ses soins; 
il y bâtit des villes, y fonda des universités, y fit fleu- 
rir un peu les lettres. La langue italienne commençait 
a se former alors; c'était un composé de la langue ro- 
mance et du latin. On a des vers de Frédéric IE en cette 
langue ; mais les traverses qu'il essuya nuisirent aux 
sciences autant qu'a ses desseins. 

Depuis la mort de Frédéric IT jusqu’en 1268, l’Alle- 
magne fut sans chef, non comme l’avait été la Grèce 
l’ancienne Gaule, l’ancienne Germanie , et l'Italie 
avant qu'elle fût soumise aux Romains : l'Allemagne 
ne fut m une république, ni un pays partagé entre 
plusieurs souverains, mais un corps sans tête dont les 
membres se déchiraient. 

C'était une belle occasion pour les papes, mais ils 
n'en ‘proftérent pas. On leur arracha Brescia, Cré- 
mone, Mantoue, et beaucoup de petites villes. Il eût 
fallu alors un pape guerrier pour les reprendre ; mais 
rarement un pape eut ce caractère. Ils ébranlatent, à la 
vérité, le monde avec leurs bulles ; ils donnaient des 
royaumes avec des parchemins. Le pape Innocent IV 
déclara, de sa propre autorité, Haquin roi de Norvège, 
en le fesant enfant légitime, de bâtard qu’il était (1247). 
Un légat du pape couronna ce roi Haquin , et reçut de 
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lui un tribut de quinze mille marcs d'argent, et cinq 
cents marcs (ou marques) des églises de Norvège; 
ce qui était peut-être la moitié de l'argent comptant 
qui cireulait dans un pays si peu riche. | 

Le même pape Innocent IV créa aussi un certain 
Mandog roi de Lithuanie, mais roi relevant de Rome. 
« Nousrecevons, dit-il Are sa bulle du 15 juillet 1251, 
« ce nouveau royaume de Lithuanie au droit et à la 
« propriété de saint Pierre, vous prenant sous notre 
« proteclion, vous, votre femme et vos enfans. » C'était 
imiter en quelque sorte la grandeur de l’ancien sénat 
de Rome , qui accordait des titres de rois et de tétrar- 
ques. La Lithuanie ne fut pas cependant un royaume ; 
ele ne put même encore être chrétienne que plus d’un 
siccle après. 

Les papes parlaient donc en maîtres du monde, et 
ne pouvaient être maîtres chez eux : il ne leur en coùû- 
tait que du parchemin pour donner ainsi des états ; 
mais ce n'était qu'a force d’intrigues qu'ils pouvaient se 
ressaisir d’un village auprès de Mantoue ou de Ferrare. 

Voilà quelle était la situation des affaires de l’Eu- 
rope : l'Allemagne et FItalie déchirées, la France en- 
core fable, l'Espagne partagée entre les chrétiens et 
les musulmans; ceux-ci entièrement chassés de l’Eta= 
lie ; l'Angleterre commençant à disputer sa liberté con- 
tre ses rois ; le gouvernement féodal établi partout; la 
chevalerie à la mode; les prêtres devenus pring£es et 
guerriers ; une politique presque en tout différente de 
celle qui anime aujourd’hui l'Europe. Il semblait que 
les pays de la communion romaine fussent une grande 
république dont l’empereur et les papes voulaient être 
les chefs ; et cette république, quoique divisée, s'était 
accordée long-temps dans les projets des mie x 
qui ont produit de si grandes et de s1 infames actions, 
de nouveaux royaumes, de nouveaux, établissemers; 
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de nouvelles misères, et enfin beaucoup plus de mal- 
heur que de gloire. Nous les avons déjà indiquées. Il 
est temps de peindre ces folies guerriéres. 
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CHAPITRE LI. 
De l'Orient au temps des croisades, et de l'état de la Palestine. 


Les religions durent toujours plus que les empires. 
Le mahométisme florissait et l'empire des califes était 
détruit par la nation des Turcomans. On se fatigue à 
rechercher l’origine de ces Turcs. Elle est la même que 
celle de tous les peuples conquérans. Ils ont tous été 
d'abord des sauvages, vivant de rapine. Les Turcs ha- 
bitaient autrefois au-delà du Taurus et de lImmaüs , et 
bien loin , dit-on , de l’Araxe. Ils étaient compris parmi 
ces T'artares que l'antiquité nommait Scythes. Ce grand 
continent de la Tartarie, bien plus vaste que l'Europe, 
n'a jamais été habité que par des barbares. Leurs anti- 
quités ne méritent guère mieux une histoire suivie que 
les loups et les tigres de leur pays. Ces peuples du nord 
firent de tout temps des invasions vers le midi. Ils se 
répandirent vers le onzième siècle , du côté de la Mos- 
covie ; 1ls inondèrent les bords de la mer Caspienne. 
Les Arabes, sous les premiers successeurs de Mahomet , 
avaient soumis presque toute l'Asie mineure, la S yrie 
et la Perse : les Turcomans vinrent enfin ; Qui soumi- 
rent les Arabes. 

Un calife dela dynastie des Abassides , nommé Mo- 
tassem , fils du grand Almamon , et petit-fils du célèbre 
Aaron-al-Raschild , protecteur comme eux de tous les 
arts, contemporain de notre Louis-le-Débonnaire ou 
de Faible, posa les premières pierres de l’édifice sous 
lewuel ses successeurs furent enfin écrasés, Il fit venir 
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une milice de Turcs pour sa garde. Il n’y a jamais eu 
un plus grand exemple du danger des troupes étran- 
gères. Cinq à six cents Turcs , à la solde de Motassem, 
sont l’origine de la puissance ottomane , qui a tout en- 
glouti, de l'Euphrate jusqu’au bout de la Grece, et a 
de nos jours mis le siége devant Vienne. Cette milice 
turque , augmentée avec le temps, devint funeste à ses 
maîtres. De nouveaux Turcs arrivent qui profitérent des 
guerres civiles excitées pour le califat. Les califes 
Abassides de Bagdad perdirent bientôt la Syrie, FL 
gypte, l'Afrique, que les califes Fatimites leur enle- 
vérent. Les Turcs dépouillérent et Fatimites et Abas- 
sides. 

(1050) Togrul-Beg , ou Orto-grul-Beg, de qui on 
fait descendre la race des Ottomans, entra dans Bag- 
dad à peu près comme tant d’empereurs sont entrés 
dans Rome : il se rendit maître de la ville et du calife, 
en se prosternant à ses pieds. Orto-grul conduisit le 
calife Caiem à son palais en tenant la bride de sa mule ; 
mais, plus habile ou plus heureux que les empereurs 
allemands ne l'ont été dans Rome, il établit sa puis- 
sance , et ne laissa au calife que le soin de commencer, 
le vendredi, les prières à la mosquée, et l’honneur 
d'investir de leurs états tous les tyrans mahométans qui 
se fesaient souverains. 

Il faut se souvenir que, comme ces Turcomans ims- 
taient les Francs, les Normands etles Goths, dans leurs 
irruptions , ils les imitaïent aussi en se soumettant aux 
lois , aux mœurs et à la religion des vaincus. C’est ainsi 
que d’autres Tartares en ont usé avec les Chinois; et 
c'est l'avantage que tout peuple policé , quoique le plus 
faible, doit avoir sur le barbare , quoique le plus fort. 

Ainsi Les califes n'étaient plus que les chefs de la reli- 
gion , tels que le dairi, pontife du Japon , qui commande 
en apparence aujourd’hui au Gubosama, et qui lai 
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obéiten effet; tels quele shérif de la Mecque, quiappelle 
le sultan turc son vicaire ; tels enfin qu’étaient les papes 
sous les rois lombards. Je ne compare point, sans 
doute, la religion mahométane avec la chrétienne ; Je 
compare les révolutions. Je remarque que les califes 
ont été les plus puissans souverains de lorient, tandis 
que les pontiles de Rome n'étaient rien. Le califat est 
tombé sans retour , et les papes sont peu à peu devenus 
de grands souverains, affermis, respectés de leurs 
Voisins , et qui ont fait de Rome la plus belle ville de 
la terre. 

Il ÿ avait donc, au temps de la premiére croisade, 
un calife à Bagdad qui donnait des investitures , etun 
sultan turc qui régnait. Plusieurs autres usurpateurs 
turcs et quelques Arabes étaient cantonnés en Perse, 
dans l’Arabie, dans l’Asie mineure, Tout était divisé; 
et c’est ce qui pouvait rendre les croisades heureuses. 
Mais tout étaitarmé , et ces peuples devaient combattre 
sur leur terrain avec un grand avantage. 

L'empire de Constantinople se soutenait : tous ses 
princes n'avaient pas été mdignes de régner. Constantin 
Porphyrogenète, fils de Léon-le-Philosophe, et philo- 
sophe lui-même, fit renaître, comme son père, des 
temps heureux. Si le gouvernement tomba dans le mc- 
pris sous Romain, fils de Constantin, il devint respec- 
table aux nations sous Nicéphore Phocas, qui avait 
repris Candie avant d’être empereur (961). Si Jean 
Zimiscés assassina Nicéphore, et souilla de sang le pa- 
lais ; s’il joignit l'hypocrisie à ses crimes, il fut d’ail- 
leurs le défenseur de l'empire contre les Turcs et les 
Bulgares. Mais sous Michel Paphlagonate on avait 
perdu la Sicile : sous Romain Diogène, presque tout 
ce qui restait vers lorient, excepté la province de 
Pont; et cette province, qu'on appelle aujourd’hui 

ütcomanie , tomba bientôt après sous le pouvoir du 
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Turc Soliman , qui, maître de la plus grande partie de 
VAsie mineure, établit le siége de sa domination à 
Nicée, et menaçait de là Constantinople au temps où 
commencèrent les croisades. | 

L'empire grec était donc borné alors presque a la 
ville impériale du côté des ‘Fures ; mais il s'étendait 
dans toute la Grèce, la Macédoine, la Thessalie, la 
Thrace, l'Ulyrie, l'Épire, et avait même encore l'ile 
de Candie. Les guerres continuelles , quoique toujours 
malheureuses contre les Turcs, entretenaient un reste 
de courage. Touslesriches chrétiens d’Asie qui n'avaient 
pas voulu subir le joug mahométan s'étaient retirés dans 
la ville impériale, qui par là même s'enrichit des dé- 
pouilles des provinces. Enfin, malgré tant de pertes, 
malgré les crimes et les révolutions du palais, cette 
ville, à la vérité déchue, mais immense, peuplée , 
opulente, et respirant les délices , se regardait comme 
la premitre du monde. Les habitans s’'appelaient Ro- 
mains , et non Grecs. Leur état était l'empire romain ; 
et les peuples d’occident, qu'ils nommaient Latins, 
n'étaient à leurs yeux que des barbares révoltés. 

La Palestine n’était que ce qu’elle est aujourd’hui, 
un des plus mauvais pays de l'Asie. Cette petite pro- 
vince est dans sa longueur d’environ soixante-Cin. 
lieues, et de vingt-trois en largeur ; elle est couverte 
presque partout de rochers arides sur lesquels il ny a 
pas une ligne de terre. Si ce canton était cultivé, on 
pourrait le comparer à la Suisse. La rivière du Jour- 
dain, large d'environ cinquante pieds dans le milieu de 
son cours, ressemble à la rivière d’Aar chez les Suisses , 
qui coule dansune vallée plus fertile que d’autres can- 
tons. La mer de Tibériade n’est pas comparable au lac 
de Genève. Les voyageurs qui ont bien examiné la Suisse. 
et la Palestine, donnent tous la préférence à la Suisse 

sans aucune comparaison. Îl est vraisemblable que la 
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Judée fut pluscultivée autrefois quand elle était possédée 
par les Juifs. Ils avaient été forcés de porter un peu de 
terre sur les rochers pour y planter des vignes. Ce peu 
de terre, liée avec les éclats des rochers, était soutenu 
par de petits murs, dont on voit encore des restes de 
distance en distance. 

Tout ce qui est situé vers le midi-consiste en déserts 
de sables salés, du côté de la Méditerranée et de 
l'Égypte, et en montagnes affreuses, jusqu’à Ésion- 
gaber, vers la mer Rouge. Ces sables et ces rochers, ha- 
bités aujourd’hui par quelques Arabes voleurs, sont 
l'ancienne patrie des Juifs. Ils s’'avancèrent un peu au 
nord dans PArabie pétrée. Le petit pays de Jéricho, 
qu'ils envahirent, est un des meilleurs qu'ils possé- 
dérent : le terrain de Jérusalem est bien plus aride; il 
n'a pas même l'avantage d’être situé sur une rivière. I 
y atrés-peu de pâturages : les habitans n” y purent jamais 
nourrir de chevaux; les ânes firent toujours la monture 
ordinaire. Les bœufs y sont maigres; les moutons y 
réussissent mieux; les oliviers en quelques endroits y 
produisent un fruit d’une bonne qualité. On y voit en- 
core quelques palmiers; et ce pays, que les Juifs amé- 
liorérentavec beaucoup de peine, quand leur condition 
toujours malheureuse le leur permit , fut pour eux une 
terre délicieuse en comparaison des déserts de Sina , de 
Param, et de Cadès-Barné (r). 


(1) Ceux qui douteraient que la Palestine n'ait été un pays 
très-peu fertile, peuvent consulter deux graves dissertations sur 
cet, objet important, par M. l'abbé Guénée, de l'Académie des 
Inscriptions. Les preuves que l'on y trouve dela stérilité de ce 
pays sont d'autant plus décisives que l'intenti n de l'auteur était 
de prouver précisément le contraire. Les dissertations de l'abbé 
de Vertot sur l'authenticité de la sainte ampoule produisent le 
même effet ; mais on a soupconné l'abbé de Vertot d'y avoir mis 


un peu de malice, ce dont on à garde de soupconner $on savant 
confère, 
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Saint Jérôme, qui vécut si long-temps à Bethléem, 
avoue qu'on souffrait continuellement la sécheresse et 
la soif dans ce pays de montagnes arides, de éxulloux 
et de sables, où 1l pleut rarement , où l’on manque de 
fontaines, et où l’industrie est obligée d’y suppléer à 
grands La par des citernes. 

La Palestine ; malgré le travail des Hébreux ; n'eut 
jamais de quoi nourrir ses habitans ; et de même que 
les treize cantons envoient le superflu de leurs peuples 
servir dans les armées desprinces qui peuvent les payer, 
les Juifs allaient faire le métier de courtiers en Asie et 
en Afrique. À peine Alexandrieétait-elle bâtie, qu'ils sy 
étaient établis. Les Juifs commerçans n’habitaient ouére 
Jérusalem ; et je doute que dans le temps le plus floris- 
sant de ce petit état il y ait jamais eu des hommes aussi 
opulens que le sont aujourd’hui plusieurs Hébreux 
d'Amsterdam, de la Haye, de Londres, de Constan- 
tinople. 

Lorsqu'Omar , l'un des premiers successeurs de Ma- 
homet, s’'empara des fertiles pays de la Syrie, àl prit 
la contrée de la Palestine; et eomme Jérusalem est une 
ville sainte pour les mahométans, 1l y entra chargé 
d’une haire et d’un sac de pénitent, et n’exigea que le: 
tribut de treize drachmes par tête, ordonné par le pon- 
tife : c’est ce que rapporte Nicétas Coniates. Omar en- 
richit Jérusalem d’une magnifique mosquée de marbre, 
couverte de plomb ; ornée en dedans d’un nombre pro- 
digieux de lampes d'argent, parmi lesquelles il y en 
avait beaucoup d’or pur-(a). Quand ensuite les Tures 
déja mahométans s'emparérent du pays, vers l'an 1055, 
ils respectérent la mosquée , et la ville resta toujours 
peuplée de septàa huit mille habitans. C'était ce que son 


(a) Elle fut fondée sur les débris de la forteresse bâtie par 
Hérode , et auparavant par Salomon , forteresse qui avait servi de 
temple. 
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enceinte pouvait alors contenir , et ce que tout le ter 
ritoire d’alentour pouvait nourrir. Ce peuple ne s’enri- 
chissait guére d’ailleurs que des pélerinages des chré- 
tiens et des musulmans. Les uns allaient visiter la mos- 
quée , les autres l'endroit où l’on prétend que Jésus fut 
enterré. Tous payaient une petite redevance à l’émir 
turc qui résidait dans la ville, et à quelques imans qui 
vivaient de la curiosité des pélerins. 


ARABES D AE MD AS PS SAS PA A A VV RAM A LA LI 


CHAPITRE LIV. 


De la première croisade jusqu'à la prise de Jérusalem. 


TEL était l'état de l'Asie mineure et de la Syrie lors- 
qu'un pélerin d'Amiens suscita les croisades. Il n'avait 
d'autre nom que Coucoupêtre ou Cucupiétre, comme 
le dit la fille de l’empereur Comnène qui le vit à Cons- 
tantinople. Nous le connaissons sous le nom de Pierre- 
l’Ermite, Ce Picard , parti d'Amiens pour aller en pé- 
lerinage vers l'Arabie, fut cause que l'occident s’arma 
contre l’orient, et que des millions d’Européans péri- 
rent en Asie, C’est ainsi que sont enchaïnés les événe- 
mens de l'univers. Il se plaignit amérement à l évêque 
secret,quirésidait dansle pays avecle titre de patriarche 
de Jérusalem, des vexations que soutfraient les pélerins ; 
les révélations ne lui manquérent pas. Guillaume de 
Tyr assure que Jésus-Christ apparut à l’ermite. « Je 
« serai avec toi, lui dit-il; il est temps de secourir mes 
«serviteurs. » À son retour à Rome, il parla d’une ma- 
niére si vive, et fit des tableaux si touchans, que le 
pape Urbain IT crut cet homme propre à seconder le 
grand dessein que les papes avaient depuis long-temps 
d'armer la chrétienté contre le mahométisme. Il envoya 
Pierre de province en province communiquer, par sou 
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imagination forte , l’ardeur de ses sentimens , et semer 
Venthousiasme. 

(1094) Urbain IT tint ensuite vers Plaisance un con- 
cile en rase campagne , où se trouverent plus de trente 
mille séculiers outre les ecclésiastiques. On y proposa 
la manicre de venger les chrétiens. L'empereur des 
Grecs, Alexis Comnene , père de cette princesse qui 
écrivit l'histoire de son temps , envoya à ce concile des 
ambassadeurs pour demander quelque secours contreles 
musulmans ; mais ce n'étaient n1 du pape ni desÎtaliens 
qu'ils devaient l’attendre; les Normands enlevaient alors 
Naples et Sicile aux Grecs ; etle pape, qui voulait être 
au moins seigneur suzerain de ces royaumes, étant 
d’ailleurs rival de l'Eglise grecque, devenait nécessaire- 
ment, par son état, l'ennemi déclaré des empereurs 
d’orient, comme il était l'ennemi couvert des empe- 
reurs teutoniques. Le pape, loin de secourirles Grecs, 
voulait soumettre lorient aux Latins. 

Au reste, le projet d’aller faire la guerre en Palesuine 
fut vanté par tous les assistans au concile de Plaisance, 
et ne fut embrassé par personne. Les principaux sei- 
gneurs italiens avaient chez eux trop d'intérêts à ména- 
ger , et ne voulaient point quitter un pays délicieux 

our aller se battre vers l’Arabie pétrée. | 

(1095) On fut donc obligé de tenir un autre con- | 
cile à Clermont en Auvergne. Le pape y harangua dans 
Ja grande place. On avait pleuré en Italie sur les mal- 
heurs des chrétiens de l’Asie ; on s’arma en France. Ce 
pays était peuplé d’une foule de nouveaux seigneurs , 
inquiets , indépendans , aimant la dissipation et la 
guerre, plongés pour la plupart dans les crimes que 
la débauche entraîne , et dans une ignorance aussi hon- 
teuse que leurs débauches. Le pape proposait la rémis- 
sion de tous leurs péchés, et leur ouvrait le ciel en 
leur imposant pour pénitence de suivre la plus grande * 
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de leurs passions , de courir au pillage. On prit done 


la croix à l’envi. Les églises et les cloîtres achetérent 


5 
crurent n'avoir besoin que d’un peu d'argent et de 
P 5 


leurs armes pour aller conquérir des royaumes en Asie, 
Godefroi de Bouillon, par exèmple, due de Brabant 5 
vendit sa terre de Bouillon au chapitre de Liéce, et 
Stenai à l'évêque de Verdun. Baudouin, frère de Go- 
defrot, vendit au même évêque le peu qu'il avait en ce 
pays-la. Les moindres seigneurs châtelains parUrent à 
leurs frais, les pauvres gentilshommes servirent d’é- L 
cuyers aux autres. Le butin devait se partager selon 
les grades et selon.les dépenses des croisés. C'était une 
grande source de division, maïs c'était aussi un grand 
motif. La religion, l’avarice et l'inquiétude encoura- 
seaient également ces émigrations. On enréla une in 
fanterie inrombrable, et beaucoup de simples cavaliers 
sous mille drapeaux différens. Cette foule de croisés 
se donna rendez-vous à Constantinople. Moines, 
femmes , marchands, vivandiers, tout partit, comptant 
ne trouver sur la route que des chrétiens, qui gagne- 
raient des indulgences en les nourrissant. Plus de qua- 
tre-vingt mille de ces vagabonds se rangerent sous le 
drapeau de Coucoupêtre, que j’appellerai toujours 
Pierre-l'Ermite. 1 marchait en sandales , et ceint d’une 
corde , à la tête de l’armée. Nouveau genre de vanité! 
Jamais Pantiquité n'avait vu de ces émigrations d’une 
partie du monde dans l’autre, produites par un en- 
thousiasme de religion. Cette fureur épidémique 


alors à vil prix beaucoup de terres des scisncurs > qui 


parut alors pour la première fois, afin qu'il n’y eût 
aucun fléau possible qui n’eût aflligé l'espèce hu- 


maine. 
La premiére expédition de ce général ermite fut 
d’assiéser une ville chrétienne en Hongrie, nommée 


Malavilla, parce que l’on avait refusé des vivres à ces 
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soldats de Jésus-Christ qui, malgré leur sainte entre- 
prise , se conduisaient en voleurs dé grand chemin. La 
ville fut prise d'assaut, livrée au pillage, les habitans 
ÉgOrgés. L’ermite ne fut plus alors maître de ses croi- 
sés, excités par la soif du brigandage. Un des lieu- 
tenans de l’ermite, nommé Gauthier-sans-argent, qui 
commandait la moitié des troupes, agit de même en 
Bulgarie. On se réunit bientôt contre ces brigands, 
qui farent presque tous exterminés ; et l’ermite arriva 
enfin devant Constantinople avec vingt mille personnes 
mourant de faim. | 

Un prédicateur allemand nommé Godescalc, qui 
voulut jouer le même rôle, fut encore plus maltraité ; 
dès qu’il fut arrivé avec ses disciples dans cette même 
Hongrie, où ses prédécesseurs avaient fait tant de dé- 
sordres, la seule vue de la croix rouge qu'ils portaient 
fut un signal auquel ils furent tous massacrés. 

. Une autre horde de ces aventuriers, composée de 
plus de deux cent mille personnes , tant femmes que 
prêtres , paysans, écoliers, croyant qu’elle aîlait dé- 
fendre Jésus-Christ, s’imagina qu'il fallait exterminer, 
tous les Juifs qu’on renconirerait. Il y en avait beau- 
coup sur les frontières de France; tout le commerce 
était entre leurs mains. Les chrétiens, croyant venger 
Dieu, firent main basse sur tous ces malheureux. Il 
n’y eut jamais depuis Ardien un si grand massacre de 
cette nation ; ils furent égorgés a Verdun, à Spire, à 
Vorms , à Cologne, à Mayence, et plusieurs se tuérent 
eux-mêmes, aprés avoir fendu le ventre à leurs femmes, 
pour ne pas tomber entre les mains de ces barbares. 
£a Hongrie fut encore le tombeau de cette troisième 
armée de croisés. 

Cependant l'ermite Pierre trouva devant Cornstan- 
tinople d’autres vagabonds itahens et allemands qui se 
joigrurent à lui, et ravagèrent les environs de fa ville. 
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L'empereur Alexis Comnène, qui régnait, était assu 
rément sage et modéré ; il se contenta de se défaire au 
plus tôt de pareils hôtes. I leur fournit des bateaux pour 
les transporter au-delà du Bosphore. Le général Pierre 
se vit enfin à la tête d’une armée chrétienne contre les 
musulmans. Soliman, soudan de Nicée, tomba avec 
ses Turcs aguerris sur cette multitude dispersée ; Gau- 
thier-sans-argent y périt avec beaucoup de pauvre no- 
blesse. L’ermite retourna cependant à Constantinople, 
regardé comme un fanatique qui s'était fait suivre par 
des furieux. 

Il n'en fut pas de même des chefs des croisés, plus 
politiques, moins enthousiastes, plus accoutumés au 
commandement ; et conduisant des troupes un peu plus 
réglées. Godefroi de Bouillon menait soixante et dix 
mille hommes de pied, et dix mille cavaliers couverts 
d’une armurecomplète, sous plusieurs bannières de sei- 
gneurs tous rangés sous la sienne. 

Cependant Hugues, frère du roi de France Phi- 
lippe er, marchait par ltalie avec d’autres seigneurs 
qui s'étaient joints à lui.‘ Il allait tenter la fortune. 
Presque tout son établissement consistait dans le titre 
de frère d’un roi très-peu puissant par lui-même. Ce 
qui est plus étrange, c’est que Robert, due de Nor- 
mandie, fils ainé de Guillaume , conquérant de l’An- 
gleterre, quitta cette Normandie où il était à peine 
affermi. Chassé d'Angleterre par son cadet Guillaume 
le-Roux, il lui engagea encore la Normandie pour sub- 
venir aux frais de son armement. C'était, dit-on, un 
prince voluptueux et superstitieux. Ces deux qualités, 
qui ont leur source dans la faiblesse , l’entrainèrent à 
ce voyage. | 

Le vieux Raimond , comte de Toulouse , maître du 
Languedoc et d’une partie de la Provence, qui avait 
déjà combattu contre les musulmans en Espagne; ne 
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trouva ni dans son âge ni dans les intérêts de sa patrie 
aucune raison contre lardeur d’aller en Palestine. 1 
fut un des premiers quis’arma et passa les Alpes, suivi, 
dit-on , de prés de cent mille hommes, Il ne prévoyait 
pas que bientôt on précherait une croisade contre sa 
propre fanulle. | 

Le plus politique de tous ces croisés, et peut-être le 
seul, fut Bohémond , fils de ce Robert Guiscard con- 
quérant de la Sicile. Toute cette famille de Normands, 
transplantée en Îtalie , cherchait à s’agrandir, tantôt aux 
dépens des papes, tantôt sur les ruines de l'empire 
grec. Ce Bohémond avait lui-même long-témps fait la 
shéTre à l'empereur Alexis, en Épire et en Grèce; et 
al ayant pour tout héri ritage que la Ma pr incipauté de 
Larente et son courage, il profita de l'enthousiasme 
cposétique: de l'Europe pour rassembler sous sa ban- 
nière jusqu'a dix ils cavaliers bien armés, et quel- 
que infanterie, avec lesquels il pouvait br des: 
provinces, Lot sur Îles chrétiens, soit sur les maho- 
mélans. 

La princesse Anne Comnéne dit que son père fut 
alarmé de ces émigrations prodigicuses qui fondaient 
dans son pays. On eüt cru, dit-elle ,que l'Europe , arra- 
chée de ses fondemens, allait tomber sur l'Asie, Qu'au- 
rait-ce donc été si prés de trois cent mille hommes, 
dont les uns avaient suivi lermite Pierre, les autres le 
prêtre Godescalc , n'avaient déja disparu ? 

On proposa au pape de se mettre à la tête de ces 
armées immenses qui restaient encore; c'était la seule 
maniere de parvenir à la monarchie universelle, de= 
venue l’objet de la cour romaine. Cette entreprise de- 
mandait le génie d’un Mahomet ou d’un Alexandre. 
Les obstacles étaient grands, et Urbain ne vit que les 
obstacles. 

Grégoire VIT avait autrefois conçu ce projetdes croi- 
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sades. Îl aurait armé l'occident contre l’orient, il aurait 
commandé à l’Église grecque commeàla latine: les papes 
auraient vu sous leurs lois l’un et l'autre empire. Mais 
du temps de Grégoire VIT une telle idée n’était encore 
que chimérique; lempire de Constantinople n’était 
pas encore assez accablé , la fermentation du fanatisme 
n'était pas assez violente dans l’occident. Les esprits ne 
furent bien disposés que du temps d’Urbain IT. 

Le pape et les princes croisés avaient dans ce grand 
appareil leurs vues différentes, et Constantinople les 
redoutait toutes, On y haïssait les Latins, qu'on y regar- 
dait comme des hérétiques et des barbares; on crai- 
gnait surtout que Constantinople ne füt l’objet de leur 
ambition plus que la petite ville de Jérusalem ; et certes 
on ne se trompait pas, puisqu'ils envahirent à la fin 
Constantinople et l'empire. 

Ce que les Grecs craignaient le plus, et avec raison , 
c'était ce Bohémond et ses Napolitains, ennemis de 
lemipire. Mais quand même les intentions de Bohé- 
mond eussent été pures, de quel droit tous ces princes 
d'occident venaient-ils prendre pour eux des pro- 
vinces que les Turcs avaient arrachées aux empereurs 
grecs ? 

On peut juger d’ailleursquelle était l’arrogance féroce 
des seigneurs croisés, par le trait querapporte la prin- 
cesse Anne Comnène , de je ne sais quel comie français 
Qui vint s'asseoir à côté de l’empereur sur son trône 
dans une cérémonie publique. Baudouin, frère de Gode- 
{roi de Bouillon , prenant par la main cet homme indis- 
cret pour le faire retirer, le comte dit tout haut, dans 
son jargon barbare : « Voilà un plaisant rustre que ce 
« Grec de s'asseoir devant des gens comme nous! » Ces 
paroles furent interprétées à Alexis, qui ne fit que sou- 
rire. Une ou deux indiscrétions pareilles suffisent pour 
décrier une nation. Alexis fit demander à ce comte qui 
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1l était. « Je suis, répondit-il, de la race la plus noble. 
«€ J’allais tous les jours dans l’église de ma seigneurie, 
« où s’assemblaient tous les braves seigneurs qui vou 
« laient se battre en duel, et qui priaient Jésus-Christ 
« et la sainte Vierge de leur étre favorables. Aucun 
« d'eux n’osa jamais se battre contre moi. » 

Il était moralement impossible que de tels hôtes 
n’exigeassent des vivres avec dureté, et que les Grecs 
n’en refusassent avec malice. C'était un sujet de combats 
continuels entre les peuples et l’armée de Godefroi, qui 
parut la première après les brigandages des croisés de 
l’ermite Pierre. Godefroi en vint jusqu’a attaquer les 
faubourgs de Constantinople; et l'empereur les défendit 
en personne, L’évêque du Puy en Auvergne, nommé 
Monteil, légat du pape dans les armées de la croisade, 
voulait absolument qu’on commençât les entreprises 
contre les infideles par Le siége de la ville où résidait le 
premier prince des chrétiens : tel était l'avis de Bohé- 
mond , qui était alors en Sicile , et qui envoyait cour- 
riers sur courriers à Godefroi pour l'empêcher de s’ac- 
corder avec l’empereur. Hugues, frère du roi de France, 
eut alors l’imprudence de quitter la Sicile, où il était 
avec Bohémond, et de passer presque seul sur les terres 
d’Alexis ; il joignit à cette indiscrétion celle de lui 
écrire des lettres pleines d’une fierté peu séante à qui 
n'avait point d'armée. Le fruit de ces démarches fut 
d’être arrêté quelque temps prisonnier. Enfin la poli- 
üque de l’empereur grec vint à bout de détourner tous 
ces orages ; 1l fit donner des vivres , il engagea tous les 
seigneurs à lui prêter hommage pour les terres qu'ils 
conquerralent , il les fit tous passer en Asie les uns 
aprés les autres, aprés les avoir comblés de présens. 
Bohémond, qu'il redoutait le plus, fut celui qu'il traita 
avec le plus de magnificence. Quand ce prince vint lui 
rendre hommage à Constantinople, et qu’on lui fit voir 
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les raretés du palais, Alexis ordonna qu'on remplit un 
cabinet de meubles précieux, d'ouvrages d’or et d’ar- 
gent, de bijoux de toute espèce entassés sans ordre, 
et de laisser la porte du cabinet entr’ouverte. Bohé- 
mond vit en passant ces trésors , auxquels les conduc- 
teurs affectaient de ne faire nulle attention. « Est-1l 
« possible, s’écria-t-il, qu’on néglige de si belles choses? 
« si je les avais, je me croirais le plus puissant des 
« princes. » Le soir même l’empereur lui envoya tout 
le cabinet. Voilà ce que rapporte sa fille, témoin ocu- 
laire. C’est ainsi qu’en usait ce prince, que tout homme 
désintéressé appellera sage et magnifique , mais que la 
plupart des historiens des croisades onttraité de perfide, 
parce qu'il ne voulut pas être l’esclave d’une multi- 
tude dangereuse. 
Enfin, quand il s’en fut heureusement débarrassé , 
et que tout fut passé dans l'Asie mineure, on fit la 
revue près de Nicée; et on a prétendu qu'il se trouva 
cent mille cavaliers et six cent mille hommes de pied , 
en comptant les femmes. Ce nombre, joint avec Îles 
premiers croisés qui périrent sous l’ermite et sous 
d’autres, fait environ onze cent mille. Il jusufie ce 
qu’on dit des armées des rois de Perse qui avaient 
imondé la Grèce , et ce qu’on raconte des transplanta- 
tions de tant de barbares , ou bien e’est une exagéra- 
tion semblable à celles des Grecs qui mélèrent presque 
toujours la fable à l’histoire. Les Français enfin, et 
surtout Raimond de Toulouse, se trouvérent partout 
sur le même terrain que les Gaulois méridionaux avaient 
parcouru treize cents ans auparavant, quand ils allérent 
ravager l'Asie mineure , et donner leur nom à la pro- 
vince de Galatie. 
Les historiens nous informent rarement comment o1: 
nourrissait ces multitudes ; c'était une entreprise qui 
demandait autant de soins que la guerre même. Venise 
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ne voulut pas d’abord s’en charger ; elle s’enrichissait 
plus que jamais par son commerce avec les mahomé- 
tans , et craignait de perdre les priviléges qu'elle avait 
chez enx. Lés Génois, les Pisans et les Grecs, équi- 
pérent des vaisseaux chargés de provisions qu'ils ven- 
datent aux croisés en côtoyant l’Asie mineure. La for- 
tune des Génoiïs s'en accrut, et on fut étonné bientôt 
aprés de voir Gênes devenue une puissance. 

Le vieux Turc Soliman, soudan de Syrie, qui était 
sous les califes de Bagdad ce que les maires avaient été 
sous la race de Clovis, ne put, avec le secours de son 
fils, résister au premier torrent de tous ces princes 
croisés, Leurs troupes étaient mieux choisies que celles 
de l’ermite Pierre, et disciplinées autant que le per- 
mettaient la licence et l'enthousiasme. 

(1097) On prit Nicée; on battit denx fois les armées 
commandées par le fils de Soliman. Les Turcs et les 
Arabes ne soutinrent point dans ces commencemens le 
choc de ces multitudes couvertes de fer , de leurs grands 
chevaux de bataille, et des forêts de lances auxquelles 
ils n'étaient point accoutumés. 

(1098) Bohémond eut l'adresse de se faire céder par 
les croisés le fertile pays d’Antioche. Baudouin alla jus- 
qu'en Mésopotamie s'emparer de la ville d'Édessé , et 
s’y forma un petit état. Enfin on mit le siége devant 
Jérusalem , dont le calife d'Egypte s'était saisi par ses 
lieutenans. La plupart des historiens disent que l’ar- 
inée des assiégeans, diminuée par les combats, par les 
maladies , et par les garnisons mises dans les villes con- 
quises , était réduite à vingt mille hommes de pied , et 
à quinze cents chevaux, et que Jérusalem , pourvue de 
tout, était déf 
soldats. On ne manque pas d'ajouter qu'il yavait, outre 
cette garnison, vingt muile habitans déterminés. Il n'y 
a point de lecteur sensé œui ne voie qu'il n’est guère 


endue par une garnison de quarante mille 


DE LA PREMIÈRE CROISADE, 139 
possible qu'une armée de vingt mille hommes en assiége 
une de soixante mille dans une place fortifiée ; mais les 
historiens onttoujours voulu du merveilleux. 

Ce qui est vrai, c'est qu'après cmq semaines de siége 
la ville fut emportée d'assaut , et que tout ce qui n’était 
pas chrétien fut massacré. L’ermite Pierre , de général 
devenu chapelain, se trouva à la prise et au massacre. 
Quelques chrétiens , que les musulmans avaient laissé 
vivre dans la ville, conduisirent les vainqueurs dans les 
caves les plus reculées , où les mères se cachaient avec 
leurs enfans , et rien ne fut épargné. Presque tous les 
historiens conviennent qu'après cette boucherie , les 
chrétiens, tout dégouttans de sang , (1099) allérent en 
procession à lendroit qu’on dit être le sépulcre de 
Jésus-Christ, et y fondirent en larmes. Il est très- 
vraisemblable qu'ils y donnèrent des marques de reli - 
gion; mais cette tendresse qui se manifesta par des 
pleurs n’est guère compatible avec cet esprit de vertige, 
de fureur , de débauche et d’emportement. Le même 
homme peut être furieux et tendre, mais non dans le 
méme temps. 

Elmacim rapporte qu'on enferma les Juifs dans la 
synagogue qui leur avait été accordée par les Tures , et 
qu'on les y brula tous. Cette action est croyable après 
la fureur avec laquelle on les avait exterminés sur la 
route, 

(5 juillet 1099) Jérusalem fut prise par les croisés , 
tandis qu’Alexis Comnène était empereur d’orient , 
Henri IV d'occident , et qu'Urbain IE, chef de l’Église 
romaine , vivait encore. Il mourut avant d’avoir appris 
ce triomphe de la croisade dont il était l’auteur. 

Les seigneurs, maitres de Jérusalem, s’assemblaient 
déja pour donner un roi à la Judée. Les ecclésiastiques 
suivant l’armée se rendirent dans l’assemblée, et osérent 
déclarer nulle l'élection qu'on allait faire , parce qu'il 
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fallait, disaient-ils, faire un patriarche avant de faire 
un souverain. 

Cependant Godefroi de. Bouillon fut élu > non pas 
roi, mais duc de Jérusalem. Quelques mois après arriva 
un légat , nommé Damberto , qui se fit nommer pa- 
triarche par le clergé ; et la première chose que fit ce 
patriarche, ce fut de prendre le petit royaume de Jéru- 
salem pour lui-même au nom du pape. Îl fallut que 
Godefroi de Bouillon, qui avait conquis la ville au prix 
de son sang , la cédât à cet évêque. Il se réserva le 


port de Joppé et quelques droits dans Jérusalem. Sa 


patrie , qu'il avait abandonnée , valait bien au-delà de 
ce qu'il avait acquis en Palestine, 
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CHAPITRE LV. 


Croisades depuis la prise de Jérusalem. Louis-le-Jeune prend la 


croix, Saint Bernard, qui d’ailleurs fait des miracles , prédit des 
victoires, et on est battu. Saladin prend Jérusalem; ses exploits; 
sa conduite. Quel fut le divorce de Louis VIT, dit leJ eune, etc; 


Depuis le quatrième siècle, le tiers de la terre est 
en proie à des émigrations presque continuelles. Les 
uns, venus de la Tartarie chinoise  S'établissent en- 
ln sur les bords du Danube , et de là » ayant pénétré 
sous ÂAttila dans les Gaules et en Italie , ils restent fixés 
en Hongrie. Les Hérules , les Goths, s'emparent de 
Rome. Les Vandales vont, des bords de la mer Balu- 
que, subjuguer l'Espagne et l'Afrique; les Bourguignons 
envahissent une partie des Gaules ; les Francs passent 
dans l’autre. Les Maures asservissent les Visigoths con- 
quérans de l'Espagne, tandis que d’autres Arabes éten- 
daient leurs conquêtes dans la Perse, dans l'Asie mi- 
heure , en Syrie, en Égypte. Les Turcs viennent du 
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bord oriental de la mer Caspienne , et partagent les 
états conquis par les Arabes. Les croisés de l’Europe 
inondent laS yrie en bien plys grand nombre que toutes 
ces nations ensemble n’en ont jamais eu dans leurs émi- 
grations, tandis que letartare Gengis subjugue la haute 
Asie. Cependant, au bout de quelque temps il n’est 
resté aucune trace des conquêtes des croisés; Gengis , 
au contraire , ainsi que les Arabes , les Turcs et les au- 
tres, ont fait de grands établissemens loin de leur pa- 
trie. Îl sera peut-être aisé de découvrir les raisons du 
peu de succes des croisés. 

Les mêmes circonstances produisent les mêmes effets. 
On a vu que quand les successeurs de Mahomet eurent 
conquis tant d'états, la discorde les divisa. Les croisés 
éprouverent un sort à peu près semblable. Ils conqui- 
rent moins et furent divisés plus tôt. Voilà déjà trois 
peus états chrétiens formés tout d’un coup en Asie ; 
Antioche, Jérusalem et Édesse. Il s’en forma, quelques 
années après , un quatrième ; ce fut celui de Tripoli de 
Syrie, qu'eut le jeune Bertrand, fils du comte de Tou- 
louse. Mais, pour conquérir Tripoli, il fallut avoir re- 
cours aux vaisseaux des Vénitiens. Ils prirent alors part 
à la croisade , et se firent céder une partie de cette nou- 
velle conquête. 

De tous ces nouveaux princes qui avaient promis de 
faire hommage de leurs acquisitions à l’empereur grec, 
aucun ne tnt sa promesse , et tous furent jaloux les 
uns des autres. En peu de temps ces nouveaux états 
divisés et subdivisés passèrent en beaucoup de mains 
différentes. Îl s’éleva, comme en France , de petits sei- 
gneurs, des comtes de Joppé, des marquis de Galilée , 
de Sidon, d’Acre, de Césarée. Soliman , qui avait pérdu 
Antioche et Nicce, tenait toujours la campagne, ha- 
bitée d’ailleurs par des colons musulmans ; et sous So- 
liman, et après lui, on vit dans l'Asie un mélange de 
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chrétiens , de Turcs, d’Arabes, se fesant tous la SUEeTTe; 
un château turc était voisin d’un château chrétien , de: 
même qu'en Allemagne les terres des protestans et des. 
catholiques sont enclavées les unes dans les autres. | 

De ce million de croisés bien peu restaient alors. Au: 
bruit de leurs succès , grossis par larenommée , denou- 
veaux essaims partirent encore de l'occident. Ce prince 
Hugues , frère du roi dé France Philippe FL, ramena 
une nouvelle multitude , grossie par desltaliens et des 
Allemands. On en compta trois cent mulle; mais en 
réduisant ce nombre aux deux tiers, ce sont encore 
deux cent mille hommes qu'il en coûta à la chrétienté. 
Ceux-la furent traités vers Constantino ple à peu prés 
comme les suivans de l’ermite Pierre. Ceux qui abor- 
dérent en Asie furent détruits par Soliman ; et le prince 
Hugues mourut presque abandonné dans l'Asie mi- 
neure. 

Ce qui prouve encore, ce me semble, l'extrême fai- 
blesse de la principauté de Jérusalem , c’est l’établisse- 
ment de ces religieux soldats, templierset hospitaliers. 
TI faut bien que ces moines, fondés d’abord pour servir 
les malades, ne fussent pas en sûreté, puisqu'ils pri- 
rent les armes ; d’ailleurs quand la société générale est 
bien gouvernée, on ne fait guère d’associations parti- 
culières. 

Les religieux consacrés au service des blessés ayant. 
fait vœu de se battre, vers l’an à 118, il se forma tout 
d’un coup une milice semblable , sous lenom de Tem- 
pliers, qui prirent ce ütre, parce qu'ils demeuraient 
auprés de cette église qui avait, disait-on, été autrefois 
le temple de Salomon. Ces établissemens ne sont dus 
qu'a des Français, ou du moins à des habitans d’un 
pays annexé depuis à la France. Raimond Dupuy, 
premier grand-maître et instituteur de la milice des 
hospitaliers, était du Daupluné. 
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À peine ces deux ordres furent-ils établis par les 
bulles des papes , qu'ils devinrent riches et rivaux ; ils 
se battirent les uns contre les autres aussi souvent que 
contre les musulmans. Bientôt aprés un nouvel ordre 
s'établit encore en faveur des pauvres Allemands aban- 
donnés dans la Palestine ; et ce fut l’ordre des moines 
teutoniques ; qui devint après, en Europe, une milice 
de conquérans. | 

Enfin la situation des chrétiens était si peu affermie, 
que Baudouin, premier roi de Jérusalem, qui régna 
aprés la mort de Godefroi, son frère, fut pris presque 
aux portes de la ville par un prince turc. 

Les conquêtes des chrétiens s’affaiblissaient tous les 
jours. Les premiers conquérans n'étaient plus; leurs 
successeurs étaient amollis. Déjà Pétat d'Édesse était 
repris par les Fures en 1140 , et Jérusalem menacée. 
Les empereurs grecs ne voyant dans les princes d’An- 
üoche , leurs voisins, que de nouveaux usurpateurs, 
leur fesxient la guerre, non sans justice. Les chrétiens 
d'Asie, prés d’être accablés de tous côtés, sollicitérent 
en Europe une nouvelle croisade générale. 

La France avait commencé la première inondation ; 
ce fut à ellé qu'on s’adressa pour la secoride. Le pape 
Eugène IT, naguère disciple de saint Bernard , fonda- 
teur de Clervaux, choisit avec raison son premier maître 
pour être l'organe d’un nouveau dépeuplement. Jamais 
religieux n'avait mieux concilié le tumulte des affaires 
avec l’austérité de son état ; aucun n’était arrivé comme 
Jui à cette considération purement personnelle qui est 
au-dessus de lautorité même. Son contemporain , 
l'abbé Suger , était premier ministre de France : son 
disciple était pape; mais Bernard , simple abbé de Cler- 
vaux , était l’oracle de la France et de l'Europe. 

À Vézelai en Bourgogne fut dressé un échafaud dans 
la place publique, où Bernard parut à côté de Louis- 
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le-Jeune , roi.de France, Il parla d’abord , et le roi 
parla ensuite. Tout ce qui était présent prit la croix. 
Louis la prit le premier de saint Bernard. Le ministre 
Suger ne fut point d'avis que le roi abandonnät le bien 
certain qu'il pouvait faire à ses états pour tenter en 
Syrie des conquêtes incertaines ; mais l’éloquence de 
Bernard , et l'esprit du temps, sans lequel cette élo- 
quence n'était rien , l’'emportèrent sur les conseils du 
ministre, 

On nous peint Louis-le- Jeune comme un prince 
plus rempli de scrupules que de vertus. Dans une de 
ces petites guerres civiles que le gouvernement féodal 
rendait inévitables en France, les troupes du roi avaient 
brûlé l'église de Vitri, et une partie du peuple, réfugiée 
dans cette église, avait péri au milieu des flammes. On 
persuada aisément au roi qu’il ne pouvait expier qu’en 
Palestine ce crime, qu'il eût mieux réparé en France 
par une administration sage. Il fit vœu de faire égorger 
des nullions d'hommes pour expier la mort de quaire 
ou cinq cents Champenois. Sa jeune femme , Eléonore 
de Guienne, se croisa avec lui, soit qu'elle l’aimât 
alors , soit qu’il fût de la bienséance de ces temps d’ac- 
compagner son mari dans de telles aventures. 

Bernard s'était acquis un crédit si singulier, que 
dans une nouvelle assemblée à Chartres on le choisit 
lui-même pour le chef de la croisade. Ce fait paraît 
presque incroyable ; mais tout est croyable de l’empor- 
tement religieux des peuples. Saint Bernard avait trop 
d'esprit pour s’exposer au ridicule qui le menaçait. 
L'exemple de l’ermite Pierre était récent. Il refusa l’em- 
ploi de général, et se contenta de celui de prophète. 

De France il court en Allemagne. [1 y trouve un 
autre moine qui préchait la croisade. Il fit taire ce 
rival, qui n'avait pas la mission du pape. Il donne enfin 
lui-même la croix rouge à l’empereur Conrad LIT, et 
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promet publiquement de la part de Dieu des victoires 
contre les infideles. Bientôt après un de ses disciples, 
nommé Philippe, écrivit en France que Bernard avait 
fait beaucoup de miracles en Allemagne. Ce n’était pas, à 
la vérité, des mortsressuscités, mais lesaveugles avaient 
vu, les boiteux avaient marché, les malades avaient 
été guéris. On peut compter parmi ces prodiges, qu’il 
préchait partout en français aux Allemands. 

: L’espérance d’une victoire certaine entraîna à la suite 

de l’empereur et du roi de France la plupart des che- 
valers de leurs états. On compta, dit-on , dans chacune 
des deux armées , soixante et dix mille gendarmes , avec 
une cavalerie légere prodigieuse : on ne compta point 
les fantassins. On ne peut guère réduire cette seconde 
émigration à moins de trois cent mille personnes qui , 
jointes aux treize cent mille que nous avons précé- 
demment trouvées , font jusqu'à cette époque seize 
cent mille habitans transplantés. Les Allemands parti- 
rent les premiers , les Français ensuite. Il est naturel 
que de ces multitudes qui passent sous d’autres climats, 
les maladies en emportent une grande partie; l’intempé- 
rance surtout causa la mortalité dans l’armée de Conrad 
vers les plaines de Constantinople. De là ces bruits ré- 
pandus dans l’occident que les Grecs avaient empoi- 
sonné les puits et les fontaines. Les mêmes excès que 
les premiers croisés avaient commis furent renouvelés 
par les seconds, et donnèrent les mêmes alarmes à Ma 
nuel Comnène qu'ils avaient données à son grand-père 
Alexis. 

Conrad, après avoir passé le Bosphore , se conduisit 
avec l'imprudence attachée à ces expéditions. La prin- 
cipauté d’Antioche subsistait. On pouvait se joindre à 
ces chrétiens de Syrie, et attendre le roi de France. 
Alors le grand nombre devait vaincre ; mais l’empereur 
allemand, jaloux du prince d'Antioche ét du roi de 
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France, s’enfonca au milieu de l'Asie mineute. Un! 
sultan d'Icone, plus habile que lui, attira dans des: 
rochers cette pesante cavalerie allemande , fatiguée, 
rebutée , incapable d'agir dans ce terrain : les Turcs! 
n'eurent que la peine de tuer. L'empereur blessé, et 
n'ayant plus auprès de lui que quelques troupes fugi= 
tives, se sauva vers Antioche, et de là fit le voyage de 
Jérusalem en pelerin, au lieu d’y paraître en général 
d'armée. Le fameux Frédéric Barberousse , son neveu 
et son successeur à l’empire d'Allemagne, le suivait 
dans ses voyages, apprenant chez les Turcs à exercer 
un courage que les papes devaient mettre à de plus 
grandes épreuves. 

L'entreprise de Louis-le-Jeune eut le même succès. 
IT faut avouer que ceux qui l’accompagnaient n’eurent 
pas plus de prudence que les Allemands, et eurent 
beaucoup moins de justice. À peine fut-on arrivé dans 
la Thrace, qu'un évêque de Langres proposa de se 
rendre maître de Constantinople; mais la honte d’une 
telle action était trop sure, et le succès trop incertain. 
L'armée {française passa l’Hellespont sur les traces de 
l'empereur Conrad. 

{n’y a personne, je crois, qui n'ait observé que ces 
puissantes armées de chrétiens firent la guerre dans ces 
mêmes pays où Alexandre remporta toujours la vic- 
toire, avec bien moins de troupes, contre des ennemis 
incomparablement plus puissans que ne l'étaient les 
Turcs et les Arabes. Il fallait qu'il y eût dans la disci- 
pline militaire de ces princes croisés un défaut radical 
qui devait nécessairement rendre leur courage inutile ; 
ce défaut était probablement l'esprit d'indépendance 
que le gouvernement féodal avait établi en Europe : 
des chefs sans expérience et sans art conduisaient dans 
des pays inconnus des multitudes déréglées. Le roi de 
France, surpris comme l'empereur dans des rochers 
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vérs Laodicée, fut battu comme lui ; mais il essuya dans 
Antioche des malheurs domestiques plus sensibles que 
ces calamités. Raimond, prince d’Antioche, chez lequel 
il se réfugia avec la reine Éléonore, sa femme, fit publi- 
quement l'amour à cette princesse : on dit même qu’elle 
oubliait toutes les fatigues d’un si cruel voyage avecun 
jeune Turc d’une rare beauté, nommé Saladin. 

Louis enleva sa femme d’Antioche, et la conduisit 
à Jérusalem, en danger d’être pris avec elle, soit par 
les musulmans, soit par les troupes du prince d’An- 
tioche. Il eut du moins la satisfaction d'accomplir son 
vœu, et de pouvoir dire un jour à saint Bernard qu'il 
avait vu Bethléem et Nazareth. Mais pendant ce voyage, 
ce qui lui restait de soldats fut battu et dispersé de tous 
côtés ; enfin trois mille Français déserterent à la fois, et 
se firent mahométans pour avoir du pain (1148). 

La conclusion de cette croisade fut que l’empereur 
Conrad retourna presque seul en Allemagne. Le roi 
Louis-le-Jeune ne ramena en France que sa femme et 
quelques courtisans. À son retour 1l fit casser son ma- 
riage avec Éléonore de Guienne, sous prétexte de pa- 
renté ; car l’adultère , ainsi qu'on l’a déjà remarqué, 
n’annulait point le sacrement du mariage ; mais, par 
la plus absurde des lois, le crime d’avoir épousé son 
arrière-cousine annulait ce sacrement. Louis n’était 
pas assez puissant pour garder la dot en renvoyant la 
personne ; il perdit la Guienne, cette belle province 
de France, après avoir perdu en Asie la plus florissante 
armée que son pays eüt encore mise sur pied. Mille 
familles désolées éclatèrent en vain contre les prophé- 
ties de Bernard, qui en fut quitte pour se comparer à 
Moïse , lequel, disait-il , avait comme lui promis de la 
part de Dieu, aux Israélites, de les conduire dans une 
terre heureuse, et qui vit périr la premiére génération 
dans les déserts. 
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CHAPITRE LI. 


De Saladin. 


APRÈS ces malheureuses expéditions, les chrétiens de 
l'Asie furent plus divisés que jamais entre eux. La même 
fureur régnait chez les musulmans. Le prétexte de la 
religion n'avait plus de part aux affaires politiques. TI 
arriva même, vers l’an 1166, qu'Amauri , r01 de Jéru- 
salem, se ligua avec le soudan d'Égypte contre les 
Turcs; mais à peine le roi de Jérusalem avait-il signé 
ce traité, qu'il le viola. Les chrétiens possédaient en- 
core Jérusalem , et disputaient quelques territoires de 
la Syrie aux Turcs et aux Tartares. Tandis que l’Eu- 
rope était épuisée pour cette guerre , tandis qu'An- 
dronic Comnène montait sur le trône chancelant de 
Constantinople par le meurtre de son neveu , et que 
Frédéric Barberousse et les papes tenaient l'Italie en 
armes , (1182) la nature produisit un de ces accidens 
qui devraient faire rentrer les hommes en eux-mêmes, 
et leur montrer le peu qu’ils sont, et le peu qu'ils se 
disputent. Un tremblement de terre ; plus étendu que 
celui qui s'est fait sentir en 1755 , renversa la plupart 
des villes de Syrie et de ce petit état de Jérusalem sa 
terre engloutit en cent endroits les animaux et les 
hommes. On précha aux Turcs que Dieu punissait les 
chrétiens; on précha aux chrétiens que Dieu se décla- 
rat contre les Turcs; et on continua de se battre sur 
les débris de la Syrie. 

Au milieu de tant de ruines s'élevait le srand Sala- 
heddin, qu'on nommait en Europe Saladin. C'était un 
Persan d’origine du petit pays des Curdes, nation tou- 


jours guerricre et toujours libre. Il fut un de ces Capi=\ 
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taines qui s’'emparaient des terres des califes , et aucun 
ne fut aussi puissant que lui. Il conquit en peu de temps 
l'Égypte, la Syrie, l'Arabie, la Perse et la Mésopo- 
tamie. Saladin , maître de tant de pays, songea bientôt 
à conquérir le royaume de Jérusalem. De violentes fae- 
tions déchiraient ce petit état et hâtaient sa ruine. Gui 
de Lusignan , couronné roi, mais à qui on disputait la 
couronne , rassembla dans la Galilée tous ces chrétiens 
divisés, que le péril réunissait, et marcha contre Sa- 
ladin ; l'évêque de Ptolémais portant la chape par-dessus 
sa Cuirasse, et tenant entre ses bras une croix qu'on 
persuada aux chrétiens être la même qui avait été lins- 
trument de la mort de Jésus-Christ. Cependant tous 
les chrétiens furent tués ou pris. Le roi captif, qui ne 
s'attendait qu’à la mort , fut étonné d’être traité par 
Saladin comme aujourd’hui les prisonniers de guerre le 
sont par les généraux les plus humains. | 

Saladin présenta de sa main à Lusignan une coupe 
de liqueur rafraichie dans la neige. Le roi, après avoir 
bu, voulut donner la coupe à un de ses capitaines, 
nommé Renaud de Châtillon, C'était une coutume in- 
violable établie chez les musulmans, et quise conserve 
encore chez quelques Arabes, de ne point faire mourir 
les prisonniers auxquels ils avaient donné à boire et à 
manger : ce droit de l’ancienne hospitalité était sacré 
pour Saladin. Îl ne souffrit pas queRenaud de Châtillon 
bût après le roi. Ce capitaine avait violé plusieurs fois 
sa promesse : le vainqueur avait juré de le punir ; et, 
montrant qu'il savait se venger comme pardonner , il 
abattit d’un coup de sabre la tête de ce perfide. (1187) 
Arrivé aux portes de Jérusalem, qui ne po :vait plusse 


défendre, il accorda à la reine, femme de Lusignan, 


une capitulation qu’elle n’espérait pas ; il lui permit de 
se reürer où elle voudrait. {l n’exigea aucune rancon 


des Grecs qui demeuraient dans la ville. Lorsqu'il fit 
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son entrée dans Jérusalem, plusieurs femmes vinrent se 
jeter à ses piedsen lui redemandant les unes leurs maris, 
les autres leurs enfans ou leurs pères qui étaient dans 
ses fers; 1l les leur rendit avec une générosité qui n’avait 
pas encore eu d'exemple dans cette partie du monde. 
Saladin fit laver avec de l’eau-rose, par les mains même 
des chrétiens , la mosquée qui avait été changée en 
église : il y plaça une chaire magnifique, à laquelle 
Noradin, soudan d'Alep , avait travaillé lui-même , et 
fit graver sur la porte ces paroles : « Le roi Saladin , 
« serviteur de Dieu, mit cette inscription après que 
« Dieu eut pris Jérusalem par ses mains. » 

Il établit des écoles musulmanes ; mais , malgré son 
attachement à sa religion, il rendit aux chrétiens orien- 
taux l’église qu’on appelle du Sarnt-Sepulcre, quoiqu'il 
ne soit point du tout vraisemblable que Jésus ait été 
enterré en cet endroit. Il faut ajouter que Saladin , au 
bout d’un an, rendit la liberté à Gui de Lusignan, en 
lui fesant jurer qu'il ne porterait jamais lesarmes contre 
son libérateur. Lusignan ne tint pas sa parole. 

Pendant que l’Asie mineure avait été le théâtre du 
zèle , de la gloire, des crimes , et des malheurs de tant 
de dans de croisés, la fureur d'annoncer la r eligion 
les armes à la main s'était répandue dans le sn du 


nord. 
Nous avons vu il n'y a qu'un moment Charlemagne 


convertir l'Allemagne septentrionale avec le fer et le. 


feu; nous avons vu ensuite les Danois idolâtres faire 
trembler l’Europe ; conquérir la Normandie, sans 
tenter jamais de faire recevoir l’idolâitrie chez les vain- 
cus. À peine le christianisme fut affermi dans le Da- 
nemarck , dans la Saxe et dans la Scandinavie, qu’on 

récha une croisade contre les paiens du nord qu'on 
appelait Sclaves ou Slaves, et qui ont donné le nom à 


ce pays qui touche à la Hongrie , et qu'on appelle | ÿ 
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Sclavonie. Les chrétiens s’armérent contre eux depuis 
Brême ] jusqu au fond de la Scandinavie. Plus de cent 
mille croisés portérent la destruction chez ces peu- 
. ples : on tua beaucoup de monde; on ne convertit per- 
sonne. On peut encore ajouter la perte de sept cent 
mille hommes aux seize cent mille que le fanatisme de 
ces temps-là coûtait à l'Europe. 

Cependant il ne restait aux chrétiens d’Asie qu'An- 
üoche, Tripoli, Joppé, et la ville de Tyr. Saladin pos- 
sédait tout Île reste, soit par lui-même, soit par son 
gendre, le sultan d’'Iconium ou de Cogni. 

Au bruit des victoires de Saladin toute l’Europe fut 
troublée. Le pape Clément IT remua la France, l’Alle- 
magne , l'Angleterre. Philippe-Auguste , qui régnait 
alors en France, et le vieux Henri IT, roi d’Angle- 
terre, suspendirent leurs différends, et mirent toute 
leur rivalité à marcher à l’envi au secours de l'Asie; 
ils ordonnérent chacun dans leurs états, que tous ceux 
qui ne se croiseraient point payeraient le dixième de 
leurs revenus et de leurs biens-meubles pour les frais 
de l'armement. C’est ce qu'on appelle la dime sala- 
dine ; taxe qui servait de trophée à à la gloire du con- 
quérant. 

Cet empereur Frédéric Barberousse, si fameux par 
les persécutions qu'il essuya des papes et qu'il leur fit 
souffrir , se croisa presque au même temps. Il semblait 
être chez les chrétiens d'Asie ce que Saladin était chez 
les Tures : politique, grand capitaine, éprouvé par la 
fortune ; 1l conduisait une armée de cent cinquante mille 
combattans. Îl prit le premier la précaution d’ordonner 
qu'on ne reçüt aucun croisé qui n'eût au moins cin- 
quante écus, afin que chacun püt, par son industrie, 
prévenir les tre disettes qui avaient contribué à 
faire périr les armées précédentes. 

, 1 lu fallut d’abord combattre les Grecs. La cour de 
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Constantinople, fatiguée d’être continuellèment me- 
nacée par les Latins, fit enfin une alliance avec Saladin. 
Cette alliance révolta l'Europe; mais il est évident 
qu'elle était indispensable : on ne s'allie point avec un 
ennemi naturel sans nécessité, Nos alliances d’aujour- 
d’hui avec les Turcs, moins nécessaires peut-être, ne 
causent pas tant de murmures. Frédéric s’ouvrit un 
passage dans la Thrace les armes à la main contre l’em- 
pereur Isaac lAnge ; et, victorieux des Grecs, il gagna 
<leux batailles contre le sultan de Cogni; mais s'étant 
baigné tout en sueur dans les eaux d’une rivière qu'on 
croit être le Cÿdnus, il en mourut, et ses victoires fu- 
rent inutiles. Elles avaient coûté cher, sans doute, 
puisque son fils le duc de Souabe ne put rassembler de 
ces cent cinquante mille hommes que sept à huit mille 
tout au plus. Il les conduisit à Antioche, et joignit ces 
débris à ceux du roi de Jérusalem, Gui de Lusignan, 
qui voulait encore attaquer son vainqueur Saladin, 
malsré la foi des sermens et malgré l’inégalité des 
armes. 

Apres plusieurs combats, dont aucun ne fut décisif, 
ce fils de Frédéric Barberousse, qui eût pu être empe- 
_reur d'occident, perdit la vie près de Ptolémaïs. Ceux 
qui ont écrit qu'il mourut martyr de la chasteté, et. 
qu'il eût pu réchapper par l’usage des femmes, sont à 
la fois des panégyristes bien hardis et des physiciens 
peu instruits. On a eu la sottise d’en dire autant depuis 
du roi de France Louis VIEL. 

L’Asie mineure était un gouffre où l’Europe venait 
se précipiter. Non seulement cette armée immense de 
l’empereur Frédéric était perdue; mais des flottes d’An- 
glus, de Français, d’'Italiens, d’Allemands, précédant 
encore l’arrivée de Philippe-Auguste et de Richard- 
Cœur-de-Lion, avaient amené de nouveaux croisés et 
de nouvelles victimes. 
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Le roi de France et le roi d'Angleterre arriverent 

enfin en Syrie devant Ptolémaïs, Presque tous les chre- 
üens de lorient s'étaient rassemblés pour assiéger cette 
ville. Saladin était embarrassé vers lEuphrate dans une 
guerre civile. Quand les deux rois eurent joint leurs 
forces à celles des chrétiens d’orient, on compta plus 
de trois cent mille combattans. 
… (rrgo) Ptolémaïs, à la vérité, fut prise ; mais la dis- 
corde, qui devait nécessairement diviser deux rivaux 
de gloire et d'intérêt, tels que Philippe et Richard, fit 
plus de mal que ces trois cent mille hommes ne firent 
d’exploits heureux. Philippe, fatigué de ces divisions, 
et plus encore de la supériorité et de lascendant qué 
prenait en tout Richard son vassal, retourna dans sa 
patrie, qu’il n’eùt pas dû quitter peut-être, mais qu'il 
eût dù revoir avec plus de gloire. 

Richard, demeuré maître du champ d'honneur, 
mais non de cette multitude de croisés, plus divisés 
entre eux que ne l'avaient été les deux rois, déploya 
vainement le courage le plus héroïque. Saladin, qui 
revenait vainqueur de la Mésopotamie, livra bataulle 
aux croisés près de Césarée. Richard eut la gloire de 
désarmer Saladin : ce fat presque tout ce qu'il gagna 
dans cette expédition mémorable. 

Les fatigues, les maladies, les petits combats, les 
querelles continuelles , ruinérent cette grande armée, 
et Richard s’en retourna avec plus de gloire, à la vé- 
rité, que Philippe-Auguste, mais d’une manière bien 
moins prudente. Il partit avec un seul vaisseau; et ce 
vaisseau ayant fait naufrage sur les côtes de Venise, il 
traversa déguisé et mal accompagné la moitié de V’AI- 
lemagne. Il avait offensé en Syrie, par ses hauteurs, un 
duc d'Autriche, et il eut limprudence de passer par 
ses terres. (1193) Ce duc d'Autriche le chargea de 
chaines, et le livra au barbare et lache empereur 
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Henri VI > qui le garda en prison comme un ennemi 
qu'il aur at pris en guerre, et qui exigea de lui, dit-on, 
cent mille marcs d'argent pour sa rançon. Mais cent 
mille mares d'argent fin feraient aujourd’hui ( en 1778) 
environ Cinq millions et demi; et alors l'Angleterre 
n'était pas en état de payer cette somme : c'était pro- 
bablement cent mille marques (marcas) qui reve- 
naient à cent mille écus. Nous en avons parlé au cha- 
pitre XLIX. à 

Saladin , qui avait fait un traité avec Richard, par le- 
quel 1l ait aux chrétiens le rivage de la mer depuis 
Tyr jusqu'a Joppé, garda fterent sa parole. (1195) 
Il mourut, trois ans après , à Damas, admiré des chré- 
liens même. [Il avait fait porter dans sa derniére mala- 
cie , au lieu du drapeau qu’on élevait devant sa porte, 
le drap qui devait l’ensevelir, et celui qui tenait cet 
étendard de la mort criait à haute voix : « Voilà tout 
« ce que Saladin, vainqueur de lorient, remporte de 
« ses conquêtes. » On dit qu'il laissa, par son testa- 
ment , des distributions égales d’aumônes aux pauvres 
mahométans, juifs et chrétiens ; voulant faire entendre 
par cette disposition, que tous les hommes sont frères, 
et que pour les secourir, il ne faut pas s'informer de ce 
qu'ils croient, mais de ce qu'ils souffrent. Peu de nos 
princes chrétiens ont eu cette magnificence; et peu de 
ces chroniqueurs dont l'Europe est surchargée ont su 
lui rendre justice. 

L’ardeur des croisades ne s’amortissait pas, et les 
guerres de Philippe-Auguste contre l'Angleterre et 
contre l'Allemagne nempéchérént pas qu’un grand 
nombre de seigneurs français ne se croisât encore. Le 
principal moteur de cette émigration fut un prince fla- 
mand , ainsi que Godefroi de Bouillon , chef de la pre- 
micre : c'était Baudouin, comte de F landre. Quatre 
nulle chevaliers, neuf ile écuyers , et vingt nulle 
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hommes de pied, composerent cette croisade nou- 
velle, qu’on peut appeler la cinquième. 

Venise devenait de jour en jour une république re- 
doutable qui appuyait son commerce par la guerre. Il 
fallut s'adresser à elle préférablement à tous les rois de 
l’Europe. Elle s'était mise en état d’équiper des flottes, 
que les rois d'Angleterre, d'Allemagne, de France, 
ne pouvaient alors fournir. Ces républicains indus- 
trieux gagnerent à cette croisade de l'argent et des 
terres. Premierement, ils se firent payer quatre-vingt- 
cinq mille écus d’or, pour transporter seulement l’ar- 
mée dans le trajet (1202). Secondement, ils se servi- 
rent de cette armée même, à laquelle ils joignirent 
cinquante galères, pour faire d’abord des conquêtes en 
Dalmatie. 

Le pape Innocent IIT les excommunia, soit pour la 
forme , soit qu'il craignit déja leur grandeur. Ces croisés 
excommuniés n'en prirent pas moins Zara et son ter- 
ritoire , qui accrut les forces de Venise en Dalmatie. 

Cette croisade fut différente de toutes les autres , en 
ce qu'elle trouva Constantinople divisée, et que les 
précédentes avaient eu en tête des empereurs affermis. 
Les Vénitiens, le comte de Flandre, le marquis de 
Montferrat joint à eux, enfin les principaux chefs, tou- 
jours politiques quand la multitude est effrénée, virent 
que le temps était venu d’exécuter l’ancien projet contre 
l'empire des Grecs. Ainsi les chrétiens dirigérent leur 
æroisade contre le premier prince de la chrétienté. 
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CHAPITRE LVIL. 


Les croisés envahissent Constantinople. Malbeurs de cette ville et 
des empereurs grecs. Croisade en Égypte. Aventure singulière 
de saint François d'Assise. Disgrace des chrétiens, 


L'empire de Constantinople, qui avait toujours le 
titre d'empire romam, possédait encore la Thrace, la 
Grèce enticre, les îles, l’Épire, et étendait sa domina- 
tion en Europe jusqu'a Belgrade et jusqu’à la Valachie, 
Il disputait les restes de l'Asie ntineure aux Arabes, aux 
Turcs, et aux croisés, On cultiva toujours les sciences 
et les beaux-arts dans la ville impériale. Il y eut une 
suite d’historiens non interrompue jusqu’au temps où 
Mahomet Il s’en rendit maître. Les historiens étaient 
ou des empereurs, ou des princes, ou des hommes 
d'état, et n’en écrivaient pas mieux : ils ne parlent que 
de dévotion ; ils déguisent tous les faits ; ils ne cher- 
chent qu'un vain arrangement de paroles; ils n’ont de 
Vancienne Grèce que la loquacité : la controverse était : 
l'étude de la cour. L'empereur Manuel, au douzième 
siècle, disputa long-temps avec ses évêques sur ces 
paroles, Mon père est plus grand que moi, pendant 
qu'il avait à craindre les croisés et les Tures. Il y avait . 
un catéchisme grec, dans lequel on anathématisait avec 
exécration ce verset si connu de l’Alcoran , où il est dit 
que « Dieu est un être infini, qui n’a point été engen- 
« dré, et qui n’a engendré personne. » Manuel voulut 
qu'on Ôtàt du catéchisme cet anathème. Ces disputes 
signalérent son règne , et l'affaiblirent. Mais remarquez 
que dans cette dispute Manuel ménageait les musul- 
mans. Îl ne voulait pas que dans le catéchisme grec 
on insultât un peuple victorieux qui n’admettait qu'un 
Dieu incommunicable , et que notre Trinité révoltait. 
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(1185) Alexis Manuel, son fils, qui épousa une 
fille du roi de France Louis-le-Jeune , fut détrôné par 
Andronic, un de ses parens. Get Andronic le fut à son 
tour par un officier du palais, nommé Isaac l’'Ange. On 
traina l’empereur Andronic dans les rues ; on lui coupa 
une main, on lui creva les yeux, on lui versa de l’eau 
bouillante sur le corps, et il expira dans les plus cruels 
supplices. 

+ Isaac l’Ange, qui avait puni un usurpateur avec tant 
d'atrocité, fut lui-même dépouillé par son propre 
frère, Alexis l’Ange, qui lui fit crever les yeux (1195). 
Cet Alexis l’Ange prit le nom de Comnène, quoiqu'il 
ne füt pas de la famille impériale des Comnènes; et ce 
fut lui qui fut la cause de la prise de Constantinople 
par les croisés. 

Le fils d’Isaac l’'Ange alla implorer le secours du 
pape, et surtout des Vénitiens, contre la barbarie de 
son oncle. Pour s'assurer de leur secours, il renoncça à 
 lEglise grecque, et embrassa le culte de la latine. Les 
Vénitiens et quelques princes croisés, comme Bau- 
douin , comte de Flandre; Boniface, marquis de Mont- 
ferrat, lui donnérent leur dangereux secours. De tels 
auxiliaires furent également odieux à tous les parUs. 
Ils campaient hors de la ville, toujours pleine de tu- 
multe. Le jeune Alexis, détesté des Grecs pour avoir 
introduit les Latins, fut immolé bientôt à une nou- 
velle faction. Un,de ses parens, surnommé Mirziflos, 
Vétrangla de ses mains, et prit les brodequins rouges, 
qui étaient la marque de l'empire. 

. (1204) Les croisés, qui avaient alors le prétexte de 
venger leurs créatures, profitèrent des séditions qui 
désoiaent la ville pour la ravager. [ls yentrérent presque 
sans résistance; et ayant tué tout ce qui se présenta, 
ils s’'abandonnèrent à tous les excès de la fureur et de 
l’avarice, Nicétas assure que le seul butin des seigneurs 
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de France fut évalué deux cent mille livres d'argent en 
poids. Les églises furent pillées ; et, ce qui marque assez 
le caractère de la nation, qui n’a jamais changé, les 
Français dansérent avec des femmes dans le sanctuaire 
de l’église de Sainte-Sophie, tandis qu'une des prosti- 
tuées qui suivaient l’armée de Baudouin chantait des 
chansons de sa profession dans la chaire patriarcale. 
Les Grecs avaient souvent prié la sainte Vierge en assas- 
sinant leurs princes; les Français buvaient, chantaient, 
caressaient des filles dans la cathédrale en la pillant : 
chaque nation a son caractère (1). 


(1) « On jeta les reliques dans des lieux immondes ; on répan- 
« dit par terre le corps et le sang de otre Seigneur ; on empioya 
«les vases sacrés à des usages profanes... Une femme insolente 
« vint danser dans le sanctuaire, ets'asseoir dans les siéges des 
« prêtres, » ( Fleuri, année 1204. ) 

Le pape Innocent If, si connu par la violence de sa conduite 
et sa cruauté envers les albigeois , reprocha aux croisés d'avoir 
« exposé à l'insolence des valets, non seulement les femmes ma. 
«riées et les veuves, mais les filles et les religieuses. » (Zdem, 
année 1205. ) 

Comme de savans critiques ont prétendu que M. de Voltaire 
avait aliéré l'histoire , nous avons cru devoir placer ici le passage 
de Fleuri, üré de Nicétas, auteur contemporain , dont nous rap- 
porterons les expressions , d'après la traduction latine de Jérôme 
VVolif, 

« Quid... referam.... reliquiarum sanctorum martyrum in 
« loca foœda abjectionem ! Quod verd auditu horrendum est , id 
« tum erat cernere ut divinus sanguis et corpus Christi humi ef- 
« funderetur , etahjiceretur. Qui autem pretiosas eorum capsulas 
« capichant..…. 1psas confractas pro patinis et poculis usurpa- 
« bant.….. 

« Muli et jumenta seilis instrata usque ad templi adyta introdu- 
« cebantur, quorum nonnulla, cum ob splendidum et lubricum 
« solum pedibus insistere nequirent, prolapsa confodichantur , 
«ut effusis cruore etstercore sacrum pavimentum inquinaretur, 
«Imèû et muliercula quædam , cooperta peccatis, Christo insul- 
« tons et in patriarchæ solio considens, fractum canticum cecinit, 
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Ce fut pour la premiere fois que la ville de Constan- 
tinople fut prise et saccagée par des étrangers, et elle 
le fut par des chrétiens qui avaient fait vœu de ne com- 
battre que les infideles. 

On ne voit pas que ce feu grégeois tant vanté par 
les historiens ait fait le moindre eflet. S'il était tel 
qu’on le dit , 1l eût toujours donné sur terre et sur mer 
une victoire assurée. 51 c'était quelque chose de sem- 
blable à nos phosphores, l’eau pouvait, à la vérité, le 
conserver, mais 11 n'aurait point eu d'action dans l’eau. 
Enfin , malgré ce secret, les Turcs avaient enlevé pres- 
que toute l’Asie mineure aux Grecs, et les Latins leur 
arrachèrent le reste. 

Le plus puissant des croisés, Baudouin, comte de 
Flandre, se fit élire empereur. Ils étaient quatre pré- 
tendans. On mit quatre grands calices de l’église de 
Sopire pleins de vin devant eux; celui qui était dose 
à l’élu était seul consacré. Baudotis le but, prit les 
brodequins rouges, et fut reconnu. Ce aout] usurpa- 
teur condamna l’autre usurpateur, Mirziflos (a), à être 
précipité du haut d’une colonne. Les autres croisés 
partagérent l'empire. Les Vénitiens se donnerent le 
Péloponèse , l'ile de Candie et plusieurs villes des 
côtes de Phrygie qui n'avaient point subi le joug des 
Turcs. Le marquis de Montferrat prit la Thessalie. Ainsi 


«et sæpè in orbem rotata saltavit.…. Abominationem et desola- 
« tionem in loco sancto vidimus meretricios sermones rotundo 
« ore proferentem. 

« Uno consensu omnia summa scelera et piacula omnibus ex 
«æquo studio erant.…, inangiportüs , in triviis , in templis, que- 
«relæ, fletus..… virorum gemitus , mulierum ejulatus , lacera- 
«tiones , stupra. » 


(a) Les Français, alors très-grossiers, l'appellent Mursufle, 
ainsi que d'Auguste ils ont fait août ; de pavo, paon ; de wiginti, 
vingt ; de canis , chien ; de lupus , loup , etc. 
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Baudouin n'eut guère pour lui que la Thrace et la 
Mosie. À l'égard se pape, il y gagna , du moins pour 
un temps, Église d’orient. Cette oohéte eut pu avec 
le temps valoir un r oyaume : Constantinople était autre 
chose que Jérusalem. 

Ainsi le seul fruit des chrétiens, dans leurs barbares 
croisades, fut d’exterminer d’autres chrétiens. Ces croi- 
sés, qui rumaient l'empire, auraient pu bien plus ai= 
sément que tous leurs prédécesseurs chasser les Turcs 
de PAsie. Les états de Saladin étaient déchirés. Mais 
de tant de chevaliers qui avaient fait vœu d’aller se- 
courir Jérusalem , il ne passa en Syrie que le petit 
nombre de ceux quine purent avoir part aux dépouilles 
des Grecs. De ce petit nombre fut Simon de Montfort, 
qui, ayant en vain cherché un état en Grèce et en 
Syrie, se mit ensuite à la tête d’une croisade contre les 
albigeois, pour usurper avec la croix quelque chose sur 
les chrétiens ses frères. | 

Il restait beaucoup de princes de la famille impé- 
riale des Comnènes, qui ne perdirent point courage 
dans la destruction de leur empire. Un d’eux , qui por- 
tait aussi le nom d’Alexis, se réfugia avec Pipe eue 
vaisseaux vers la Colchide ; et là, entre la mer Noire 
et le mont Caucase, forma un petit état qu’on appela 
l'empire de Tr PARTS tant on abusait de ce mot 
d’empire. 

Théodore Lascaris reprit Nicée , et s'établit dans la 
Bithynie, en se servant à propos des Arabes contre les 
Turcs. Il se donna aussi le titre d’empereur , et fit élire 
un patriarche de sa communion. D'autres Grecs, unis 
avec les Turcs mêmes, appelerent à leur secours leurs 
anciens ennemis les Bulgares contre le nouvel empe- 
reur Baudouin de Flandre, qui jouit à peine de sa con- 
quête (1205). Vaincu par eux pres d’'Andrinople , on 
lui coupa les bras et les jambes, et il expira en proie 
aux bêtes féroces. 
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Les sources de ces émigrations devaient tarir alors ; 
mais les esprits des hommes étaient en mouvement, Les 
confesseurs ordonnaient aux pénitens d’aller à la T'erre- 
Sainte. Les fausses nouvelles qui en venaient tous les 
jours donnaient de fausses espérances. 

Ün moine breton, nommé Elsoin, conduisit en 
Syrie, vers l'an 1204 , une multitude de Bretons. La 
veuve d’un roi de Hongrie se croisa avec quelques fem- 
mes , croyant qu'on ne pouvait gagner le ciel que par | 
ce voyage, Cette maladie épidémique passa jusqu'aux 
enfans. Il y en eut des milliers qui, conduits par des 
maitres d'école et des moines, quittèrent les maisons 
de leurs parens, sur la foi de ces paroles : Sesgneur, tu 
as tiré ta gloire des enfans. Leurs conducteurs en ven- 
dirent une partie aux musulmans; le reste périt de 
misére. 

L'état d’Antioche était ce que les chrétiens avaient 
conservé de plus considérable en S yrie. Le royaume de 
Jérusalem n'existait plus que dans Ptolémaïs. Cepen- 
dant il était établi dans l’occident qu'il fallait un roi de 
Jérusalem. Un Émeri de Lusi gnan, roi ütulaire , étant 
mort vers l’an 1205, Pévétrhe de ln proposa 
d'aller demander en Fr ance un roi de Judée. Philippe- 
Auguste nomma un cadet de la maison de Brienne en 
Champagne, qui avait à peine un patrimoine. On voit 
par le choix du roi quel était le royaume. 

Ceroititulaire, ses chevaliers, les Bretons quiavaient 
passé la mer , plusieurs princes allemands, un duc d’Au- 
triche, André, roi de Hongrie, suivi d'assez belles trou- 
pes, les tabs , les hospitaliers, les évêques de 
Munster et d’Utrecht ; tout cela pouvait encore faire 
une armée de conquérans, si elle avait eu un chef; 
mais C'est ce qui Manqua toujours. 

Le roi de Hongrie s'étant retiré, un comte de Hol- 
lande entreprit ce que tant de roiset de princes n'avaient 
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pu faire. Les chrétiens semblaient toucher au temps de 
se relever; leurs espérances s’accrurent par lParrivée 
d’une foule de chevaliers qu’un légat du pape leur 
amena. Un archevêque de Bordeaux, les évêques de 
Paris, d'Angers, d’Autun, de Beauvais, accompa- 
gnèrent le légat avec des troupes considérables. Quatre 
mille Anglais, autant d’Italiens, vinrent sous diverses 
banniéres. Enfin Jean de Brienne, qui était arrivé à 
Ptolémaïs presque seul, se trouve à la tête de près de 
cent mille combattans. ; 

Saphadin , frere du fameux Saladin, qui avait joint 
depuis peu l'Égypte à ses autres états, venait de dé- 
molir les restes des murailles de Jérusalem, qui n’était 
plus qu'un bourg ruiné; mais comme Saphadin parais- 
sait mal affermi dans l'Egypte, les croisés crurent pou- 
voir s’en emparer. 

De Ptolémaïs le trajet est court aux embouchures du 
Nil. Les vaisseaux quiavaient apporté tant de chrétiens, 
les portèrent en trois jours vers l’ancienne Péluse. 

Près des ruines de Péluse est élevée Damiette sur une 
chaussée qui la défend des inondations du Nil (1218). 
Les croisés commencèrent le siége pendant la dernière 
maladie de Saphadin, et le continuerent aprés sa Mort. 
Mélédin, l'aîné de ses fils, régnait alors en Égypte, 
et passait pour aimer les lois, les sciences , et le repos 
plus que la guerre. Corradin , sultan de Damas, à qui 
la Syrie était tombée en partage, vint le secourir contre 
les chrétiens. Le siége, qui dura deux ans, fut mémo- 
rable en Europe, en Asie, et en Afrique. 

Saint Francois d'Assise, qui établissait alors son 
ordre, passa lui-même au camp des assiégeans; et 
| s'étant imaginé qu’il pourrait aisément convertir le sul- 
tan Mélédin , il s’avança avec son compagnon, frère 
Tluminé, vers le camp des Égyptiens. On les prit, on 
Les conduisit au sultan. François le prêcha en italien, 
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11 proposa à Mélédin de faire allumer un grand feu 
dans lequel ses imans d’un côté, Francois et Iluminé 
de l’autre, se jetteraient pour faire voir quelle était la 
religion véritable. Mélédin, à qui un interpréte expli- 
quait cette propositiqn singulière, répondit en riant 
que ses prètres n'étaient pas hommes à se jeter au 
feu pour leur foi : alors François proposa de s’y jeter 
tout seul. Mélédin lui dit que sil acceptait une telle 
offre 1l paraîtrait douter de sa religion ; ensuite il ren 
voya François avec bonté, voyant bien qu'il ne pou- 
vait être un homme dangereux. 

Telle est la force de l’enthousiasme , que Francois, 
n'ayant pu réussir à se jeter dans un bûcher en Égypte ; 
et à rendre le soudan chrétien, voulut tenter cette aven- 
ture à Maroc. Il s'embarqua d’abord pour l'Espagne; 
mais étant tombé malade, il obtint de frére Gille, et 
de quatre autres de ses compagnons, qu'ils allassent 
convertir les Maroquins. Frère Gilleetles quatre môines 
font voile vers Tétuan, arrivent à Maroc > et préchent 
en italien dans une charrette. Le miramolin > ayant pitié 
d'eux , les fit rembarquer pour l'Espagne ; ils revinrent 
une seconde fois, on les renvoya encore. Ils revinrent 
une troisiéme ; l’empereur, poussé à bout, les con- 
damna à la mort dans son divan, et leur trancha lui- 
même la tête (1218). Cest un usage superstitieux au 
tant que barbare que les empereurs de Maroc soient les 


_prenuers bourreaux de leur pays. Les miramolins se 
_ disaient descendusde Mahomet. Les premuers qui furent 


condamnés à mort, sous leur empire, demandérent de 


mourir de la main du maitre, dans l'espérance d’une 


_expiation plus pure. Cet abominable usage s’est si bien 


conservé, que le fameux empereur de Maroc, Mulei 
Ismaël , a exécuté de sa main près de dix mille hommes 
dans sa longue vie. 


Cette mort des cinq compagnons de Francois d’As- 
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sise est encore célébrée tous les ans à Coïmbre, par 
une procession aussi singulière que leur aventure. On 
prétendit que les corps de ces franciscains revinrent en 
Europe apres leur mort, et s’arrétèrent à Coïmbte dans 
l’église de Co Les jeunes gens, les femmes, 
et 1 filles, vont tous les ans, la nuit de l’arrivée dè 
ces martyrs, de l’église de Sainte-Croix à celle des Cor- 
deliers. Les garcons ne sont couverts que d’un petit 
caleçon qui ne descend qu’au haut des cuisses; les 
femmes et les filles ont un jupon non moins court. La 
marche est longue, et on s'arrête souvent. 

(1220) on cependant fut prise, et semblait 
ouvrir le chemin a la conquête de l Es gypte; mais Pélage 
Albano , bénédictin espagnol , légat du pape et éneici , 
fut cause de sa perte. Le légat prétendait que le pape 
étant chef de toutes les croisades, celui qui le repré- 
sentait en était incontestablement le général; que le 
roi Ge Jérusalem, n'étant roi que par la permission du 
pape , devait obéir en tout au légat. Ces divisions con- 
sumérent du temps. Îl fallut écrire à Rome : le pape 
ordonna au roi de retourner au camp, et le roi y 
retourna pour servir sous le bénédictin. Ce génére al 
engagea l’armée entre deux bras du Nil, précisément 
au temps que ce fleuve, qui nourrit et qui défend 
l'Égypte, commençait à se déborder. Le sultan, par 
des écluses ,inonda le camp des chrétiens. (1291) D un 
côté 1l Len leurs vaisseaux ; de l’autre côté le Nil crois- 
sait et menaçait d’ engloutir l’armée du légat. Elle se 
trouvait dns l’état où l’on peint les Ée gypuüensde Pha- 
raon, quand ils virent la mer prête à retomber sur eux. 

1 contemporains conviennent que dans cette extre- 
mité on trata avec le sultan, Il se fit rendre Damiette : j 
il renvoya l'armée en Phénicie, après avoir fait jurer 
que de huit ans on ne lui fe nS l: guerre ; et 1l garda 
Le roi Jean de Bri icnne en otage. 
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Les chrétiens n'avaient plus d’ espérance que dans 
empereur Frédéric IE. Jean de Brienne , sorti d’ otage, 
lui donna sa fille et les droits au royaume de J érteétlént 
pour dot. 

L'empereur Frédéric I conceviat très-bien l'inutilité 
-des croisades ; mais il fallait ménager les esprits des 
peuples, et éluder les coups du pape. Il me semble 
que la conduite qu'il tint est un modéle de saine poli- 
tique. Il négocie à la fois avec le pape et avec le sul- 
tan Mélédin. Son traité étant signé entre le sultan et 
hu, 1l part pour la Palestine, mais avec un cortége 
plutôt qu'avec une armée, À peine est-il arrivé qu'il 
rend public le traité par lequel on lui cède Jéru- 
salem, Nazareth et quelques villages. Il fait répandre 
dans l’Europe que sans verser une goutte de sang il a 
repris les saints lieux. On fui reproche d’avoir laissé, 
par le traité , une mosquée dans Jérusalem. Le patriar- 
che de cette ville le traitait d’athée ; ailleurs il était re- 
gardé comme un prince qui savait régner. 

11 faut avouer ; quand on lit l'lustoire de ces temps , 
que ceux qui ont imaginé des romans n’ont guère pu 
aller par leur imagination au-delà de ce que fournit ici 
la vérité. C’est peu que nous ayons vu, quelques années 
auparavant , un comte de Flandre qui, ayant fait vœu 
d'aller à la T'erre-Sainte , se saisit en chemin de l’em- 
pire de Constantinople ; c’est peu que Jean de Brienne, 
cadet de Bat padhe : devenu roi de Jérusalem , ait été 
sur le point de subjuguer l'Égypte. Ce même re de 
Brienne , n’a yant plus d'états, marche presque seul au 
secours de Constantinople : il arrive pendant un inter- 
regne , et on l’élit empereur (1224). Son successeur, 
Baudouin IT, dernier empereur latin de Constantinople, 
toujours pressé par les Grecs, courait, une bulle du 
pape à la main, implorer en vain le secours de tous 
les prinees de l’Europe; tous les princes étaient alors 

LE 
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hors de chezeux : les empereurs d’occident couraient à 
la Terre-Sainte; les papes étaient presque toujours en 
France, etles rois prêts à partir pour la Palestine. 

Thibaud-de-Champagne, roi de Navarre, si célébre 
par l'amour qu'on lui suppose pour la reine Blanche, 
et par ses chansons, fut aussi un de ceux qui s’em- 
barquérent alors pour la Palestine (1240). Il revint la 
même année , et c'était être heureux. Environ soixante 
et dix chevaliers français qui voulurent se signaler avec 
lui furent tous pris et menés au Grand-Caire, au neveu 
de Mélédin, nomme Mélecsala, qui, ayant hérité des 
états et des vertus de son oncle, les traita humaine- 
ment, et les laissa enfin retourner dans leur patrie 
pour une rançon modique. 

En ce temps le territoire de Jérusalem n’apparunt 
plus ni aux Syriens, hi aux Égyptiens , Hiaux chrétiens, 
ni aux musulmans. Une révolution qui n n'avait point 
d'exemple donnait une nouvelle face à la plus grande 
partie de Asie. Gengis et ses Tartares avaient franchi 
le Caucase, le Taurus, l'Immauüs. Les peuples qui 
fuyaient devant eux, comme des bêtes féroces chassées 
de leurs repaires par d’autres animaux plus terribles, 
fondaient à leur tour sur les terres abandonnées. 

(1244) Les habitans du Chorasan , qu’on nomma Co- 
rasmuns , poussés par les Fartares, se pr écipitérent sur 
la Syrie, ainsi que les Goths, au quatrième siècle, 
chassés, à ce qu'on dit, par des Scythes , étaient tombés 
sur l'empire romain. Ces Corasmins 1dolâtres égor- 
gérent ce qui restait à Jérusalem de Turcs, de chré- 
tiens et de Juifs. Les chrétiens qui restaient dans An- 
tioche, dans T'yr, dans Sidon, et sur ces côtes de la 
Syrie, suspendirent quelque temps leurs querelles par- 
üculières pour résister à ces nouveaux brigands. 

Ces chrétiens étaient alors ligués avec de soudan de 
Damas. Les templiers, les pi Re 5 ‘s de Saint-Jean , les 
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chevaliers teutoniques, étaient des défenseurs toujours 
armés. [/Europe fournissait sans cesse quelques volon- 
taires. Enfin ce qu'on put ramasser combattit les Co 
rasmins. La défaite des croisés fut entière. Ce n'était 
pas la le terme de leurs malheurs ; de nouveaux Turcs 
vinrent ravager ces côtes de Syrie après les Corasmins, 
et exterminérent presque tout ce qui restait de cheva- 
hers. Mais ces torrens passagers laissérent toujours aux 
chrétiens les villes de la côte. 

Les Latins, renfermés dans leurs villes maritimes , 
se virent alors sans secours, et leurs querelles augmen- 
taient leurs malheurs. Les princes d’Antioche n'étaient 
occupés qu'a faire la guerre à quelques chrétiens d’Ar- 
ménie. Les factions des Vénitiens , des Génois, et des 
Pisans, se disputaientla ville de Ptolémaïs. Les templiers 
et les chevaliers de Saint-Jean se disputaient tout. L'Eu- 
rope refroidie n’envoyait presque plusde ces pélerinsar- 
més. Les espérances des chrétiens d’orxent s’éteignaient, 
quand saint Louis entreprit la dernière croisade. 
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CHAPITRE LVHIT. 


De saint Louis. Son gouvernement, sa croisade, nombre de ses 
vaisseaux, ses dépenses, sa vertu,son imprudence, ses malheurs. 


 LouisIX paraissait un prince destinéà réformer l’Eu- 
rope, si elle avait pu l'être ; à rendre la France triom- 
phante et policée, et à être en tout le modele des 
hommes. Sa piété, qui était celle d’un anachorète, ne 
Jui Ôta aucune vertu de roi. Une sage économie ne dé- 
roba rien à sa libéralité. Il sut accorder une politique 
profonde avec une Justice exacte ; et peut-être est-1l Le 
seul souverain qui mérite cette Ti: : pr udent et 
ferme dans le conseil, inirépide dans Le combats sans 
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être emporté, compatissant comme sil n'avait jamais 
été que malheureux. Il n’est pas donné à l’homme de 
porter plus loin la vertu. 

Il avait, conjointement avec la régente sa mére, 
qui savait régner, réprimé l'abus de la juridiction trop 
étendue des ecclésiastiques. Ils voulaient que les offi- 
ciers de justice saisissent les biens de quiconque était 
excommunié, sans examiner si l’excommunication était 
juste ou injuste. Le roi, distinguant très-sagement les 
lois civiles auxquelles tout doit être soumis, et les lois 
de l’Église dont l'empire doit ne s'étendre que sur les 
consciences , ne laissa pas plier les lois du royaume 
sous cet abus des excommunications. À yant, dès le com- 
mencement de son administration, contenu les préten- 
üons des évêques et des laïques dans leurs bornes, il 
avait réprimé les factions de la Bretagne ; il avait gardé 
une neutralité prudente entre les emportemens de Gré- 
goire ÎX et les vengeances de l'empereur Frédé- 
ric IL. 

Son domaine, déjà fort grand, s'était accru de plu- 
sieurs terres qu'il avait achetées. Les rois de France 
avaient alors pour revenus leurs biens propres, et non 
ceux des peuples. Leur grandeur dépendait d’une éco- 
nomie bien entendue, comme celle d’un seigneur par- 
üculier. 

Cette administration l'avait mis en état de lever de 
fortes armées contre le roi d'Angleterre Henri LIL, et 
contre des vassaux de France unis avec l’Angleterre. 
Henri IL, moins riche, moins obéi de ses Anglais, 
n'eut ni d'aussi bonnes troupes ni d’aussitôt prêtes. 
Louis le battit deux fois, et surtout à la journée de. 
allebourg en Poitou. Le roi anglais s'enfuit devant 
Jai. Cette guerre fat suivie d’une paix utile (1 241). Les 
vassaux de France, rentrés dans leur devoir, n’en sor- 
rent plus. Le roi n’oublià pas même d'obliger l’An- 
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glais à payer cinq mille livres sterling pour les frais de 
la campagne. 

Quand on songe qu'il n'avait pas vingt-quatre ans 
lorsqu'il se conduisit ainsi, et que son caractere était 
fort au-dessus de sa fortune, on voit ce qu'il eût fait 
s'il fut demeuré dans sa patrie; et on gémit que la 
France ait été si malheureuse par ses vertus mêmes, 
qui devaient faire le bonheur du monde. 

L'an 1244, Louis, attaqué d’une maladie violente, 
crut, dit-on, dans une léthargie, entendre une voix 
eçui lui ordonnait de prendre la croix contre les infi- 
déles. A peine put-il parler, qu'il fit vœu de se croiser. 
La reine sa mère , la reine sa femme, son conseil, tout 
ce qui l” approdhait sentit le danger de ce vœu funeste. 
L'évèque de Paris même lui en représentales dangereuses 
conséquences : : mais Louis regardait ce vœu comme un 
lien sacré qu'il n’était pas permis aux hommes de dé- 
nouér. Îl prépara pendant quatre années cette expé- 
dition. (1248) Enfin, laissant à sa mére le gouverne- 
ment du royaume, il part avec sa femme et ses trois 
frères que suivent aussi leurs épouses; presque toute 
la chevalerie de France l’accompagne. Il y eut dans 
l'armée près de trois nulle chevaliers bannerets. Une 
partie de la flotte immense qui portait tant de princes 
et de soldats part de Marseille, lanire d’Aigues-Mortes, 
qui n’est plus un port aujourd'hui. 

La plupart des gros vaisseaux ronds qui transpor- 
térent les troupes furent construits dans les ports de 
France. Ils étaient au nombre de dix-huit cents. Un 
roi de France ne pourrait aujourd’hui faire un pareil 
armement , parce que les bois sont incomparablement 

lus rares, tous les frais plus grands à proporüon, et 
que lartillerie nécessaire rend la dépense plus forte, 
et l'armement beaucoup plus difficile. 

_ On voit, par les comptes de sant Lowus, combi 
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ces croisades appauvrissaient la France, Il donnait an 
seigneur de Valert huit mille livres pour trente cheva- 
liers, ce qui revenait à prés de cent quarante-six mille 
livres numéraires de nos jours (1); le connétable avait 
pour quinze chevalierstroismillelivres. L’archevéquede 
Reims et l’évêque de Langres recevaient chacun quatre 
mille livres pour quinze chevaliers que chacun d’eux 
conduisait. Cent soixante et deux chevaliers mangeaient 
aux tables du roi. Ces dépenses et les préparatifs étaient 
immenses. à 

Sila fureur des croisades et la religion des sermens 
avaient permis à la vertu de Louis d'écouter la raison, 
non seulement il eût vu le mal qu'il fesait à son pays, 
mais l'injustice extrême de cet armement qui lui parais- 
sait s1 juste. 

Le projet n'eüt-l été que d’aller mettre les Français 
en possession du puisérable terrain de Jérusalem , ils n'y 
avaient aucun droit. Mais on marchait contre le vieux 
et sage Mélecsala, soudan d'Égypte  Œui certainement 
n'avait rien à déméler avec le roi de France. Mélecsala 
était musulman ; c'était la le seul prétexte de lui faire 
la guerre. Mais il n’y avait pas plus de raison à ravager 
VE sypte parce qu'elle suivait les dogmes de Mahomet : 
qu'il »’y en aurait aujourd’hui à portier la guerre à la 
Chine parce que la Chine est attachée à la morale de 
Confucius. 

Louis mouilla dans l'ile de Chypre : le roi de cette 


(1) Ou 169,000 livres , si l'on entend la livre numéraire d'or : 
elle était alors à la livre numéraire d'argent à peu près dans le 
rapport de 21 à 18. Cette différence entre l'évaluation des livres 
numéraires en or ou en argent, vient de ce que le rapport éntre 
les valeurs des deux métaux n'était pas le méme qu'aujourd'hui ; 
celle de l'or était plus faible. Par la même raison, il faut augmen- 
ter d'environ un septièmeles 540,000 livres léguées par Louis VIIE 
à sa ferame, s il a entendu des livres numéraires d’or. 
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île se joint à lui; on aborde en Égypte. Le soudan 
d Égypte ne possédait point Jérusalem. La Palestine 
alors était ravagée par les Corasmins : le sultan deS yrie 
leur abandonnait ce malheureux pays; et le cahfe de 
Bagdad , toujours reconnu , et toujours sans pouvoir, 
ne se mélait plus de ces guerres. Il restait encore aux 
chrétiens Ptolémaïs, Tyr, Antioche, Tripoli. Leurs 
divisions les exposaient continuellement à être écrasés 
par les sultans turcs et par les Corasmins. 

Dans ces circonstances il est difficile de voir pour- 
quoi le roi deFrance choisissait l’'Ég svpte pour le théâtre 
de sa guerre. Le vieux Mélecsala, malade, demanda 
la paix ; on la refusa. Louis, renforcé par de nouveaux 
secours arrivés de France, était suivi de soixante mille 
combattans, obéi, aimé, ayant en tête des ennemis 
déja vaincus, un ne qui touchait à sa fin. Qui n’eut 
cru que l’ Ée gypte et bientôt la Syrie seraient domptées ? 
Cependant. la moitié de cette armée florissante périt de 
maladie; l’autre moitié est vaincue près de la Massoure. 
Saint Louis voit tuer son frère Robert d'Artois (1250) ; 
ilest pris avec ses deux autres frères, le comte d'Anjou 
et le comte de Poitiers. Ce n’était plus alors Mélecsala 
qui régnait en Egypte, c'était son fils Almoadan. Cenou- 
veau fra avait certainement de la grandeur d’âme ; 
car le roi Louis lui ayant offert pour sa rançon et pour 
celle des prisonniers un million de besans d’or, Almoa- 
dan lui en remit la cinquième partie. 

Ce soudan fut massacré par les mamelues, dont 
son père avait établi la milice. Le gouvernement, par- 
tagé alors, semblait devoir être funeste aux chrétiens. 
Cependant le conseil égyptien continua de‘traiter avec. 
le roi. Le sire de Joinville rapporte que les émirs même 
proposerent, dans une de leurs assemblées , de choisir 
Louis pour leur soudan. 

Joinville était prisonnier avec le roi. Ge que raconte 
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un homme de son caractère à du poids sans doute ; 
mais qu'on fasse réflexion combien dans un camp, dans 
une maison, on est mal informé des faits particuliers 
qui se passent dans un Camp voisin, dans une maison 
prochaine ; combien il est hors de vraisemblance que 
des musulmans songent à se donner pour roi un chré- 
tien ennemi , qui ne connaît ni leur langue ni leurs 
mœurs, qui déteste leur religion, et qui ne peut être 
regardé par eux que comme un chef de brigands étran- 
gers, on verra que Joinville n’a rapporté qu’un discours 
populaire. Dire fidèlement ce qu'on à entendu dire, 
c'est souvent rapporter de bonne foi des choses au 
moins suspectes. Mais nous n'avons point la véritable 
histoire de Joinville; ce n’est qu'une traduction infidéle, 
qu'on fit du temps de François Ier, d’un écrit qu'on 
n'entendrait aujourd’hui que trés-difficilement. 

Je ne saurais suère encore concilier ce que les histo- 
riens disent de la manière dont les musulmans traitè- 
rent les prisonniers. Ils racontent qu'on les fesait sortir 
un à un d’une enceinte où ils étaient renfermés , qu'on 
leur demandait s'ils voulaient renier Jésus-Christ , et 
qu'on coupait la tête à ceux qui persistaient dans le 
christianisme. 

D'un autre côté ils attestent qu'un vieil émir fit de- 
mander, par interprète, aux captifs s'ils croyaient en 
Jésus-Christ ; et les captifs ayant dit qu'ils cro yaient en 
lui : « Consolez-vous , dit l’émir : puisqu'il est mort 
« pour vous, et quil a su ressuseiter , il saura bien 
« VOUS sauver. » 

Ces deux récits semblent un peu contradictoires ;et 
ce qui est plus contradictoire encore, c’est que ces 
énurs fissent tuer des capüfs dont ils espéraient une 
rançon. 

Au reste , ces émirs s’en tinrent aux huit cent mille 
besans auxquels leur soudan avait bien voulu se res- 
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treimdre pour la rançon des captifs ; et lorsqu’en vertu 
du traité les troupes françaises qui étaient dans Da- 
muette rendirent cette ville, on ne voit point que les 
vainqueurs fissent le moindre outrage aux femmes. On 
laissa partir la reime et ses belles-sœurs avec respect. Ge 
n’est pas que tous les soldats musulmans fussent mo- 
dérés; le vulgaire en tout pays est féroce : 1l y eut sans 
doute beaucoup de violences commises , des capufs 
maltraités et tués ; mais enfin j'avoue que je suis étonné 
que le soldat mahométan n'ait pas exterminé un plus 
grand nombre de ces étrangers qui, des ports de l'Eu- 
rope, étaient venus sans aucune raison ravager lesterres 
de l Égypte. 

Sant Louis, délivré de captivité, se retire en Pales- 
tine , et y demeure prés de quatre ans avec les débris 


. de ses vaisseaux et de son armée. Il va visiter Nazareth 


au lieu de retourner en France, et enfin ne revient 
dans sa patrie qu'après la mort de la reine Blanche, sa 
mére; mais il y rentre pour former une croisade nou- 
velle. 

Son séjour à Paris lui procurait continuellement des 
avantages et de la gloire. Il reçut un honneur qu’on ne 
peut dre qu'à un roi vertueux. Le roi d'Angleterre, 
Henri LIT, et ses barons, le choisirent pour ar dite de 


leurs querelles. Il prononça l’arrêt en souverain ; et si 


4 


cet arrêt, qui favorisait Henri IT, ne put apaiser les 
troubles de l'Angleterre , 1l fit voir au moins à l'Europe 
quel respect les hommes ont malgré eux pour la vertu. 
Son frere, le comte d'Anjou, dut à la réputation de 
Louis, et au bon ordre de son royaume, l'honneur d’être 
choisi par le pape pour roi de Sicile, honneur qu'il ne 
méritait pas par lui-même. 

* Louis cependant augmentait ses domaines de lac- 
quisition de Namur, de Péronne , d’Avranches , de 
Mortagne , du Perche ; il pouvait ôter aux rois d’Angle- 
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terre tout ce qu'iis possédaient en France. Les querelles 
de Henri ITT et de ses barons lui facilitaient les mo yens ; 
mais 1l préféra la justice à Vusurpation. El les laissa 
jouir de la Guienne, du Périgord, du Limousin ; mais 
il les fit renoncer pour jamais a la Pouraine , au Poi- 
tou , à la Normandie, réunis à la couronne par Phi- 
lié: Auguste : ainsi la paix fut affermie avec sa répu- 
tation. 

TI établit le premier la justice de ressort; et les sujets 
Opprimés par les sentences arbitraires des juges des 
baronnies commencérentA pouvoir porter leurs plaintes 
à quatre grands bailliages ro yaux créés pour les écouter. 
Sous lui, des lettrés commencèrent à être admis aux 
séances de ces parlemens dans lesquels des chevaliers , 
qui rarement savaient lire, décidaient de la fortune des 
citoyens. Îl joigmit à la piété d’un religieux la fermeté 
éclairée d’un roi, en réprimant Îles entreprises de fa 
cour de Rome par cette fameuse pragmatique qui con- 
serve les anciens droits del’ Église, nommés libertés de 
l'Église gallicane, s'il est vrai. que cette pragmatique 
soit de el | 

Enfin treize ans de sa présence réparaient en France 
tout ce que son absence avait ruiné ; mais sa passion 
pour les croisades l’entrainait. Les papes lencoura- 
geaient. Clément [V lui accordait une décime sur le 
clergé pour trois ans. Il part enfin une seconde fois, 
et à peu prés avec les mêmes forces. Son frère , qu'il a 
fait roi de Sicile, doit le suivre, Mais ce n’est plus ni 
du côté de la Piles, ni du côté du l'Ég gypte, qu'il 
tourne sa dévotion et ses armes ; 1} fait cingler sa flotte 
vers Tunis. 

Les chrétiens de Syrie métaient plus la race de ces 
premiers Francs établis dans Antioche et dans Tyr; 
c'était une génération mêlée de Syriens, d'Arméniens, 
et d'Européans. On les appelait Poulains, et ces restes 
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sans vigueur étaient pour la plupart soumis aux Egyp- 
tiens. Les chrétiens n’avaient plus de villes fortes que 
Æyr et Ptolémaïis. 

Les religieux templiers et hospitaliers , qu’on peut 
en quelque sens comparer à la milice des mamelues , 
se fesaient entre eux, dans ces villes mêmes, une guerre 
si cruelle , que dans un combat de ces moines mili- 
taires 1] ne resta aucun templier en vie. 

Quel rapport y avait-il entre cette situation de quel- 
ques mélis sur les côtes de Syrie et le voyage de saint 
Louis à Tunis ? Son frère, Charles d'Anjou, roi de 
Naples et de Sicile, ambitieux, cruel, intéressé, fesait 
servir la simplicité héroïque de Louis à ses desseins, 
Il prétendait que le roi de Tunis lui devait quelques 
années de tribut; 1l voulait se rendre maître de ces 
pays; et saint Louis espérait, disent tous les historiens 
{je ne sais sur quel fondement), convertir le roi de 
Tunis. Étrange manière de gagner ce mohométan au 
Christianisme ! On fait une descente à main armée dans 
ses états, vers les ruines de Carthage. 

Mais bientôt le roi est assiégé lui-même dans son 
camp par les Maures réunis; les mêmes maladies que 
lintempérance de ses sujets transplantés et le change- 
ment de climatavaient attirées dansson campen Égypie é 
désolérent son camp de Carthage. Un de ses fils, né à 
Damiette pendant la captivité, mourut de cette espece 
de contagion devant Tunis. Enfin le roi en fut attacrué ; 
il se fit étendre sur la cendre (1276), et expira à l’âge 
de cinquante-cinq ans, avec la piété d'un religieux et 
le courage d’un grand homme. Ce n’est pas un des 
moindres exemples des jeux de la fortune, que les ruines 
de Carthage aient vu mourir un roi chrétien qui venait 
combattre des musulmans dans yn paysoù Didon avait 
apporté les dieux des Syriens. À peine est-il mort , 
-que son frère , le roi de Sicile, arrive. On fait la paix 
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avec les Maures, et les débris des chrétiens sont ra- 
menés en Europe. 

On ne peut guère compter moins de cent mille per- 
sonnes sacrifiées dans les deux expéditions de saint 
Louis. Joignez les cent cinquante mulle qui suivirent 
Frédéric Barberousse , les trois cent mille de fa croisade 
de Philippe-Auguste et de Richard , deux cent mille au 
moins au temps de Jean de Brienne; comptez les cent 
soixante mille croisés qui avaient déja passé en Asie, et 
n'oubliez pas ce qui périt dans Pexpédition de Cons- 
tantunople, et dans les guerres qui suivirent cette ré- 
volution, sans parler de la croisade du nord et de celle 
contre les albigeois, on trouvera que lorient fut le 
tombeau de plus de deux millions d'Européans. 

Plusieurs pays en furent dépeuplés et appauvris. Le 
sire de Joinville dit expressément qu'il ne voulut pas 
accompagner Louis à sa seconde croisade, parce qu'il 
ne le pouvait, et que la premiére avait ruiné toute sa 
seigneurie. 

La rançon de saint Louis avait coûté huit cent mille 
besans; c'était environ neuf millions de la monnaie 
qui court actuellement (en 1778). Si des deux millions 
d'hommes qui moururent dans le levant, chacun em- 
porta seulement cent francs, c’est-à-dire un peu plus 
de cent sous du temps, c’est encore deux cent nnllions 
de livres qu’il en coûta. Les Génois, les Pisans, et sur- 
tout les Vénitiens, s’y enrichirent ; mais la France, PAn- 
gleterre, l'Allemagne, furent épuisées. 

On dit que les rois de France gagnérent à ces croi- 
sades, parce que saint Louis augmenta ses domaines 
en achetant quelques terres des seigneurs ruinés. Mais 
il ne les accrut que pendant ses treize années de séjour, 
par son économie. 

Le seul bien que ces entreprises procurcrent, ce fvt 
la liberté que plusieurs bourgades acheterent de leurs 
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seigneurs. Le gouvernement municipal s’accrut un peu 
des ruines des possesseurs de fiefs. Peu à peu ces com 
munautés, pouvant travailler et commercer pour leur 
propre avantage, exercerent les arts et le commerce 
que l'esclavage éteignait. | 

Cependant ce peu de chrétiens métis, cantonnés sur 
les côtes de Syrie, fut bientôt exterminé ou réduit en 
servitude. Ptolémaïs, leur principal asile , et qui n'était 
en effet qu’une retraite de bandits fameux par leurs 
crimes , ne put résister aux forces du soudan d'Egypte 
Mélecséraph. I la prit ea 1291 : Tyr et Sidon se ren- 
durent à lui. Enfin, vers la fin du treizième siècle, il 
n'y avait plus dans l’Asie aucune trace apparente de 
ces émigrations des chrétiens. 
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CHAPITRE LIX. 


Suite de la prise de Constantinople par les croisés, Ce qu'était 
alors l'empire nommé grec. 


CE gouvernement féodal de France avait produit, 
comme on l’a vu, bien des conquérans, Un pair de 
France, duc de Normandie, avait subjugué l’Angle- 
terre; de simples gentilshommes, la Sicile ; et > parmi 
les croisés, des seigneurs de France avaient eu pour 
quelque temps Antioche et Jérusalem ;: enfin Baudouin ; 
pair de France et comte de Flandre , avait pris Cons- 
tantinople. Nous avons vu les mahométans d'Asie 
céder Nicée aux empereurs grecs fugitifs. Ces mahomc- 
tans mêmes s’alliaient avec les Grecs contre les Francs 
et les Latins, leurs communs ennemis; et pendant 
ces temps-là , les irruptions des Tartares dans l'Asie 
et dans l’Europe empéchaient les musulmans d'oppri- 
mer ces Grecs. Les Francs, maîtres de Constanti- 
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nople, élisaient leurs empereurs ; les papes les confir- 
maient. | 

(1216) Pierre de Courtenai, comte d'Auxerre, de la 
maison de France, ayant été élu , fut couronné et sacré 
dans Rome par le pape Honorius 1IL. Les papes se flat- 
taient alors de donner les empires d’orient et d’occident. 
On a vu ce que c'était que leurs droits sur l'occident, 
et combien de sang coùta cette prétention. À l'égard 
de lorient , 1l ne s’agissait guère que de Constantino- 
ple, d’une partie de la Thrace et de la Thessalie. Ce- 
pendant le patriarche latin , tout soumis qu'il était au 
pape, prétendait qu'il appartenait qu’à lui de cou- 
ronner ses maîtres, tandis que le patriarche grec, 
siégeant tantôt à Nicée, tantôt à Andrinople, anathé- 
matisait et l’empereur laün, et le patriarche de cette 
communion, et le pape même. Cétait si peu de chose 
que cet empire latin de Constantinople, que Pierre 
de Courtenai, en revenant de Rome, ne put éviter de 
tomber entre les mains des Grecs ; et après sa mort ses 
successeurs n’eurentprécisément que la ville de Cons- 
tantinople et son territoire. Des Français possédaient 
V'Achaïe ; les Vénitiens avaient la Morée. | 

Constantinople, autrefois si riche, était devenue si 
pauvre, que Baudouin [IE (j'ai peine à le nommer em- 
pereur ) mit en gage pour quelque argent , entre les 
mains des Vénitiens, la couronne d’épines de Jésus- 
Christ, ses langes,, sa robe, sa serviette, son éponge, 
et beaucoup de morceaux de la vraie croix. Saint Louis 
retira ces gages des mains des Vénitiens , et les plaça 
dans la Sainte- Chapelle de Paris, avec d’autresreliques, 
qui sont des témoignages de piété plutôt que de la con- 
naissance de lantiquité. 

On vit ce Baudouin IT venir en 1245 au concilede 
Lyon, dans lequel Le pape Innocent 1 V excommunia si 
solennellement Frédéric I. Il y implora vainement le 
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secours d’une croisade, et ne retourna dans Constanti- 
nople que pour la voir enfin retomber au pouvoir des 
Grecs, ses légitimes possesseurs. Michel Paléologue, 
empereur et tuteur du jeune empereur Lascaris , reprit 
la ville par une intelligence secrète. Baudouin s'enfuit 
ensuite en France (1261), où il vécut de l'argent que 
lui valut la vente de son marquisat de Namur quil fit 
au ro1 saint Louis. Ainsi finit cet empire des croisés. 

Les Grecs rapportèrent leurs mœurs dans leur ém- 
pire. L'usage recommencça de crever les yeux. Michel 
Paléologue se signala d’abord én privant son pupille 
de la vue et de la liberté. On se servait auparavant 
d’une lame de métal ardente : Michel employa le vi- 
naigre ,bouillant, et l'habitude s’en conserva ; car la 
mode entre jusque dans les crimes. sa | 

: Paléologue ne manqua pas de se faire absoudre so 
lennellement de cette cruauté par son patriarche et 
par ses évêques , qui répandaierit des larmes de joie, 
dit-on, à cette pieuse cérémonie: Paléologue se frap- 
pait la poitrine, demandait pardon à Dieu, et se gar 
dait bien de délivrer de prison son pupille et son em- 
pereur. 

Quand je dis que la superstition rentra dans Cons- 
tantinople avec les Grecs, je n’en veux pour preuve 
que ce qui arriva en 1284. Tout l'empire était divisé 
entre deux patriarches. L'empereur ordonna quechaque 
parti présenterait à Dieu un mémoire de'ses raisons 
dans Sante-Sophie, qu'on jetterait les deux mémoires 
dans un brasier béni, et qu’ainsi la volonté de Dieu se 
déclarerait. Mais la volonté céleste ne se déclara qu’en 
laissant brûler les deux papiers, et abandonna les Grecs 
à leurs querelles ecclésiastiques. 

L'empire d’orient reprit cependant un peu la vie. La 
Grèce lui était jointe avant les croisades ; mais il avait 
perdu presque toute l'Asie mineure et la Syrie. La 
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Grèce en fut séparée aprés les croisades; mais un pet 
de l'Asie mineure restait, et il s’étendait encore en Eu- 
rope jusqu'a Belgrade. 

Tout le reste de cet empire était possédé par des na- 
tions nouvelles. TL’ Égypte était devenue la proie de la 
milice des mamelucs, composée d’abord d’ésclaves , 
et ensuite de conquérans. C’étaient des soldats ramassés 
ces côtes septentrionales de la mer Noire; et cette nou- 
velle forme de brigandage s'était étsblié du temps de 
la captivité de saint Louis. 

Le califat touchait à sa fin dans ce treizième siècle : 
tandis que lempire de Constantin penchait vers la 
sienne. Vingt usurpateurs nouveaux déchiraient de tous 
côtés la monarchie fondée par Mahomet , en se soumet- 
tant à sa religion; et enfin ces califes de Babylone, 
nommés les cafés ÂAbassides, furent entiérément dé- 
truits par la famille de Géngis. 

Il veut ainsi, dans les douzième et treizième siècles, 
une suite de dévastations non interrompue dans tout 
l'hémisphere. Les natiôns se précipiterent les unes sur 
les autres par dés émigrations prodigieuses qui ont 
établi peu à peu de malle empires. Car tandis que les 
croisés fondaient sur la Syrie, les Turcs minaïent les 
Arabes; et les Tartares'parurènt enfin, qui tombérent 
sur les Turcs, sur les Arabes, sur les Indiens, sur les 
Chinois. Ces Tartarés , conduits par Gengis ét par ses 
fils ; changérent la face dé toute la’ HAE Asie, tandis 
que l'Asie mineure et la Syrie étaient le tombeau des 
Frances et des Sarrasins. 
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CHAPITRE Lx. 


De l'Orient et de Gengis-kan., 


Au-DELA de la Perse, vers le Gion et l’Oxus ,1l s'était 

formé un nouvel empire des débris du califat. Nous l'ap- 
pelons Carismeou Kouaresme, dunom corrompu de ses 
conquérans. Sultan Mohammed yrégnait à la fin du dou- 
ziéme siècle et au commencement du treizième , quand 
da grande invasion des Tartares vint engloutir tant de 
vastes états. Mohammed le Carismin régnait du fond 
de l'Irac, qui est l’ancienne Médie, jusque au-delà de 
la Sogdiane, et fort avant dans le pays des Tartares. 
{l avait encore ajouté à ses états une partie del’Inde, ét 
se voyait un. des plus grands souverains du monde, 
mais reconnaissant toujours le calife qu’il dépouillait, 
et auquel 1l ne restait que Bagdad. 

Par-delà le Taurus et le Caucase, à l’orient de la 
mer Caspienne , du Volga jusqu’à la Chine, et au nord 
jusqu'a la zone glaciale , s'étendent ces immenses pays 
des anciens Scythes, qui se nommérent depuis T'atars, 
du nom de %Y'atar-kan, Vun de leurs plus grands 
pruices , et que nous appelons Tartares. Ces pays pa- 
æaissent peuplés de temps immémorial , sans qu'on y 
ait presquejamais bâti de villes. La nature a donné à 
ces peuples, comme aux Arabes Bédouins, un goût 
pour Ja liberté et pour la vie errante, qui leur a fait 
toujours regarder.les villes comme les prisons où les 
rois, disentils , tiennent leurs esclaves. 

Leurs courses, continuelles, leur vie nécessairement 
frugale , peu de repos goûté en passant sous-une tente, 
ou sur un chariot, ou sur la terre, en firent des géné- 
rations d'hommes robustes, endurcis à la fatigue, qui, 
-<omme.des bêtes féroces trop multipliées, se jetèrent 
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loin de leurs tanières ; tantôt vers les Palus-Méotides, 
lorsqu'ils chassérent , au cinquième siécle, les habitans 
de ces contrées qui se précipiterent sur l'empire ro- 
main ; tantôt à l’orient et au midi, vers l'Arménie et 
la Perse; tantôt du côté de la Chine et jusqu'aux {ndes : 
ainsi ce vaste réservoir d'hommes ignorans et belli- 
queux a VOMI ces inondations dans presque tout notre 
hémisphére; et les peuples qui habitent aujourd hui 
ces déserts, privés de toute connaissance, savent seu 
lement que leurs pérés ont conquis le monde. 

Chaque horde ou tribu avait son chef, et plusieurs 
chefs se réunissaient sous un kan. Les tribus voisines 
du dalaï-lama l’adoraient, et cette adoration consistait 
principalement en un léger tribut ; les autres, pour 
tout culte, sacrifiaient à Dieu quelques animaux une 
fois Van. Il n’est point dit qu'ils aient jamais immolé 
d'hommes à la Divimté, n1 qu'ils aient cru un étre 
malfesant et puissant tel que le diable. Les besoins et 
les occupations d’une vie vagabonde les garantissaient 
aussi de beaucoupde superstitions nées de l’oisiveté : 
ils n'avaient que les défauts de la brutalité attachée à 
une vie dure et sauvage ; et ces défauts mêmes en firent 
des conquérans. 

Tout ce que je puis recueillir de certain sur l'origine 
de la grande révolution que firent ces Tartarés aux 
douzième et treizième siècles, c’est que vers l’orient de 
la Chine les hordes des Monguls ou Mogols, posses- 
seurs des meilleures mines de fer, fabriquérent ce métal 
avec lequel on se rend maître de ceux qui possédent 
tout le reste. Cal-kan ou Gassar-kan, aïeul de Gengis- 
kan, se trouvant à la tête de ces tribus plus aguerries 
et mieux armées que les autres, força plusieurs de ses 
voisins à devenir ses vassaux , et fonda une espèce de. 
monarchie telle qu’elle peut subsister parmi des peu- 
ples errans et impatiens du joug. Son fils, que les his- 
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toriens européans appellent Pisouca, affermit cette 
domination naissante ; et enfin Gengis l’étendit dans la 
plus grande partie de la terre connue. 

IT y avait un puissant état entre cesterres et celles de 
la Chine ; cet empire était celui d’un kan dont les aïeux 
avaient renoncé à la vie vagabonde des Tartares pour 
bâtir des villes à l’exemple des Chinois : il fut même 
connu en Europe; c’est a lui qu'on donna d’abord le 
nom de Prêtre-Jean. Des critiques ont voulu prouver 
que le mot propre est Prête-Jean, quoique assurément 
il n'y eùt aucune raison de l’appeler ni Prête ni Prêtre. 

Ce quil y a de vrai, c'est que la réputation.de sa 
capitale, qui fesait du bruit dans l'Asie, avait excité 
la cupidité des marchands d'Arménie : ces marchands 
étaient de l’ancienne communion de Nestorius. Quel- 
ques-uns de leurs religieux se mirent en chemin avec 
eux ; et pour se rendre recommandables aux princes 
Sy VRES qui fesasent alors la guerre en Syrie , ils écri- 
virent qu'ils avaient converti ce grand kan, le plus 
puissant des Tartares; qu'ils lui avaient dé le nom. 
de Jean, qu'il avait même voulu recevoir le sacerdoce.. 
Voila la fable qui rendit le Prêétre-Jean si fameux dans 
nos anciennes chroniques des croisades, On alla ensuite 
chercher le Prétre-Jean en Éthiopie, et on donna ce 
nom à ce prince nègre, qui était moitié chrétien schis=. 
matique et moitié juif. Cependant le Prétre-Jean tar- 
tare succomba dans une grande bataille sous les armes. 
de Gengis. Le vainqueur s’empara de ses états , et se fit 
élire souverain de tous les kans tartares sous le nom de 
Gengis-kan, qui signifie roi des rois, ou grand kan. IL 
portait auparavant le nom de Témugin. Il paraît que les 
kans tartares élaient en usage d’assembler des. diètes 
vers le printemps : ces diètes s’appelaient Cour-ilté, 

‘h l'qui sait si ces assemblées etnos cours plénières, aux 
mois de mars etdemai, n’ont paçune origine commune ? 
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Géngis publia dans cette assemblée qu'il fallait ne 
croire qu'un Dieu , et ne persécuter personne pour sa 
religion : preuve certaine qué ses vassaux n'avaient pas 
tous la même créance. La discipline militaire fut rigou- 
reusement établie : des dizeniers, des centemiers, des 
capitaines de mille hommes, des chefs de dix mille sous 
des généraux, furent tous astreints à des devoirs jour- 
naliérs; et tous ceux qui m'allaient point à la guerre 
fureut obligés de travailler un jour de la semaine pour 
le service du grand kan. L’adultére fut défendu d’au- 
‘tant plus sévérement que la polygamie était permise. Il 
n’y eut qu'un canton tartare dans lequel il fut permis 
aux habitans de demeurer dans l’usage de prostituer les 
femmes à leurs hôtes. Le sortilége fut expressément dé- 
fendu sous peine de mort. On a vu que Charlemagne 
rie le punit que par des amendes. Mais 1l en résulte que 
Les Germains , les Francs et les Tartares, croyaient éga- 
lement au pouvoir des magiciens. Gengis fit jouer, 
dans cette grande assemblée de princes barbares, un 
ressort qu'on voit souvent employé dans l'histoire du 
monde. Un prophète lui prédit qu 11 serait le maître de 
Vunivers : les vassaux du grand kan s’encouragerent à 
remplir la prédiction. 

L'auteur chinois qui a écrit les conquêtes de Gengis, 
et que le P. Gaubil à traduit, assure que ces Tartares 
n'avaient aucune connaissance de l’art d'écrire. Cet art 
avait toujours été ignoré des provinces d’Archangel 
jusque au-delà de la srande muraille, ainsi qu'il le fut 
des Celtes , des BréibE : des Germains , des Scandina- 
viens, et Œ tous les Rte de l'Afrique au-delà du 
mont Atlas. L'usage detransmettre à la postérité toutes 
les articulations de la langue et toutes les idées de les- 
prit, est un des grands raffinemens de la société per- 
fectionnée , qui ne fut connu que chez quelques nations 
LRÉASRESES et encore nb fut-il jamais d’un usage uni- 
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versel chez ces nations. Les lois des Tartares étaient 
promulguées de bouche, sansaucun signe représentatif 
qui en perpétuât la mémoire. Ce fut ainsi que Gengis 
‘porta une loi nouvelle qui devait faire des héros de ses 
soldats. Il ordonna la peine de mort contre ceux qui 
dans le combat, appelés au secours de leurs camarades, 
fuiraient au lieu de les secourir. (1214) Bientôt maitre 
de tous les pays qui sont entre le fleuve Volga et la 
muraille de la Chine, il attaque enfin cet ancien empire 
qu'on appelait alors le Cataï. Il prit Cambalu, capitale 
du Catai septentrional. C’est la même ville que nous 
nommons aujourd’hui Pékin. Maitre de la moitié de la 
Chine, 1l soumit jusqu’au fond de la Corée. 

L’imagination des hommes oisifs , qui s’épuiseen fic- 


tions romanesques , n’oscrait pas imaginer qu'un prince 


partit du fond de la Corée, qui est l'extrémité orientale 
de notre globe, pour porter la guerre en Perse et aux 
Indes. C’est ce qu’exécuta Gengis. 

Le calife de Bagdad, nommé Nasser ; . l'appela i im 
prudemment à son secours. Les califes A étaient , 
comme nous l'avons vu, ce qu'avaient été les rois fai 
néans de France sous la tyrannie des maires du palais : 5 
des Turcs étaient les maires des califes. | 

Ce sultan Mohammed, de la race des Carismins, 
dont nous venons de parler, était maitre de presque 
toute la Perse; l'Arménie, toujours fable, lui payait 
tribut. Le calife Nasser, que ce Mohammed voulait enfin 
dépouiller de l'ombre de dignité qui lui restait, attira 
Gengis dans la Perse. 

Le conquérant tartare avait alors soixante ans : 1l 
parait qu'il savait régner comme vaincre ; sa vie est un 
des témoignages qu'il n’y a point de grand conquérant 
qui ne soit grand politique. Un conquérant est un 
homme dont la tête se sert, avec une habileté heureuse, 


du bras d'autrui. Gengis gouvernait si adroïtement ls 
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partie de la Chine conquise, qu’elle ne se révolta point 

pendant son absence; et il savait st bien régner dans sa 
famille, que ses quatre fils, qu'il fit ses quatre lieute- 

nans généraux , mirent presque toujours leur jalousie à 
le hien servir, et furent les instrumens de ses victoires. 

Nos combats en E ‘urope paraissent de légères escar- 
mouches en comparaison de ces batailles qui ont ensan- 
glanté quelquefois l'Asie. Le sultan Mohammed marche 
contre Gengis avec quatre cent mille combattans, au- 
dela du aid Jaxarte, pres de la ville d'Otrar ; et HE 
les plaines immenses qui sont par-delà cette ville, au 
quarante-deuxième degré de latitude, il rencontre lar- 
mée tartare , de sept cent nulle (a) hommes, comman- 
dée par Gengis et par ses quatre fils : les mahométans 
furent défaits, et Otrar prise. On se servit du bélier 
dans le siëége : 1l semble que cette machine de guerre 
soit une invention naturelle de presque tous les peu- 
ples , comme Parc et les flèches. 

Deces pays, qui sont vers la Transoxane, le vainqueur 
s’avance à Bocara, ville célébre dans toute l'Asie par son 
vrand commerce , ses manufactüres d’étoffes, surtout 
par les sciences que les sultans tures avaient apprises 
des Arabes, et qui florissaient dans Bocara et dans Sa- 
marcande. Simêéme on en eroit le kan Abulcazi, de qui 
nous tenons l’histoire des Tartares, bocar signifie savant 

en langue tartare-mongule; et c’est de cette étymologie, 
dont il ne reste aujourd’hui nulle trace, que vint le nom 
de Bocara. Le Tartare, apres lavoir rançonnée , la 
réduisit en cendres, ainsi que Persépolis avaït été brûlée 
par Alexandre ; mais les Orientaux qui ont écrit l’his- 
toire de Gengis , disent qu il voulut venger ses ambas- 
sadeurs que le sultan avait fait tuer avant cette LS 
S'il peut y avoir quelque excuse de Gengis, 1l n’y en 
a point pour Alexandre. 


(a) I faut toujours beaucoup rabatire de ees calculs. 
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Toutes ces contrées à l’orient et au midi de la mer 
Caspienne furent soumises ; et le sultan Mohammed , 
fugitif de province en province , traînant après lui ses 
trésors et son infortune , mourut abandonné des siens, 

Enfinle conquérant pénétra jusqu’au fleuve de l'Inde; 
et tandis qu'une de ses armées soumettait l’Indoustan , 
une autre, sous un de ses fils, subjugua toutes les pro- 
vinces qui sont au midi et à Lo. de la mer Cas- 
pienne , le Corassan , l’Irak, le Shirvan , l’Aran ; elle 
passa les portes de A » prés pu la pi de De 
bent fut bâtie, nn » par Alexandre. C’est l’unique 
passage de ce côté de L haute Asie, à travers les mon- 
tagnes escarpées et inaccessibles du Caucase; de là, 
marchant le long du Volga vers Moscou, cette armée, 
partout victorieuse, ravagea la Russie. C'était prendre 
ou tuer des bestiaux et ri esclaves. Chargée de ce bu- 
tn , elle repassa le Volga, et retourna vers Gengis par 
le nr de la mer es Aucun voyageur n'avait 
fait, dit-on, le tour de cette mer; et ces troupes furent 
les premicres qui entreprirent une telle course par des 
pays incultes, impraticables à d’autres hommes qu'a 
des Tartares, auxquels il ne fallait ni tentes, ni pro- 
VISiOns , ni He , et qui se nourrissaient de la chair 
de leurs chevaux morts de vieillesse, comme de celle des 
autres animaux. 

Ainsi donc la moitié de la Chine, et la moitié de 
lIndoustan, presque toute la Perse jusqu’à l'Euphrate, 
les frontières de la Russie, Casan, Astracan, toute la 
grande Tartarie, furent subjuguées par Gengis en près 
de dix-huit années. Il est certain que cette partie du 
Thibet, où règne le grand lama, était enclavée dans 
son empire , et que le pontife ne fat point inquiété par 
Gengis, qui avait beaucoup d’adorateurs de cette idole 
humaine dans ses armées. Tous les conquérans ont 
toujours épargné les chefs des religions, et parce que 
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ces chefs les ont flattés, et parce que la soumisgon du 
pontife entraine celle du peuple. 

En revenant des Indes par la Perse et par l’ancienne 
Sogdiane, il s'arrêta dans la ville de Toncat, au nord- 
est du fleuve Jaxarte, comme au centre de son vaste 
empire. Ses fils, victorieux de tous côtés, ses généraux, 
et tous les princes tributaires, lui apporterent les tré- 
sors de l'Asie. Il en fit des largesses à ses soldats, qui 
ne connurent que par lui cette espèce d’abondance. 
C’est de là que les Russes trouvent souvent aujourd’hui 
des ornemens d'argent et d’or, et des monumens de 
luxe enterrés dans les pays sauvages de la Tartarie : 
c’est tout ce qui reste à présent de tant de dépré- 
dations. 

Il tint dans les plaines de Toncat une cour plénière 
triomphale , aussi magnifique qu'avait été guerrière 
celle qui autrefois lui prépara tant de triomphes. On 
y vit un mélange de barbarie tartare et de luxe asiati- 
que. Tous les kans et leurs vassaux, compagnons de 
ses victoires, étaient sur ces anciens chariots scythes , 
dont l’usage subsiste encore jusque chez les Tartares de 
la Crimée ; mais ces chars étaient couverts des étoffes 
précieuses , de l'or, et des pierreries de tant de peuples 
vaincus. Un des fils de Gengis lui fit dans cette diète 
un présent de cent mille chevaux. Ce fut dans ces états 
“généraux de Asie qu'il recut les adorations de plus de 
cinq cents ambassadeurs des pays conquis ; de la il 
courut remettre sous le joug un grand pays qu'on nom- 
mait Tangut, vers les frontières de la Chine. Il vou- 
lait, âgé d environ soixante et dix ans, aller achever 
Ja conquête de ce grand royaume de la Chine, l’objet 
le plus chéri de son ambition ; mais enfin une maladie 
mortelle le saisit dans son camp sur la route de cet 
empire, à quelques lieues de la grande muraille (i 220): 

famais ni avant ni aprés lui aucun homme n ’a sub 
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jugué plus de peuples. Il avait conquis plus de dix-huit 
cents lieues de lorient au couchant, et plus de mille 
du septentrion au midi. Mais dans ses conquêtes il ne 
fit que détruire; et si on excepte Bocara et deux ou 
trois autres villes dont il permit qu’on réparât les rui- 
nes, son empire , de la frontière de Russie jusqu’à celle 
de la Chine , fut une dévastation. La Chine fut moins 
saccagée , parce qu'après la prise de Pékin, ce qu'il en- 
vahit ne résista pas. Il partagea avant sa mort ses états 
à ses quatre fils , et chacun d’eux fut un des plus puis- 
sans rois de la terre. | 

On assure qu'on égorgea beaucoup d'hommes sur 

son tombeau, et qu'on en a usé ainsi à la mort de ses 
successeurs qui ont régné dans la Tartarie. C’est une 
ancienne coutume des princes scythes, qu’on a trouvée 
établie depuis peu chez les Nègres de Congo; coutume 
digne de ce que la terre a porté de plus barbare. On 
prétend que c'était un point d'honneur chez les do- 
mestiques des kans tartares de mourir avec leurs maî- 
tres, et qu'ils se disputaient l’honneur d’être enterrés 
avec eux. S1 ce fanatisme était commun, si la mort 
était si peu de chose pour ces peuples, ils étaient faits 
pour subjuguer les autres nations. Les Tartares, dont 
Padmiration redoubla pour ur quand ils ne le vi- 
rent plus, imaginèrent qu il n'était point né comme 
les autres héfonies , Mais que sa mére l'avait conçu par 
le seul secours d’une intluence céleste : comme si la 
rapidité de ses conquêtes n’élait pas un assez grand 
prodige! S'il fallait donner à de tels hommes un être 
surnaturel pour pére, il faudrait supposer que € "est un 
être malfesant. 

Les Grecs, et avant eux les Asiatiques, avaient sou- 
vent appelé fils des dieux leurs défenseurset leurs légis- 
 lateurs ,et même les ravisseurs conquérans. L’apothéose 
dans tous les temps d’ignorance a été prodiguée à qui- 
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conque instruisit, ou servit, Ou écrasa le genre hu- 
main. 

Les enfans de ce conquérant étendirent encore la 
domination qu'avait laissée leur pére. Octaï, etbientôt 
après Koublaï-kan, fils d'Octaï, achevérent la conquête 
de la Chine. C’est ce Koublaï que vit Marc Paolo, vers 
l'an 1260, lorsque avec son frère et son oncle 1l pénétra 
dans ces pays, dont le nom même était alors ignoré, et 
qu'il appelle le Catai. L'Europe, chez qui ce Marc 
Paolo est fameux pour avoir voyagé dans les états sou- 
mis par Gengis etses enfans, ne connut long-temps ni 
ces états mi leurs vainqueurs. 

À la vérité le pape Innocent IV envoya quelques 
franciscains dans la T'artarie (1246). Ces moines, qui se 
qualifiaient ambassadeurs, virent peu de chose, furent 
traités avec le plus grand mépris, et ne servirent à r1en. 

On était si peu instruit de ce quise passait dans cette 
vaste partie du monde, qu'un fourbe, nommé David, 
fit accroire à saint Louis, en Syrie, qu'il venait aupres 
de lui de la part du grand kan de Tartarie qui s'était 
fait chrétien (1258). Saint Louis envoya le moine Ru- 
bruquis dans ces pays pour sinformer de ce qui en 
pouvait être. Il parait, par la relation de Rubruquis, 
qu'il fut introduit devant le petit-fils de Gengis, qui 
régnait à la Chine. Mais quelles lumuicres pouvait-on 
tirer d’un moine qui ne fit que voyager chez des peu- 
ples dont il ignorait les langues, et qui n'était pas à 
portée de bien voir ce qu'il voyait ? Il ne rapporta de 
son voyage que beaucoup de fausses notions et quel- 
ques vérités indifférentes. 

Ainsi donc, au même temps que les princes et les ba- 
rons chrétiens baignaïent de sang le ro yaume de Naples, 
la Grèce, la Syrie et l'Égypte, l'Asie était saccagée par 
les Fartares; presque tout notre hémisphère souffrait 
à la fois. 
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Les moines qui voyagèrent en Tartarie, dans le 
treizième siécle , ont écrit que Gengis et ses enfans gou- 
vernaient despotiquement leurs Tar tares. Mais peut-on 
croire que des conquérans, armés pour partager le butin 
avec leur chef, des hommes robustes, nés libres, des 
hommes errans, couchant l'hiver sur la neige, et l'été 
sûr la rosée, se soient laissé traiter par des conducteurs 
élus en plein champ , comme les chevaux qui leur ser- 
vaient de monture et de pâture ? Ce n’est pas la l'instinct 
des peuples du nord :les Alains, les Huns, les Gépides, 
les Turcs, les Goths, les Francs, furent tous les com- 
pagnons, et non les esclaves de leurs barbares chefs. 
Le despotisme ne vient qu'a la longue ; 1l se forme du 
combat de l'esprit de domination contre l’esprit d’in- 
dépendance, Le chef a toujours plus de moyens d’é- 
craser que ses compagnons de résister ; et entin l'argent 
rend absolu. 

( 1243 ) Le moine Plan-Carpin, envoyé par le pape 
Innocent [V dans Caracorum, alors capitale de la Tar- 
tarie, témoin de l'inauguration d’un fils du grand kan 
-Octaï, rapporte que les principaux Tartares firent as- 
seoir ce kan sur une pièce de feutre, et lui dirent : 
« Honore les grands, sois juste et bienfesant envers 
«tous ; sinon , tu seras si misérable que tu n'auras pas 
« même le feutre sur lequel tu es assis. » Ces paroles 
ne sont pas d’un courtisan esclave. 

Gengisusa du droit qu’onteutoujourstousles princes 
de l’orient , droit semblable à celui de tous les pères de 
famille dans la loi romaine, de choisir leurs héritiers, 
et de faire partage entre leurs enfans sans avoir égard à 
l'ainesse. Il déclara grand kan des Tartares son troi- 
sieme fils Octai, dont la postérité régna dans le nord 

de la Chine jusqueversle milieu du quatorzième siècle. 
La force des armes y avait introduit les T'artares ; les 
: querelles de religion les en chassérent. Les prêtres la- 
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mas voulurent exterminer les bonzes; ceux-ci sou- 
levérent les peuples. Les princes du sang chinois pro- 
fitérent de cette discorde ecclésiastique , et chassérent 
enfin leurs dominateurs, que l'abondance et.le repos 
avaient amollis. 

Un autre fils de Gengis, nommé Touchi, eut le Tur- 
questan, la Bactriane, le royaume d’Astracan, et le pays 
des Usbecs. Le fils de ce T'ouchi alla ravager la Polo- 
gne, la Dalmatie, la Hongrie, les environs de Cons- 
tantinople ( 1234, 1255). Îl s'appelait Batou-kan. Les 
princes de la Tartarie Crimée descendent de lui de 
mâle en mâle, et les kans usbecs, qui habitent aujour- 
d’hui la vraie Tartarie , vers le nord et lorient de la 
mer Caspienne , rapportent aussi leur origine à cette 
source. Ils sont maîtres de La Bactriane septentrionale ; 
mais ils ne ménent dans ce beau pays qu'une vie vaga- 
bonde , et désolent la terre qu'ils habitent. 

Tutiou Tuli, autre fils de Gengis, eut la Perse du 
vivant de son pére. Le fils de ce Tuti, nommé Houla- 
cou, passa l’ Euphrate, que Gengis n avait point passé ; 
il ai si pour jamais dans Bagdad l'empire des éa- 
lifes, etse rendit maïtre d’une partie de l'Asie mineure 
ou Natolie ; tandis que les maïtres naturels de cette 
belle partie de l'empire de Constantinople étaient chas- 
sés de leur capitale par les chrétiens croisés. 

Un quatrième fils, nommé Zangataï, eut la Eran- 
soxane , Candahar ; l'Inde septentrionale, Cachemire , 
.le Thibet ; et tous Les descendans de ces quatremonar- 
ques consenvérent quelque temps, par lés armes , leurs 
monarchies établies par le brigandage. = 

Sion conrparé ces vastes et soudaines déprédations 
avec ce qui se pAsse de nos jours dans notre Europe, 
on verra une énorme: différence. Nos capitaines , qui 
entendent l’art de la guerre infiniment mieux que les 
Gengis et tant d’autres conquérans; nos armées. , dont: 
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un détachement aurait dissipé avec quelques canons 
toutes ces hordes de Huns, d’Alains et de Scythes, 
peuvent à peine aujourd’hui prendre quelques villes 
dans leurs expéditions les plusbrillantes. C’est qu’alors 
il n’y avait nul art, et que la force décidait du sort du 
monde. 

Gengis et ses fils, allant de conquête en conquête, 
crurent qu'ils subjugueraient toute la terre habitable ; 
c'est dans ce dessein que d’un côté Koublaï , maître de 
la Chine , envoya une armée de cent mille hommes sur 

mulle bateaux, appelés jonques , pour conquérir le Ja- 
pon, et que Batou-kan pénétra aux frontières de l’Ita- 
lie. Le pape Célestin LV lui envoya quatre religieux , 
seuls ambassadeurs qui pussent accepter une telle com- 
mission. Frère Asselin rapporte qu'il ne put parler qu'à 
un des capitaines tartares, qui lui donna cette lettre 
pour le pape : 

« S1 tu veux demeurer sur terre, viens nous rendre 

« hommage, Si tü n’obéis pas, nous savons ce qui en 
«Carrivera. Envoie-nousde nouveaux députés pour nous 
« dire si tu veux être notre vassal ou notre ennemi. » 
.… On a blämé Charlemagne d’avoir divisé ses états ; 
on doit en louer Gengis. Les états .de Charlemagne se 
touchaient , avaient à peu près les mêmes lois, étaient 
sous la même religion , et pouvaient se gouverner par 
un seul homme; ceux de Gengis > beaucoup plus vastes, 
entrecoupés de déserts, partagés en religionsdifférentes, 
ne pouvaient obéir long-temps au même sceptre. 

Cependant cette vaste puissancedes Tartares-Mogols, 
fondée vers l’an 1220, s’affaiblit de tous côtés; jusqu’à 
ce que Tamerlan, plus d’un siècle après , établit une 
monarchie universelle dans l'Asie, monarchie qui se 
partagea encore. 


La dynastie de Gengis régna lon g-témps à la Chine 
sous le nom d’Zven. Il est à croire que la science de 
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l'astronomie, qui avait rendu les Chinois si célebrés, 
déchut beaucoup dans cette révolution, car on ne voit 
en ce temps-là que des mahométans astronomes à la 
Chine ; et ils ont presque toujours été en possession 
de régler le calendrier jusqu'a l’arrivée des jésuites. C’est 
peut-être la raison de la médiocrité où sont restés les 
Chinois (a). 

Voilà tout ce quil vous convient de savoir des Tar- 
tares dans ces temps reculés. Il n’y a là ni droit civil, 
n1 droit canon, n1 division entre le trône et l'autel, et 
entré des tribunaux de judicature , ni conciles, ni uni- 
versités, m rien de ce qui a perfectionné ou surchargé 
la société parmi nous. Les Tartares partirent de leurs 
déserts vers l'an 1212, et eurent conquis la moitié de 
Vhémisphére vers l'an 1236; c’est la toute leur histoire. 

Tournons maintenant vers l'occident, et voyons ce 
qui se passait, au treizième siècle , en Europe. 
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CHAPITRE LXI 


De Charles d'Anjou , roi des Déux-Siciles: De Mainfroi, de ss 
radin, et des Vépres siciliènnes. 


PENDANT que la grande révolution des Tartares avait 
son cours, que les fils et les petits-fils de Gengis se 
partageaient la plus grande partie du monde, que les 
croisades continuaient, et que saint Louis préparait 
inalhbeureusement la dernière, l’illustre maison impé- 


(a) Ceux qui ont prétendu que les grands monumens de tous 
les arts, dans la Chine, sont de l'invention des Tartares , se sont 
étrangement trompés : comment ont-ils pu supposer que des bar- 
bares toujours errans , dont le chef, Gengis, ne savait ni lire ni 
écrire , fussent plus instruits que la nation la plus policée et la 
plus ancienne de la terre ? 
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périale de Souabe finit d’une manière inouïe jusqu'alors : 
ce qui restait de son sang coula sur un échafaud. 

L'empereur Frédérie IT avait été à la fois empereur 
des papes, leur vassal et leur ennemi. Il leur rendait 
hommage lige pour le royaume de Naples et de Sicile 
(1254). Son fils Conrad IV se miten possession de ce 
royaume. Je ne vois point d'auteur qui n’assure que ce 
Conrad fut empoisonné par son _frére Manfredi où 
Mainfroi , bâtard de Frédéric ; mais je n’en vois aucun 
qui en apporte la plus légére preuve. 

Cenième empereur Conrad IV avait étéaccusé d’avoir 
empoisonné son frère Henri : vous verrez que dans 
tous les temps les soupçons de poison sont plus com- 
muns que le poison même. 

Cet hommage lige qu’on rendait à la cour romaine 
pour les royaumes de Naples et de Sicile fut une des 
sources des calamités de ces provinces, de celles de la 
maison impériale de Souabe , et de celles de la maison 
d'Anjou , qui, aprés avoir dépbuillé les héritiers légi- 
times , périt elle-même misérablement. Cet hs 
fut d’abord , comme vous l’avez vu, une simple céré— 
monie pieuse et adroite des conquérans normands, qui 
mirent , comme tant d’autres princes , leurs états sous 
la icotion de } Église » pour arrêter , s’il était pos- 
sible, par l’excommunication ceux qui voudraient leur 
ravir ce qu'ils avaient usurpé. Les papes tournérent 
bientôt en hommage cette oblation; et n’étantpassouve- 
rains de Rome, ils étaient suzerains des Deux-Siciles. 

L'empereur F rédéric [IE laissa Naples et Sicile dans 
l’état le plus florissant : de sages lois établies, des villes 
bâties, Naples embellie, les sciences et les arts en hon- 
neur , furent ses monumens. Ce royaume devait appar- 
tenir à l’empereur Conrad , son fils; on ne sait si Man - 
fredi, que nous nommons Mainfroi, était fils légitime 
ou bâtard de Frédéric LL; l’empereur semble Le regarder 

ESSAI SUR LES MŒURS. TOM. IH, 13 
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dans son testament comme son fils légitime : il lui donne 
Tarente et plusieurs autres principautésen souveraineté; 
il l’institue régent du royaume pendant l’absence de 
Conrad, et le déclare son successeur , en cas que Conrad 
et Henri viennent à mourir sans enfans : jusque-là tout 
paraît paisible. Maïs les Ttaliens n’obéissaient jamais que 
malgré eux au sang germanique ; les papes détestaient 
la maison de Souabe, et voulaient la chasser d'Italie ; 
les parus guelfe et gibelin subsistaient dans toute leur 
force d’un bout de l'Italie à l’autre. 

Le fameux pape Innocent IV, qui avait déposé à 
Lyon l’empereur Frédéric IT, c’est-à-dire qui avait 
osé le déclarer déposé, prétendait bien que les enfans 
d’un excommunié ne pouvaient succéder à leur pére. 

Innocent se hâta donc de quitter Lyon pour aller sur 
les frontières de Naples exhorter les barons à ne point 
obéir à Manfredi, que nous nommons Mainfroi. Cet 
évêque ne combattait qu'avec les armes de lopinion ; 
mais vous avez vu combien ces armes étaient dange- 
reuses. Mainfroi se défia de ses barons , dévots, fac- 
tieux, et ennemis du sang de Souabe. Il y avait encore 
des Sarrasins dans la Pouille. L'empereur Frédéric IT, 
son pére, avait toujours eu une garde composée de ces 
mahométans ; la ville de Luceran ou Nocera était rem- 
plie de ces Arabes ; on l’appelait Lucera de’ pagant, la 
ville des païens. Les mahométans ne méritaient pas à 
beaucoup près ce nom que les Italiens leur donnaient. 
Jamais peuple ne fut plus éloigné de ce que nous ap- 
pelons improprement le paganisme , et ne fut plus for 
tement attaché sans aucun mélange à l’unité de Dieu. 
Mais ce terme de païens avaitrendu odieux Frédéric FF, 
qui avait employé les Arabes dans ses armées ; il rendit 
Manfredi plus odieux encore. Manfredi cependant, 
aidé de ses mahométans , étouffa la révolte , et contint: 
tout le royaume , excepté la ville de Naples, qui recon- 
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nut le pape Innocent pour son unique maître. Ce pape 
prétendait que les Deux-Siciles lui étaient dévolues , et 
lui appartenaient de droit, en vertu des paroles qu'il 
avait prononcées en déposant Frédéric IL et sa race : 
au concile de Lyon. L’empereur Conrad IV arrive alors 
pour défendre son héritage ; il prend d’assaut sa ville 
de Naples : le pape s'enfuit à Gênes, sa patrie ; et la il 
ne prend d'autre parti que d’offrir le royaume au prince 
Richard, frère du roi d'Angleterre , Henri II, prince 
qui n’était pas en état d’armer deux vaisseaux » et qui 
remercia le saint père de son dangereux présent. 
(1254) Les dissensions inévitables entre Conrad , TO 
allemand, et Manfredi, italien, servirent mieux la 
cour romaine que ne firent la politique et les malédic- 
üons du pape. Conrad mourut, et on prétend, comme 
je vous l'ai dit, qu'il mourut empoisonné. La cour pa- 
pale accrédita ce soupcon. Conrad laissait sa couronne 
de Naples à un enfant de dix ans; c’est cet infortuné 
Conradin que nous verrons périr d’une fin si tragique, 
Conradin était en Allemagne : Manfredi était ambi- 
üeux; il fit courir le bruit que Conradin était mort , et 
se fit prêter serment comme à un régent, si Conradin 
était en vie, et comme à un roi , si ce fils de l’'empe- 
reur n'était plus. Innocent avait toujours pour lui dans 
le royaume la faction des Guelfes, ce parti ennemi de 
la maison impériale , et il avait encore pour lui ses 
excommunications : 1l se déclara lui-même roi des 
Deux-Siciles, et donna des investitures. Voila donc en- 
fin les papes rois de ce pays conquis par des gentils- 
hommes de Normandie. (1253 et 1254) Mais cette 
royauté ne fut que passagère : le pape eut une armée, 
mais ne savait pas la commander ; il mit un légat à la 
tête : Manfredi, avec ses mahométans et quelques barons 
peu scrupuleux , défit entiérement le légat et l’armée 
poutliçale. 
| 15 
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Ce fut dans ces circonstances que le pape Innocent, 
ne pouvant prendre pour lui le royaume de Naples, se 
tourna enfin vers le comte d'Anjou , frère de saint 
Louis, et lui offrit une couronne dont il n'avait nul 
droit de disposer , et à laquelle le comte d'Anjou n'avait 
nul droit de prétendre, Mais le pape mourut dès le 
commencement de cette négociation : c’est à quoi abou- 
tissent tous Les projets de l'ambition qui tourmentent 
si horriblement la vie. 

Rinaldo de Signi, Alexandre IV, succéda à la place 
d’Inñocent IV et à tous ses desseins. Il ne put réussir 
avec le frere du roi de France, saint Louis; ce roi 
malheureusement venait d’épuiser 4 France par sa croi-. 
sade et par sa rançon en Égypte, et il dépensait le peu 
qui lui restait à rebâtir en Palestine les murailles de 
quelques villes sur la côte, villes bientôt perdues pour 
les chrétiens. 

Le pape AlexandreÏ V commence par citer par-devant 
lui Manfredi ; il en était en droit par les lois des fiefs, 
puisque ce prince était son vassal. Mais ce droit ne 
pouvant être que celui du plus fort, il n’y avait pas 
d'apparence qu'un vassal armé comparüt devant son 
seigneur. Alexandre était à Naples , dont ses intrigues 
lui avaient ouvert les portes : 1l négocia avec son vassal 
qui était dans la Pouille ; Manfred: pria le saint pére 
de lui envoyer un cardinal pour traiter avec lui. La 
cour du pape décida , id non convenire sanctæ sedis 
honori, ut cardinales isto modo mittantur : qu'il ne 
convenait pas à l'honneur du saint-siége d’envoyer ainsi 
des cardinaux. 

La guerre civile continua donc : le pape publia une 
croisade contre Mainfroi, comme on en avait publié 
contre les musulmans, Le empereurs, et les albigeois. 
I y a bien loin de Naples en Angleterre ; cependant 
cette croisade y fut préchée ; un nonce y alla lever des 
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décimes (1255) : ce nonce releva de son vœu le roi 
Henri LL, qui avait fait serment d'aller faire la guerre 
en Palestine, et lui fit faire un autre vœu de fournir de 
l'argent et des troupes au pape dans sa guerre contre 
Manfredi. 

Matthieu Pâris rapporte que le nonce leva cinquante 
mille livres sterling en Angleterre. À voir les Anglais 
d'aujourd'hui, on ne croirait pas que leurs ancêtres 
aient pu être si imbécilles. La cour papale, pour extor- 
quer cet argent , flattait le roi dela couronne de Naples 
pour le prince Edmond , son fils; mais dans le même 
temps elle négociait avec Charles d'Anjou, toujours 
prête à donner les Deux-Siciles à qui les voudrait payer 
le plus chérement. Toutes ces négociations échouerent 
pour lors ; le pape dissipa largent qu'il avait levé en 
Angleterre pour sa croisade , et ne la fit point; Man- 
fredi régna, et Alexandre IV mourut sans réussir à 
rien qu'à extorquer de l'argent de l'Angleterre (1260). 

Ün savetier , devenu pape sous le nom d'Urbain IV, 
continua ce que ses prédécesseurs avaient commencé. 
Ce savetier était de Troyesen Champagne ; son prédé- 
cesseur avait fait prêcher une croisade en Angleterre 
contre les Deux-Siciles ; celui-ci en fit prêcher une en 
France : 1l prodigua des indulgences plénières ; mais il 
ne put avoir que peu d'argent, et quelques soldats 
qu'un comte de Flandre, gendre de Charles d'Anjou, 
conduisit en Italie. Charles accepta enfin la couronne 
de Naples et de Sicile : le roi saint Louis y consentit ; 
mais Urbain IV mourut sans avoir pu voir les commen- 
cemens de cette révolution (1264). 

Voila trois papes qui consument leur vie à persécuter 
en vain Manfredi. Un Languedocien (Clément IV), 
sujet de Charles d'Anjou, termina ce que les autres 
avaient entrepris, et eut l'honneur d’avoir son maitre 
pour son vassal. Ce comte d'Anjou, Charles, possédait 
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déja la Provence par son mariage , et une partie du Lan- 
guedoc; mais ce qui augmentait sa puissance , c'était 
d avoir soumis la ville da à Marseille. [l avait encore une 
dignité qu'un homme habile pouvait faire valoir, c'était 
he de sénateur unique de Rome; car les Romains 
défendaient toujours leur liberté contre les papes : ils 
avaient depuis cent ans créé cette dignité de sénateur 
unique, qui fesait revivre les droits des anciens tribuns. 
(1265) Le sénateur était à la tête du gouvernement 
municipal , et les papes, qui donnaient si ib‘ralement 
des couronnes , ne pouvaient mettre un impôt sur les 
Romains ; ils étaient ce qu'un électeur est dans la ville 
de Cologne. Clément ne donna l'investiture à son an- 
cien maitre qu'a condition qu'il renoncerait à cette di- 
gnité au bout de trois ans, qu'il payerait trois nulle 
onces d'or au saint-siége chaque année pour la mou- 
vance du royaume de Naples, et que, si jamais le paye- 
ment était différé plus de deux mois, il serait excom- 
munié. Charles souscrivit aisément à ces conditions et 
à toutes les autres. Le pape lui accorda la levée d’une 
décime sur les biens ecclésiastiques de France. Il part 
avec de l'argent et des troupes, se fait couronner à 
Rome, livre bataille à Mainfroi dans les plaines de Bé- 
névent, et est assez heureux pour que Mainfroi soit 
tué en combattant (1266). Il usa durement de la vic- 
toire , et parut aussi cruel que son frère saint Louis était 
humain. Le légat empêcha qu’on ne donnût la sépul- 
ture à Mainfroi. Les rois ne se vengent que des vivans ; 
l'Église se vengeait des vivans et des morts. 
Cependant le jeune Conradin , véritable héritier du 
royaume de Naples, était en Allemagne pendant cet 
interrégne qui la désolait , et pendant qu'on lui ravis- 
sait le royaume de Naples; ses partisans l’excitent à 
venir défendre son heritage. Il n’avait encore que quinze 
ans ; son courage était au-dessus de son âge ; il se met, 
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avec le duc d'Autriche , son parent , à la tête d’une ar- 
mée , et vient soutenir ses droits (1268). Les Romains 

étaient pour lu. Conradin excommumié est reçu à 
Rome aux acclamations de tout le peuple , dans le 
temps même que le pape n’osait approcher de sa capi- 
tale. 

On peut dire que de toutes les guerres de ce siecle, 
la plus juste était celle que fesait Conradin ; elle fut la 
plus infortunée. Le pape fut prècher la croisade contre 
Jui, ainsi que contre les Turcs. Ce prince est défait et 
pris dans la Pouille, avec son parent Frédéric, duc 
d'Autriche. Charles d'Anjou, qui devait honorer leur 
courage , les fit condamner par des jurisconsultes : la 
sentence portait qu'ils méritaient la mort pour avoir 
pris les armes contre l'Église. Ces deux princes furent 
exécutés publiquement à Naples par la main du bour- 
reau. 

Les historiens les plus accrédités, les plus fidèles, les 
Guichardin et les De Thou de ces temps-là, rapportent 
que Charles d'Anjou consulta le pape Clément IV, au- 
trefois son chancelier en Provence, et alors son pro- 
tecteur, et que ce prêtre lui répondit en style d’oracle : 

vita Corradini, mors Caroli ; mors Corradini, vita Ca- 
roli. Cependant les valets en robe de Charles passérent 
dix mois entiersa se déterminer sur cet assassinat qu’ils 
devaient commettre avec le glaive de la justice. La 
sentence ne fut portée qu'après la mort de Clé- 
ment IV (a). 

On ne peut assez s'étonner que Louis IX, canonisé 
depuis, n'ait fait aucun reproche àson frère d’une ac- 
uon si barbare, si honteuse, et si peu politique, lui 
que des Egyptiens avaient épargné si généreusemen t 
dans des circonstances bien moins favorables. Il devait 


(a) Foyez les Annales de l'empire, sur la maison de Souabe. 
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condamner plus qu'un autre la fér ocité réfléchie de 
Charles son frere. 

Le vainqueur , si indigne de lêtre, au lieu de mé- 
nager les Napolitains, les irrita par des oppressions; 
ses Provençaux et lui furent en horreur. 

C’est une opinion générale, qu'un gentilhomme de 
Sicile , nommé Jean de Procida, déguisé en cordelier , 
trama cette fameuse conspiration par laquelle tous les 
Français devaient être égorgés à la même heure, le 
Jour dé Pâques, au son de la cloche de vépres. fl est 
sûr que ce Jean de Procida avait en Sicile préparé tous 
les esprits à une révolution, qu'il avait passé à Cons- 
tantinople et en Aragon, et que le roi d'Aragon, 
Pierre, gendre de Mainfroi, s'était ligué avec l'empe- 
reur grec contre Charles d'Anjou : mais il n’est guère 
vraisemblable qu'on eüt tramé précisément la conspi- 
ration des vépres siciliennes. Sile complot avait été 
formé, c'était dans le royaume de Naples qu'il fallait 
principalement lexécuter ; et cependant aucun Fran- 
çais n’y fut tué. Malespina raconte qu'un Provencal, 
nommé Droguet (a), violait une femme dans Palerme, 
le lendemain de Pâques, dans le temps que le peuple 
allait à vêpres; la femme cria, le peuple accourut, on 
tua le Provençal ( 1282 }. Ce premier mouvement d’une 
vengeance particulière anima la haine générale. Les 
Siciliens ; excités par Jean de Procida et par leur fu- 
reur, s’écriérent qu'il fallait massacrer les ennemis. 
On fit main basse à Palerme sur tout ce qu’on trouva 
de Provençaux : la même rage qui était dans tous les 
cœurs produisit ensuite le même massacre dans.le reste 
de l’île; on dit qu'on éventrait les femmes grosses pour 
en arracher les enfans à demi formés, et que les reli- 


(a) Pour excuser Droguet, on prétend qu'il se contenta de 


#rousser cette dame dans la rue ; j'y consens. 
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gieux mêmes massacraient leurs pénitentes proven- 
çales : il n’y eut , dit-on, qu’un gentilhomme, nommé 
Des Porcellets, qui échappa. Cependant il est certain 
que le gouverneur de Messine, avec sa garnison, se re- 
tira de l’ile dans le royaume de Naples (1). 

Le sang de Conradin fut ainsi vengé , mais sur d’au- 
tres que sur celui qui l'avait répandu, Les vêpres sici- 
liennes attirérent encore de nouveaux malheurs à ces 
peuples qui, nés dans le climat le plus fortuné de la 
terre, n’en étaient que plus méchans et plus miséra- 
bles. IT est temps de voir quels nouveaux désastres fu- 
rent produits dans ce même siècle par l'abus des croi- 
sades, et par celui de la religion. 


CHAPITRE LXII. 


De la croisade contre les Languedociens. 


Les querelles sanglantes de l'empire et du sacerdoce , 
les richesses des monasteres, l'abus que tant d’évêques 
avaient fait de leur puissance temporelle, devaient tôt 
Ou tard révolter les esprits et leur inspirer une secrète 
indépendance. Arnaud de Brescia avait osé exciter les 
peuples jusque dans Rome à secouer le joug. On rai- 


(x) Cette opinion est fondée sur une traditiontrès-recnlée. Por- 
cellet , disent d'anciens écrivains, fut sauvé seul du massacre de 
Palerme, à cause de sa grande prud’homie et vertu. On prétend 
qu'un autre Porcellet sauva Richard-Cœur-de-Lion enveloppé 
par les Sarrasins , en attirant leurs coups sur lui-même, Après 
sa mort , les Sarrasins trempèrent des linges dans son sang par 
une superstition digne de ces temps de valeur et de féroeité. 
Cette famille subsiste encore , mais 


Une pauvreté noble est tout ce qui lui reste, 
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sonna beaucoup en Europe sur la religion dés le temps 
de Charlemagne. Il est trés-certain que les Francs et 
les Germains ne connaissaient alors ni images, ni re- 
hques, ni transsubstantiation. Il se trouva ensuite des 
hommes qui ne voulurent de loi que l'Évangile, et qui 
préchèrent à peu pres les mêmes dogmes que tiennent 
aujourd’hui les protestans. On les nommait J’audois, 
parce qu'il y en avait beaucoup dans les vallées du 
Piémont; Albigeois, à cause de la ville d'Albi ; bons 
hommes, par la régularité dont ils se piquaient ; enfin 
manichéens, du nom qu'on donnait alors en général 
aux hérétiques. On fut étonné, vers la fin du douzième 
siécle, que le Languedoc en parût tout rempli. 

Des lan 1198, le pape Innocent III délégua deux 
simples moines de Citeaux pour juger les hérétiques. 
« Nous mandons, dit-il, aux princes, aux comtes, et 
« à tous les seigneurs de votre province, de les assister 
« puissamment contre les hérétiques par la puissance 
«qu'ils ont recue pour la punition des méchans; en 
« sorte qu'après que frére Rainier aura prononcé l’ex- 
« communication contre eux, les seigneurs confisquent 
« leurs biens, les bannissent de leurs terres, et les pu- 
« nissent plus sévérement s'ils osent y résister. Or nous 
« avons donné pouvoir à frere Rainier d’y contraindre 
« les seigneurs par excommunication et par interdit 
« sur leurs biens, etc. » Ce fut le prémier fondement 
de linquisition. 


Pes 


Un abbé de Citeaux fut nommé ensuite avec d’autres 
moines pour aller faire à Toulouse ce que l’évêque 
devait y faire. Ge procédé indigna le comte de Foix et 
tous les princes du pays, déjà séduits par les réforma- 
teurs, et irrités contre la cour de Rome. : 

La secte était en grande partie composée d’une 
bourgeoisie réduite à l’indigence par le long esclavage 
dont on sortait à peine, et encore par les croisades. 
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L'abbé de Citeaux paraissait avec l’équipage d’un prince. 
Il voulut en vain parler en apôtre; le peuple lui criait : 
« Quittez le luxe ou le sermon. » Un Espagnol, évêque 
d'Osma , très-homme de bien, qui était alors à Tou- 
louse, conseilla aux inquisiteurs de renoncer à leurs 
équipages somptueux, de marcher à pied, de vivre 
austérement, et d’imiter les albigeois pour les con- 
vertir. Sant Dominique, qui avait accompagné cet 
évêque, donna l'exemple avec lui de cette vie aposto- 
lique, et parut alors souhaiter qu'on n’employät ja- 
mais d’autres armes contre les erreurs (1207). Mais 
Pierre de Castelnau, l’un des inquisiteurs, fut accusé 
de se servir des armes qui lui étaient propres, en sou- 
levant secrètement quelques seigneurs voisins contre 
le comte de Toulouse , et en suscitant une guerre ci- 
vile. Cet inquisiteur fut assassiné. Le soupcon tomba 
sur le comte ds Toulouse. 

Le pape Innocent 11T ne balança pas à délier les su- 
jets du comte de Toulouse de leur serment de fidélité. 
C’est ainsi qu'on traitait les descendans de Raimond 
de Toulouse, qui avait le premier servi la chrétienté 
dans les croisades. 

Le comte, qui savait ce que pouvait quelquefois une 
bulle, se soumit à la satisfaction qu’on exigea de lui 
(1209). Un des légats du pape, nommé Milon, lui 
commande de le venir trouver à Valence, de lui livrer. 
sept châteaux qu’il possédait en Provence, de se croiser 
lui-même contre les albigeois ses sujets, de faire amende 
honorable. Le comte obéit à tout : il parut devant le 
légat nu jusqu'à la ceinture , nu-pieds , nu-jambes, re- 
vêtu d’un simple caleçon, à la porte de l’église de 
Saint-Gilles ; la un diacre lui mit une corde au cou, 
et un autre diacre le fouetta, tandis que le légat tenait 
un bout de la corde ; après quoi on fit prosterner le 
prince à la porte de cette église pendant le diner du légat. 
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_ On voyait d’un côté le duc de Bourgogne, le comte 
&e Nevers, Simon, comte de Monfort, les évêques de 
Sens , d’Autun, de Nevers, de Clermont , de Lisieux j 
de Bayeux , à la tête de leurs troupes, et le malheu- 
reux conte de Toulouse au milieu d'eux, comme leur 
otage ; de l'autre côté, des peuples animés par le fana- 
_tisme de la persuasion. La ville de Béziers voulut tenir 
contre les croisés : on égorgea tous les habitans réfu- 
giés dans une église ; la ville fut réduite en cendres. 
Les citoyens de Carcassonne , effrayés de cet exemple , 
implorérent la miséricorde.des croisés : on leur laissa 
la vie. On leur permit de sortir presque nus de leur 
ville , et on s’empara de tous leurs biens. 

On donnait au comte Simon de Montfort le nom de 
Machabée, Il se rendit maître d’une grande partie du 
pays, s'assurant des châteaux des seigneurs suspects, 
attaquant ceux qui ne se mettaient pas entre ses mains, 
poursuivant les hérétiques qui osaient se défendre. Les 
écrivains ecclésiastiques racontent eux-mêmes que 
Simon de Montfort ayant allumé un bücher pour ces 
malheureux , il y en eut cent quarante qui coururent , 
en chantant des psaumes, se précipiter dans les 
flammes, Le jésuite Daniel, en parlant de ces infor- 
tunés dans son Histoire de France, les appelle infämes 
et détestables. Il est bien évident que des hommes qui 
volaient ainsi au martyre n'avaient point des mœurs 
infämes. I] n’y à sans doute de détestable que la bar- 
barie avec laquelle on les traita , et il n’y a d’infâme que 
les paroles de Daniel (1). On peut seulement déplorer 

(x) Dans fetemps de la destruction des jésuites, on eut en France 
une légère veilérié de perfectionner l'éducation. On imagina 
donc d'établir une chaire d'histoire à Toulouse. L'abbé Audra, 
qui en fut chargé , se servit de l’Essai sur les mœurs et l'esprit 
des nations , dont il eut soin de reirancher les faits qui pouvaient 
rendre la tyrannie du clergé trop odieuse ; mais il conserva les 
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l'aveuglement de ces malheureux , qui croyaient que 


Dieu les récompenserait, parce que des moines les fe- 
saent brüler. 


L'esprit de justice et de raison, qui s’est introduit 
depuis dans le droit public de l'Europe, a fait voir enfin 
qu'il n’y avait rien de plus injuste que la guerre contre 


principes de raison et d'humanité qu'il croyait utiles. Le bas 
clergé de Toulouse jeta de grands cris. L'archevéque intimidé se 
crut obligé de se joindre aux persécuteurs de l'abbé Audra. Le 
clergé de France avait dressé , vers le même temps (en 1770), 
un avertissement aux fidèles contre l'incrédulité. C'était un ou- 
vrage irès-curieux , où l'on établissait qu'iln y avait rien de plus 
agréable que d'avoir beaucoup de foi ; et que les prêtres avaient 
rendu un grand service aux hommes en leur prenant leur ar 
gent, parce qu un homme misérable qui meurt sur un fumier, 
avec l'espérance d'aller au ciel , est le plus heureux du monde, 
On y citait avec complaisance non seulement Tertullien ; qui, 
comme on sait, est morthérétique et fou , mais je ne sais quelles 
rapsodies d'un rhéteur nommé Lactance , dont on fesait un pere 
de l'Église. Ce Lactance , à la vérité, avait écrit qu'on ne peut 
rien savoir en physique ; mais en même temps il ne doutait pas 
que le vent ne fécondät les cavales , et il expliquait par là le my<- 
iére de l'incarnation. D'ailleurs il s'était rendu l’apologiste des 
assassinats par lesquels la race abominable de Constantin recon- 
nut les bienfaits de la famille de Dioclétien. En adressant cet ou- 
rage aux fidèles de son diocèse, l'archevêque de Toulouse in 
sista sur le scandale qu'avait donné le malheureux professeur 
d'histoire, Aussitôt les pénitens , les dévots , le bas clergé, qui 
avaient eu , quelques années auparavant , la consolation de faire 
rouer l'innocent Calas , se mirent à crier haro sur l'abbé Audra. 
Il ne put résister à tant d'indignités. IL tomba malade et mourut, 
Cetie mort fut un des grands chagrins que M. de Voltaire ait 
essuyés. Elle lui arrachait encore des larmes peu de jours avant 
sa mort. Depuis ce temps on enseigne aux Toulousains l'histoire 
de Daniel ; ils y apprennent que leurs ancêtres étaient infâmes 


et détestables ; et il est défendu , Sous peine d'un mandement 3 
de leur dire que c'est aux dépouilles des comtes de Toulouse et 


des malktureux albigeois que le clergé du Languedoc doit ses ri- 
chesses , et son crédit , qui n'est appuyé que sur ses richesses. 


LA 
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les albigeois. On n’attaquait point des peuples rebelles 
à leur prince ; c'était le prince même qu'on attaquait 
our le forcer à détruire ses peuples. Que dirait-on au- 
jourd’hui si quelques évêques venaient assiéger l’élec- 
teur de Saxe ou l'électeur Falatin , sous prétexte que 
les sujets de ces principes ontimpunément d’autres céré- 
monies que les sujets de ces évêques ? | 

En dépeuplant le Languedoc, on dépouillait le comte 
de Toulouse. Il ne s'était défendu que par les négo- 
ciations. (1210) Il alla trouver encore dans Saint-Gilles 
les légats, les abbés qui étaient à la tête de cette croi- 
sade; il pleura devant eux : on lui répondit que ses 
larmes venaient de fureur. Le légat lui laissa le choix 
ou de céder à Simon de Montfort tout ce que ce comte 
avait usurpé , ou d’être excommunié. Le comte de Tou- 
louse eut du moins le courage de choisir l’excommu- 
nication : il se réfugia chez Pierre IT, roi d'Aragon, 
son beau-frère , qui prit sa défense, et qui avait presque 
autant à se plaincre du chef des croisés que le comte 
de Toulouse. 

_ Cependant lardeur de gagner des indulgences et des 
richesses multipliait les croisés. Les évêques de Paris, 
de Lisieux , de Bayeux, accourent au siége de Lavaur : 
on y fit prisonnier quatre-vingts chevaliers avec le sei- 
gneur de cette ville, que lon condamna tous à être 
pendus; mais les fourches patibulaires étant rompues, 
on 2bandonna ces captifs aux croisés, qui les massa- 
crèrent (1211). On jeta dans un puits la sœur du sei- 
eneur de Lavaur , et on brüla autour du puits trois 
cents habitans qui ne voulurent pas renoncer à leurs 
opinions. 

Le prince Louis, qui fut depuis le roi Louis VIT, 
se joignit à la vérité aux croisés pour avoir part aux 
dépouilles ; mais Simon de Montfort écarta bientôt un 
compagnon qui eùt été son maitre. 
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C'était l'intérêt des papes de donner ces pays à Mont- 
fort ; et le projet en était si bien formé , que le roi 
d'Aragon ne put jamais, par sa médiation, obtenir la 
moindre grace. Il paraît qu'il n'arma que quand il ne 
put s’en dispenser. 

(1213) La batalle qu'il livra aux croisés auprès de 
Toulouse, dans laquelle il fut tué , passa pour une des 
plus extraordinaires de ce monde. Une foule d'écrivains 
répète que Simon de Montfort, avec huit cents hommes 
de cheval seulement , et mille fantassins, attaqua l’ar- 
mée du roi d'Aragon et du comte de Toulouse , qui 
fesaient le siége de Muret; ils disent que le roi d'Aragon 
avait cent mille combattans , et que jamais il n’y eut une 
déroute plus complète ; ils disent que Simon de Mont- 
fort , l’évêque de Toulouse, et l’évêque de Comminge, 
divisérent leur armée en trois corps en l’honneur de 
la sainte Trinité, 

Mais quand on a cent mille ennemis en tête , Va-t-on 
les attaquer avec dix-huit cents hommes en pleine cam- 
pagne , et divise--on une si petite troupe entrois corps? 
C’est un miracle, disent quelques écrivains ; mais les 
gens de guerre qui lisent de telles aventures les appellent 
des absurdités. 

Plusieurs historiens assurent que saint Dominique 
était à la tête des troupes , un crucifix de fer à la main, 
encourageant les croisés au carnage. Ce n’était pas là Ja 
place d’un saint ; et il faut avouer que si Dominique 
était confesseur , le comte de Toulouse était martyr. 

Apres cette victoire le pape tint un concile général 
à Rome. Le comte de Toulouse vint ÿ demander grâce. 
Je ne puis découvrir sur quel fondement il espérait 
qu'on lui rendrait ses états ; il fut trop heureux de ne 
pas perdre sa liberté. Le concile même porta la misé- 
ricorde jusqu'a statuer qu'il jouirait d’une pension de 
quatre cents marcs où marques d'argent. Sice sont des 
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mares, c’est à peu près vingt-deux mille francs de nos 
jours; si ce sont des marques, c’estenviron douze cents 
francs : le dernier est plus probable, attendu que : moins 
on lui donnait d'argent, plusil en restait pour P Église. 

Quand Innocent IT fut mort, Raimond de Toulouse 
ne fut pas mieux traité (1218). Il fut assiégé dans sa 
capitale par Simon de Montfort : mais ce conquérant 
y trouva le terme de ses succés et de sa vie; un coup 
de pierre écrasa cet homme > Qui» en fesant tant de 
mal , avait acquis tant de renommée. | 

nl avait un fils à qui ke pape donna tous les droits du 
père ; mais le pape ne put lui donner le même crédit. 
La croisade contre le Languedoc ne fut plus que lan- 
guissante. Le fils du vieux Raimond, qui avaitsuccédé 
à son pére , était excommunié comme lui. Alors le roi 


de France, Louis VEIT, se fiteéder par le jeune Mont-. 


fort tous ces pays que Montfort ne pouvait garder ; mais 
la mort arrêta Louis VIIT au milieu de ses conquêtes. 

Le règne de saint Louis, neuvième du nom, com- 
mença malheureusement par cette horrible croisade 
contre des chrétiens ses vassaux. Ce n’était point par 
des croisades que ce monarque était destiné à se cou- 
vrir de gloire. La reine Blanche de Castille, sa mére ; 
femme dévouée au pape, Espagnole, frémissant au nom 
d’ hérétique , et tutrice d’un pupille: à qui les dépouilles 
des opprimés devaient revenir, prêta le peu quelle 
avait de forces à un frère de Montfort, pour acheyer 
de saccager le Languedoc : le jeune Éond se délèn. 
dit. (122 * On fitune guerre semblable à celle que nous 
avons vue dans les Cévennes. Les prêtres ne pardon 
naient jamais aux Languedociens, et ceux-ci n'épar- 
posent point les prêtres (1228). Tout prisonnier fut 
mis à mort pendant deux années, toute place rendue 
fut réduite en cendres. 

Enfin la régente Blanche, quiavait d’autresennemus, 


w 
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et le jeune Raimond, las des massacres et épuisé de 
pertes, firent la paix à Paris. Un cardinal de Saint- 
Ange fut l'arbitre de cette paix; et voici les lois qu'il 
donna, et qui furent exécutées. à 

Le comte de Toulouse devait payer dix mille marcs 
ou marques aux églises de Languedoc, entre les mains 
d’un receveur dudit cardinal; deux mille aux moines 
de Cîteaux, immensément riches ; cinq cents aux moines 
de Clervaux, plus riches encore, et quinze cents A d'au 
tres abbayes; il devait aller faire pendant cinq ans la 
guerre aux Sarrasins et aux Turcs, qui assurément 
n'avaient pas fait la guerre à Raimond ; il abandonnait 
au ro1, sans nulle récompense ; tous ses états en-decà 
du Rhône; car ce quil possédait en-delà était terre de 
empire. Il signa son dépouillement, moyennant quoi 
il fut reconnu par le cardinal Saint-Ange et par un lé- 
gat, non seulement pour être bon catholique, mais 
pour l'avoir toujours été. On le conduisit, seulement 
pour la forme, en chemise et nu-pieds, devant l'autel 
de l’église de Notre-Dame de Paris : là il demanda 
pardon à la Vierge; apparemment qu’au fond de son 
cœur 1l demandait pardon d’avoir signé un si infâme 
traité. 

Rome ne s'oublia pas dans le partage des dépouilles. 
Raimond-le-Jeune, pour obtenir le pardon de ses pé- 
chés, céda au pape à perpétuité le comtat Venaissin, 
qui est en-delà du Rhône. Cette cession était nulle per 
toutes les lois de l'empire ; le comtat était un fief im- 
périal » €t 1l n'était pas permis de donner son fief à 
l'Eglise sans le consentement de l’empereur et des étais. 
Mais ou sont les possessions qu’on ne 6e soit appro- 
priées que par les lois ? Aussi, bientôt aprés cetteextor- 
sion , l'empereur Frédéric IT rendit au comte de Tou- 
louse ce peut pays d'Avignon, que le pape lui avait 
ravi ; 1l fit justice comme souverain, et surtout comme 
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souverain outragé. Mais lorsqu’ensuite saint Louis et 
son fils, Philippe-le-Hardi, se furent mis en possession 
des états des comtes de Toulouse, Philippe remit aux 
papes le comtat Venaissin , qu'ils ont toujours conservé 
par la libéralité des rois de France. La ville et le terri- 
toire d'Avignon n’y furent point compris; elle passa 
dans labranche de France d'Anjou qui régnait à Naples, 
et y resta jusqu’au temps où la malheureuse reme Jeanne 
de Naples fut obligée enfin de céder Avignon pour 
quatre-vingtmille florins, qui ne luifurent jamais payés. 
Tels sont en général les titres des possessions; tel a été 
notre droit public. 

Ces croisades contre le Languedoc durérent vingt 
années. La seule envie de s'emparer du bien d’autrui 
les fit naître, et produisit en même temps l'inquisition 
(1204). Ce nouveau fléau, inconnu auparavant chez 
toutes les religions du monde, reçut la première forme 
sous le pape Innocent [I ; elle fut établie en France des 
l’année 1229, sous saint Louis. Un concile à Toulouse 
commença dans cette année par défendre aux chrétiens 
laïques delire l’ancien et le nouveau Testamens. C'était 
insulter au genre humain que d’oser lui dire : Nous 
voulons que vous ayez une croyance, et nous ne vou- 
lons pas que vous lisiezle livre sur lequel cette croyance 
est fondée. | 

Dans ce concile on fit brüler les ouvrages d’Aristote, 
C'est-à-dire deux ou trois exemplaires qu'on avait ap- 
portés de Constantinople dans les premieres croisades , 
livres que personne lnentendait, et sur lesquels on 
s'imaginait que l’hérésie des Languedociens était fon- 
dée. Des conciles suivans ont mis Aristote presque à 
côté des pères de l'Église. C’est ainsi que vous verrez 
dans ce vaste tableau des démences humaines, les senti- 
mens des théologiens, les superstitions des peuples, 
le fanatisme, variés sans cesse , mais toujours constans 


CONTRE LES ALBIGEOIS 2it 

à plonger la terre dans l’abrutissement et la calamité, 
jusqu’ au temps où quelques académies, quel ques so- 
ciétés éclairées, ont fait rougir nos contemp orains de 
tant de siècles de barbarie. 

(1287) Mais ce fut bien pis quand le roi eut la fai- 
blesse de permettre qu'il y eût dans son royaume un 
grand inquisiteur nommé par le pape. Ce fut le cor- 
delier Robert qui exerça ce pouvoir nouveau, d’abord 
dans Toulouse, et ensuite dans d’autres provinces. 

Si ce Robert n'eut été qu un fanatique , il ÿ aurait 
du moins dans son ministère une apparence de zèle 
qui eût excusé ses fureurs aux yeux des simples ; mais 
c'était un apostat qui conduisait avec lui une femme 
perdue; et pour mettre le comble à l'horreur de son 
ministére , cette femme était elle-même hérétique : c’est 
ce que rapportent Matthieu Püris et Mousk, et ce qui 
est prouvé dans le Spicilegium de Luc d'Acheri. 

Le roi saint Louis eut le malheur de lui permettre 
d’exercer ses fonctions di inquisiteur à Paris , en Cham- 
pagne, en Bourgogne et en Flandre. Il fit accroire au 
roi qu'il y avait une secte nouvelle qui infectait secré- 
tement ces provinces. Ce monstre fit brüler, sur ce pré- 
texte > quiconque étant sans crédit, et étant suspect, ne 
doutut pas se racheter de ses per sécutions. Le peuple , 
souvent bon juge de ceux qui en imposent au roi, ne 
l'appelait que Robert-le-B.... (a). fut enfin reconnu: 
ses 1niquités et ses infamies furent publiques ; mais ce 
qui vous indignera, c’est qu'il ne fut condamné qu'a 
une prison perpétuelle; et Ce Qui pourrait encore yous 
indigner , c'est que le jésuite Daniel ne parle point de 
cet homme dans son Histoire de France. 

C’est donc ainsi que l’inquisition commença en Eu- 


(a) On commençait alors à donner ce nom indiffér ermment 
aux sodomites etaux hérétiques. 
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rope: elle ne méritait pas un autre berceau. Vous sentez 
assez que c’est le dernier degré d'une barbarie brutale 
et absurde de maintenir, par des délateurs et des bour- 
reaux, lareligion d’un Dieu que des bourreaux firent 
périr. Cela est presque aussi contradictoire que d’at- 
tirer à soi les trésors des peuples et des rois au nom 
de ce même Dieu qui naquit et qui vécut dans la pau- 
vreté. Vous verrez dans un chapitre à part ce qu'a élé 
linquisition en Espagne et ailleurs, et jusqu'a quel 
excès la barbarie et la rapacité de quelques hommes 
ont abusé de la simplicité des autres. 


ANS I VA MAS LS AE LE A AA MA AE ARLES MAS ARR A AT MES 
CHAPITRE LXHIL. 
État de l'Europe au treizième siécle. 


Nocs avons vu que les croisades € puisérent l'Europe 
d'hommes et d'argent, et ne la civilisérent pas. L’Alle- 
maone fut dans une entière anarchie depuis la mort 
de Frédéric IL. Tous les seigneurs semparérent à envi 
des revenus publics attachés à Vempire ; de sorte que 
quand Rodolphe de Habsbourg fut élu (1275), on ne 
Jui accorda que des soldats, avec lesquels 11 conquit 
l'Autriche sur Ottocare, qui l'avait enlevée à la maison 
de Baviére. 

C’est pendant l'interrégne qui précéda l'élection de 
Rodolphe que le Danemarck , la Pologne, la Hongrie, 
s’affranchissent entièrement des légeres redevances 
qu'elles payaient aux empereurs, quand ceux-ci étaient 

les plus forts. 

Mais c’est aussi dans ce temps-là que plusieurs villes 
établissent leur gouvernement municipal qui dure en- 
core. Elles s’allient entre elles pour se défendre des 
invasions des scigneurs. Les villes anséatiques , comme 
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Lubeck, Cologne, Brunswick, Dantzick, auxquelles 
quatre-vingis autres se joignent avec le temps, forment 
une république commerçante dispersée dans plusieurs 
états différens. Les Austrègues s'établissent : cé sont des 
: arbitres de convention entre Les seigneurs comme entre 
les villes: ils tiennent lieu des tribunaux et des lois, 
qui manquatent en Allemagne, 

L'italie se forme sur un plan nouveau avant Rodol- 
phe de Habsbourg, et sous sonrègne beaucouÿ de villes 
deviennent libres. Il leur confirma cette Hberté à prix 
d'argent. Il paraissait alors que lltalie pouvait être 
pour jamais détachée dé l'Allemagne. 

Tous les scigneurs allemands ; pour être plus puis- 
sans, s'étaient aceordés à vouloir un empereur qui fût 
faible, Les quatre princes et les trois archevêques , qué 
peu à peu s'atiribuérent à eux-seuls le droit d'élection, 
wavaientchoisi, de concert avec quelques autres prin- 
ces, Rodolphe de Habsbourg pour empereur , que parce 
qu'il était sans états considérables : c'était un seigneur 
suisse qui s'était fait redouter comme wi de «ces chefs 
que les Italiens appelaient Condottiert ; il avait été le 
champion de l'abbé de Saint-Gall contre l'évêque de 
Bâle, dans une petite guerre pour quelques tonneaux. 
de vin ; il avait secouru la ville de Strasbourg. Sa for- 
tune était si peu proportionnée à son courage, qu'il 
fut quelque temps grand maître d'hôtel de ce même 
Ottocare , roi de Bohême , qui depuis, pressé de lui 
rendre hômmage, répondit « qu'il ne lui devait rien , 
« et qu'il lui avait payé ses gages. » Les princes d’Afle- 
magne ne prévoyaient pas alors que ce même Rodolphe 
serait le fondateur d’une maison longtemps la plus 
florissante de l’Europe , et qui à été quelquefois sur le 
point d'avoir dans l'empire la’ même puissance que 

Charlemagne. Cette puissance fui long-temps à se for- 


8 
mer; et surtout à la fm de ce treizième siecle, et au 
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commencement du quatorzième, l'empire n'avait sur 
V’Europe aucune influence. 

La France eût été heureuse sous un souverain tel que 
saint Louis, sans ce funeste préjugé des croisades, qui 
causa ses malheurs et qui le fit mourir sur les sables 
d'Afrique. On voit par le grand nombre de vaisseaux 
équipés pour ses expéditions fatales, que la France 
eût pu avoir aisément une grande marine commer- 
çânte. Les statuts de saint Louis pour le commerce, 
une nouvelle police établie par lui dans Paris, sa prag- 
matique-sanction, qui assura la discipline de PEglise 
gallicane ; ses quatre grands bailliages auxquels ressor— 
tissaient les jugemens de ses vassaux , et qui sont l’ori- 
gine du parlement de Paris; ses réglemens et sa fidélité 
sur les monnaies, tout fait voir que la France aurait 
pu alors être florissante. 1 | 

Quant à l’Angleterre, elle fut, sous Édouard Ier, 

aussi heureuse que les mœurs du temps pouvaient le 
permettre. Le pays de Galles lui fut réuni; elle subjugua 
l'Écosse, qui recut un roi de la main d’ Édouard. Les 
das à à la vérité, n'avaient plus la Normandie ni 
PAnjou, mais ils possédaient toute la Guienne. Si 
Édouard Ier n’eut qu'une petite guerre passagère avec 
la France, il le faut attribuer aux embarras qu'il eut 
toujours der lui, soit quand il soumit l'Écosse, soit 
quand 1l la perdit à la fin de son règne. 

Nous donnerons un article particulier et plus étendu 
à l'Espagne , que nous avons laissée depuis long-temps 
en proie aux Sarrasins. Il reste ici à dire un mot de 
Rome. 

La papauté fut , vers le treizième siècle, dans le 
même état où elle était depuis si long-temps. Les pa- 
pes, mal affermis dans Rome > n'ayant qu'une autorité 
chancelante en Italie, et à peine maitres de quelques 
places dans le patrimoine de saint Pierre et dans l'Om- 
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brie, donnaient toujours des royaumes, et jugcaient 
les rois. | 

En 1289 le pape Nicolas jugea solennellement à Rome 
les démélés du roi de Portugal et de son clergé. Nous 
avons vu qu'en 1283 le pape Marün VI déposa le roi 
d'Aragon, et donna ses états au roi de France, qui ne 
put mettre la bulle du pape à exécution. Boniface VIII 
donna la Sardaigne et la Corse à un autre roid’Aragon, 
Jacques, surnommé le Juste. 

Vers l’an 1300, lorsque la succession au royaume 
d’ Écosse était nie: le pape Boniface VITT ne man- 
qua pas d'écrire au roi SRE : « Vous devez savoir 
« que © est à nous à donner un roi à l'Écosse, qui à 
ue toujours » de plein droit > appartenu et appartient en- 
« core à l’ Église romaine : que si vous y prétendez avoir 
« quelque pire >CHVOyez-nous vos procureurs, etnous 
« vous rendrons justice; car nous réservons cette affaire 
« à noùs. » 

Lorsque vers la fin du treizième siecle quelques 
princes déposerent Adolphe de Nassau, successeur du 
premier prince de la maison d'Autriche, fils de Ro- 
dolphe, ils supposérent une bulle du pape pour dé- 
poser Nassau. Ils attribuaient au pape leur propre pou- 
voir. Ce même Boniface, apprenant lélection d'Albert, 
écrit aux électeurs (1298) : « Nous vous ordonnons de 
« dénoncer qu’Albert, qui se dit roi des Romains, com- 
« paraisse devant nous pour se purger du crime de 
« lèse-majesté, et de l’excommunication encourue. » 

On sait qu'Albert d'Autriche, au lieu de compa- 
raître , vainquit Nassau, Le tua dans la bataille auprés 
de Spire, et que Boniface , après lui avoir prodigué les 
excommunications, lui prodigua les bénédictions quand. 
ce pape eut besoin de lui contre Philhippe-le-Bel (1303): 
alors il supplée, par la plénitude de sa puissance ; à 
lirrégularité de l'élection d'Albert ; il lui donne dans 
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sa bulle le royaume de France, « qui de droit appai- 
« tenait, diti, aux empereurs, » Cest ainsi que l’in- 
térét chiatsge ses démarches, et emploie à ses fins le 
sacré et le profane (a). | 

D'autres têtes couronnées $e soumettaient à la | juri- 
diction papale. Marie, femme de Charles-le-Boits sUx , 
roi de Naples, qui prétéridait au royaume de Hongrie 3 
fit plaider sa cause dévant le pape et ses cardinaux ; et 
le pape Jui adjugea le ro Jaume par défaut. Il ne man- 
qquait à Ja sentence cu une armée. 

L'an 1329, Christoplie, roi dé Danemarck, ayant. 
été déposé par la noblesse et par le clergé, MésniiD 
roi de Suède, demande au pape la Scanié et d’autres 
terres. « Le royaume de Danemarck, dit-1l dans sa 
« lettre, ne dépend, comme vous le savez, très saint 
« pére, que de Église romaine, à laquelle il paye tri 
« but, et non de l'empire. » Le pontife que ce roi de 
Suëde implorait , et dont 1l reconnaissait la juridiction 
temporelle sur tous les rois de la térre, était Jacques 
Fournier, Benoît XII, résidant à Avignon ; mais le 
nom est inutile ; il ne s’agit que de faire voir que tout 
prince qui voulait usurper ou recouvrer un domainé, 
s'adressait au pape comte à son maître. Benoît prit le 
parti du roi de Danemarck , etrépondit qu'il ne ferait 
justice de ce monarque que quand il l'aurait cité à 
comparaître devant lui, selon les anciens usages. 

La France, comme nous le verrons, n'avait pas pour 
. Bomiface VIII une pareille aéféretle Au reste, il est 
assez COniNU que ce pontife institua le jubilé, et ajouta 
une seconde couronne à celle du bonnet ponufcal, 
pour signifier les deux puissances. Jean XXII les sur- 
monta depuis d’une troisième; mais Jean ne fit point 
porter devant Huiles deux épées nues, que fesait porter 
Boniface en donnant des indilgentes. | 


(a) Foyez Le cha pitre LXV, de cos Philippe-le-Bel. 
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Oh passa, dans ce treizième siècle, de Fignorance 
sauvage à l'ignorance scholastique. Albert , sürnomime 
ke réa , Cuseignait les principes du AP du froid, 
du sec et “a l'Htinaidé : ; il enseignait aussi la politique 
suivant les regles de l'astrologie et de l'influence des 
astres, ét la morale suivant la logique d’'Aristote. 

‘Souvent les institutions les plus js né furent dues 
Gu'a l’aveuglement et à la faiblesse. Il n’y à guère dans 
VÉglise de cérémonie plus noble » plus pompeuse , plus 
capable d'inspirer la piété aux UE que la fête du 
saint-sacrement:; l'antiquité n'en eut. guére dont Pap- 
pareil fut plus auguste. Cependant, qui. fut la cause de 
éet établissement. ? une religieuse de Liége, nommée 
Môoncornillon , qui S imaginail VOIr toutes les nuits. ‘un 
trou à la luné ti 264) : elle eut ensuite une révélation 
qui lui apprit que la June signifiait l” Église, et. le tr ou 
une fête qui manquait. Ün moine , nonimé He ean, com 
posa avec elle loffice du saint-sacrement ; la fête s s'en 
établit à Liége, et t Un bain IV l’adopta pour t toute T En 
glise EE 


( a Cette FAR fut longtemps en France une source de 
troubles, La popul id CC catholique forcäuit à à coups de pierres, et de 
bâtons les protestans à tendre leurs maisons , à 8e mettre à ge 
noux dans les rues. Le cardinal de Lorraine , les Guises, em- 
ployérent souvent ce moyen pour faire die les édits de paz 
cification. Le gouvérnemént a fini par ériger en loi «etre 
fantaisie de la populace ; ce qui est arrivé plus souvent qu'on 
ne croit dans d'autres-circonstances et chez d'autres nations. 
Pendant plus d'un siècle , il n'y a pas eu d'année où cette fête 

n'ait amené quelques émeutes ou quelques procès. À présent elle 
n'a plus d'autre effet que d'embarrasser les rues , et de nourrir 
dans le peuple le fanatisme et la superstition. En Flandre et à 
Aix en Provence , la procession est accompagnée de mascarades 
et de Mn nnatés dignes de l'ancienne fête des fous, À Paris, 
il n'y a rien de curieux que des évolutions d'encensoirs assez 
plaisantes , et quelques enfans de la petite bourgeoisie qui cou- 
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Au douziéme siècle, les moines noirs et les blanes 
formaient deux grandes factions qui partageaient les 
villes, à peu prés comme les factions bleues et vertes 
partagérent les esprits dans l'empire romain. Ensuite, 
lorsqu’au treizième siècle les mendians eurent du cré- 
dit , les blancs et les noirs se réunirent contre ces nou- 
VEaux venus, jusqu” à ce qu’enfin la moitié de l’Europe 
s’est élevée contre eux tous. Les études des scholas- 
tiques étaient alors et sont demeurées » presque jusqu’ à 
nos jours, des systèmes d’absurdités, tels que, si on les 
imputait aux peuples de la Taprobane, nous Croirions 
qu'on les calomnie. On agitait « si Dieu peut produire 
& la nature universelle de choses , et la conserver sans 
« qu'il y ait des choses; si Dieu peut être dans un pré- 
« dicat, s'il peut communiquer la faculté de créer, 
« rendre ce qui est fait non fait , changer une femme 
« en fille; si chaque personne divine peut prendre la 
« nature qu'elle veut ; si Dieu peut être scarabée et ci- 
« trouille ; si le pere produit le fils par l’intellect ou la 
« volonté, ou par l’essence , ou par l’attribut, naturel- 
6 PRET de » Eules docteurs qui résorasent 
ces questions s'appelaient le grand, le subtül , l’angé- 
lique , l’irréfragable , le solennel, lilluminé , l’univer- 


sel, le profond. 


Ci 


rent les rues masqués en saints Jeans, en Madeleines, etc. Un des 
crimes qui ont conduit le chevalier de La Barre sur l'échafaud , 
en 17066 , était d'avoir passé, un jour de pluie, le chapeau sur 
la tête , à quelques pas d'une de ces processions. 
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CHAPITRE LXIV. 


De l'Espagne aux douzième et treizième siècles. 


Quanp le Cid eut chassé les musulmans de Tolède et 
de Valence, à la fin du onzième siècle, l'Espagne se trou- 
vait partagée entre plusieurs dominations. Le royaume 
de Castille comprenait les deux Castilles, Léon, la Ga- 
hce, et Valence. Le royaume d'Aragon était alors réuni 
à la Navarre. L’Andalousie , une partie de la Murcie, 
Grenade, appartenaient aux Maures. Il y avait des 
comtes de Barcelone qui fesaient hommage aux rois 
d'Aragon. Le tiers du Portugal était aux chrétiens. 

Ge tiers du Portugal, que possédaient les chrétiens, 
n'était qu'un comté. Le fils d’un duc de Bourgogne, 
descendant de Hugues Capet, qu’on nomme le comte 
Henri, venait de s’en emparer au commencement du 
douzième siècle. 

Une croisade aurait plus facilement chassé les musul- 
mans de l'Espagne que de la Syrie ; mais il est très- 
vraisemblable que les princes chrétiens d'Espagne ne 
voulurent point de ce secours dangereux, et qu'ils 
aimérent mieux déchirer eux-mêmes leur patrie , et la 
disputer aux Maures, que la voir envahie par des 
croisés. 

(1114) Alfonse, surnommé le Batailleur , roi d’Ara- 
gon et de Navarre, prit sur les Maures Sarragosse, qui 
devint la capitale d'Aragon , et qui ne retourna plus au 
pouvoir des musulmans. 

(1137) Le fils du comte Henri, que je nomme Alfonse 
de Portugal, pour le distinguer 4 tant d’autres rois de 
ce nom, ravit aux Maures Lisbonne, le meilleur port 
de l'Europe, et le reste du Portugal, mais non les 
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Algarves. (11309) Il gagna plusieurs batailles, et se fit 
enfin roi de Portugal. 

Get événement'est {rès-important. Les rois de Cas- 
tille alors se disaient encore empereurs des Espagnes. 
Alfonse, comte d’une partié du Portugal, était leur 
vassal quand il était peu puissant; mais dés qual se 
trouve maitre par les armes d’üne province considé- 
rable , 11 se fait souverain indépendant. Le roi de Cas- 
lle lui fit la guerre comme à un vassal rebelle ; mais 
le nouveau roi de Portugal soumit sa couronne au saint- 
siége, comme les Normands s'étaient rendus vassaux de 
Rome pour le royaume de Naples. Eugène EX confére, 
donne la dignité de roi à Alfonse et à sa postérité, à 
la Charge d’un tribut annuel de deux livres d’or (1 147). 
Le pape Alexandre HT confirine ensuite la donation 
moyennant la méme redevance. Ces papes donnaient 
donc en effet les royaumes. Les états de Portugal assem- 
blés à Laméso , sôus Alfonée, pour établir les lois de 
ce royaume naissant, commencerent par lire la bulle 
d'Eugène ITT, qui donnait la couronne à Alfonse : ils 
la regardaient donc comme le premier droit de leur 
indépendance ; c’est donc encore une nouvelle preuve 
de l'usage et des préjugés de ces siècles. Aucun nou- 
véau prince n'osait se dire souverain, et ne pouvait 
être reconnu dés autres princes sans la permission du 
pape; et le fondement de toute l’histoire du moyen 
âge est toujours que les papes se croient seigneurs su- 
Zérains de tous les états, sans en excepter aucun, en 
vertu cle ce qu’ils prétendent avoir succédé seuls à J'ésus- 
Christ : et les empereurs allemands, de leur côté, fei- 
gnaient de penser, et laissaient dire à leur chancellerie, 
que les royaumes de l'Europe n'étaient que des démem- 
bremens de leur empire, parce qu'ils prétendaient avoir 
succédé aux Césars. Cependant les Espagnols s'occu-- 
paient de droits plus réels. 
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Encore quelques elforts, et& les musulmans étaient 
Mrée de ce continent ; mais il faïlait de l'union, et 
les chr étiens d’Espagne se fesaient presque toujours la 

guerre, Taniôt la Castille et l’Aragon étaient en armes 
Re contre l’autre, tantôt la Navarre combattait l'A ra- 
gon.: quelquefois ces trois provincesse fesaient la guerre 
à Ja fois; et dans chacun de ces royaumes 1} y avait sou- 
vent une guerre intestine. Îl y eut de suite trois rois 
d'Aragon qui joignirent à cet état la plus grande partie 
de la Navarre, dont les musulmans occupaient le reste. 
Âlfonse-le-Bataileur, qui mourut en 1134, fut le der 
nier de ces rois. On peut juger de l'esprit du temps, 
et du mauvais gouvernement, par le testament de ce 
roi qui laissa ses royaumes aux chevaliers du temple 
et à ceux de Jérusalem. C'était ordonner des guerres 
civiles par sa dernière volonté. Heureusement ces che- 
valiers ne se mirent pas en état de soutenir le testa- 
ment. Les états d'Aragon , toujours libres , élurent pour 
leur roi don Ramir 8, if lpe du roi ren mort, quoi- 
que moine depuis quarante ans, et évêque has quel- 
ques années, On l’appela le prêtre-roi, et le pape 
fonoceni IT lui donna une dispense pour se marier. 

(1134) La Navarre, dans ses secousses, fut divisée 
de l’Aragon, et redevint un royaume particulier qui 
passa tt. par des mariages , aux comtes de Cham- 
pagne, appartint à Philippe-le-Bel , et à la maison de 
France , ensuite tomba dans eelles de Foix et d’Albret, 
et est absorbée aujourd’hui dans la monarchie d’'Es- 
pagne. 

(1158) Pendant ces divisions les Maures se soutin- 
rent ; ils reprirent Valence. Leurs incursions donné- 
rent naissance à l’ordre de Calatrava. Des moines de 
Ciîteaux, assez puissans pour fournir aux frais de la dé- 
fense de la ville de Calatrava, armérent leurs frères 
convers avec plusieurs écuyers qui combattirent en 
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potant le scapulaire. Bientôt après se forma cet ordre, 

qui n'est plus aujourd’hui ni religieux ni militaire, 

dans lequel on peut se marier une Aie! et qui ne Gone 
siste que dans la jouissance de plusieurs commanderies 
en Espagne. 

Les querelles des chrétiens durérent toujours, et les 
mahométans en profitérent quelquefois. Vers l'an 1197, 
un roi de Navarre, nommé don Sanche, persécuté par 
les Castillans et les Aragonais, fut sblige d'aller en 
Afrique implorer le secours du miramolin de l'empire 
de Maroc; mais ce qui devait faire une révolution n’en 
fit point. 

Lorsqu’autrefois l'Espagne entière était réunie sous 
le roi don Rodrigue, prince peut-être incontinent, 
mais brave, elle fut subjuguée en moins de deux an- 
nées; et maintenant qu’elle était divisée entre tant de 
dominations jalouses, n1 les miramolins d’Afrique, ni 
le roi maure d’Andalousie , ne pouvaient faire des con- 
quêtes. Cest que les Espagnols étaient plus aguerris, 
que le pays était hérissé de forteresses, qu’on se 
réunissait dans les plus grands dangers, et que les 
Maures n'étaient pas plus sages que les chrétiens. 

(1200) Enfin toutes les nations chrétiennes de l’Es- 
pagne se réunirent pour résister aux forces de l’ Rene 
quitombaient sur eux. 

Le miramolin Mahomed-ben-Joseph avait passé la 
mer avec prés de cent mille combattans, au rapport 
des historiens, qui ont presque tous exagéré; on doit 
toujours rabattre beaucoup du nombre des soldats qu'ils 
mettent en campagne, et de ceux qu'ils tuent, et des 
trésors qu'ils étalent , et des prodiges qu'ils racontent. 
Enfin ce miramolin, fortifié encore des Maures d’An- 
dalousie , s’assurait de conquérir l'Espagne. Le bruit 
de ce grand armement avait réveillé quelques cheva- 
liers français. Les rois de Castille, d'Aragon, de Na- 
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varre, se réunirent par le danger. Le Portugal fournit 
des troupes. (1212) Ces deux grandes armées se ren- 
contrerent dans les défilés de la montagne Noire (a), 
sur les confins de l’Andalousie et de la province de 
Tolede. L’archevêque de Tolède était à côté du roi de 
Castille , Alfonse-le-Noble, et portait la croix à la tête 
des troupes; le miramolin tenait un sabre dans une 
main et l’Alcoran dans l’autre. Les chrétiens vainqui- 
rent; et cette journée se célébre encore tous les ans à 
Tolède le 16 juillet : mais la victoire fut plus illustre 
qu'utile. Les Maures d’Andalousie furent fortifiés des 
débris de l’armée d'Afrique, et celle des chrétiens se 
dissipa bientôt. 

Presque tous les chevaliers retournaient chez eux, 
dans ce temps-là, après une bataille, On savait se bat- 
tre, mais on ne savait pas faire la guerre; et les Maures 
savaient encore moins cet art que les Espagnols. Ni 
chrétiens, ni musulmans n’avaient de troupes conti- 
nuellement rassemblées sous le drapeau. 

L'Espagne, occupée de ses propres afflictions pen- 
dant cinq cents ans, ne commenca d’avoir part à celles 
de l’Europe que dans le temps des albigeois. Nous 
avons vu comment le roi d'Aragon, Pierre IT, fut 
obligé de secourir ses vassaux du Languedoc et du 
pays de Foix, qu'on opprimait sous prétexte de reli- 
gion, et comment il mourut en combattant Montfort, 
le ravisseur de son fils et le conquérant du Languedoc. 
Sa veuve, Marie de Montpellier, qui était retirée à 
Rome, plaida la cause de ce fils devant le pape Inno- 
cent II, et le supplia d’user de son autorité pour le 
faire remettre en liberté. Il y avait des momens bien 
honorables pour la cour de Rome. (1214) Le pape or- 
donna à Simon de Montfort de rendre cet enfant aux 
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Aragonais, et Montfort le rendit. Si les papes avaient 
toujours usé ainsi de leur autorité ,1ls eussent été les 
législateurs de l'Europe. 0 

Te même roi J acques est le premier dat rois d’Ara- 
gon à qui les états aient prêté serment de fidélité ; c’est 
Jui qui prit sur les Maures l'ile de Majorque; (1238) 
c'est Jui qui les chassa du beau royaume de Valence, 
pays favorisé de la nature, où elle forme des hommes 
robustes, et leur donne tout ce qui peut flatter leurs 
sens. Je ne sais comment tant d’historiens peuvent dire 
que la ville de Valence n'avait que nulle pas de cir- 
cut, etquil en sortit plus de cinquante mille maho= 
métans : comment une si pelite ville pouvait-elle con- 
tenir tant de monde ? | 

Ce temps semblait marqué pour la gloire de l'Es- 
pagne et pour l’expulsion des Maures. Le rot de Castille 
et de Léon, Ferdinand IT, leur enlevait la célèbre 
ville de Cordoue, résidence de leurs premiers rois, 
ville fort supérieure à Valence, dans laquelle ils avaient 
fait bâtir une superbe mosquée, et tant de beaux palais. 

Ce Ferdinand, troisième dunom, asservit encore 
les musulmaus de Murcie. C'est. un petit pays, mais 
fe ertile , et dans lequel les Maures recueillaient beau- 
coup de soie, dont ils fabriquaient de belles étoffes. 
(1248) Enfin aprés seize mois de siége ,1l se rendit 
maître de Séville, la plus opulente ville des Maures, 
qui ne retourna NH à leur domination. Sa mort mit 
fin à ses succès (1252). Si l'apothéose est due à ceux 
qui ont délivré leur patrie, l'Espagne révère avec au- 
tant de raison Ferdinand que la France invoque saint 
Louis. I] fit de sages lois comme ce roi de France ; al 
établit comme lui. de nouvelles juridicuons. C'est à lui 
qu'on attribue le conseil royal de Castille, qui sub- 
sista toujours depuis Jui. 

(1252) Heut pour ministre un Ximénés , archevêque 
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de Tolède, nom heureux pour l'Espagne ; mais qui, 
n'avait rien de commun avec cet autre Ximénès qui, 
dans le temps suivant, à été régent de Castille. 

La Castille et l’Aragon étaient alors des puissances : 
mais il ne faut pas croire que leurs souverains fussent 
absolus; aucun ne l'était en Europe. Les seigneurs, en 
Espagne plus qu'ailleurs, resserraient l'autorité du roi 
dans des limites étroites. Les Aragonais se souviennent 
encore aujourd'hui de la formule de linauguration de 
leurs rois; le grand justicier du royaume prononcait 
ces paroles au nom des états : Vos que valemos tanto 
como v0S, y que podemos mas que vos, os hazemos 
nuesirorey y senor,con tal queguardeis nuestrosfueros ; 
si no, no. « Nous qui sommes autant que vous, et qui 
« pouvons plus que vous, nous vous fesons notre roi, à 
« condition que vous garderez nos lois; sinon, non. » 

Le grand justicier prétendait que ce n’était pas une 
vaine cérémonie, et qu'il avait le droit d’accuser le roi 
devant les états , et de présider au jugement : je ne vois 
point pourtant d'exemple qu’on ait usé de ce privilége. 

La Castille n’avait guëre moins de droits, et les états 
mettaient des bornes au pouvoir souverain. Enfin on 
doit juger que, dans des pays où il y avait tant desei- 
gneurs, 1l était aussi difficile aux rois de dompter leurs 
sujets que de chasser les Maures. 

Alfonse X, surnommé lAstronome ou le Sage, fils 
de saint Ferdinand, en fit l'épreuve. On a dit de lui 
qu’en étudiant le ciel, il avait perdu la terre. Cette 
pensée triviale serait juste si Alfonse avait négligé ses 
affaires pour l'étude; mais c’est ce qu'il ne fit jamais. 
Le même fonds d'esprit qui en avait fait un grand phi- 
losophe en fit un trés-bon roi. Plusieurs auteurs l’ac- 
cusent encore d’athéisme, pour avoir dit « que s’il avait 
« été du conseil de Dieu, 1l lui aurait donné de bons 
« avis sur le mouvement des astres. » Ces auteurs ne 
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font pas attention que cette plaisanterie de ce sage 
prince tombait uniquement sur le système de Ptolémée, 
dont il sentait l’insufhisance et Les contrariétés. Il fut le 
rival des Arabes dans les sciences ; et l’université de 
Salamanque, établie en cette ville par son père, n’eut 
aucun personnage qui l’égalät. Ses tables alfonsines 
font encore aujourd’hui sa gloire, et la honte des 
princes qui se font un mérite d’être ignorans; mais 
aussi il faut avouer qu’elles furent dressées par des 
Arabes. 3 

Les difficultés dans lesquelles son règne fut embar- 
rassé n'étaient pas, sans doute, un effet des sciences 
qui rendirent Alfonse illustre, mais une suite des dé- 
penses excessives de son pére. Ainsi que saint Louis 
avait épuisé la France par ses voyages, saint Ferdinand 
avait ruiné pour un temps la Castille par ses acquisi- 
tions mêmes, qui avaient coûté plus qu’elles ne valurent 
d'abord. | | 

Aprés la mort de saint Ferdinand , il fallut que son 
{ils résistât à la Navarre et à l’Aragon jaloux. 

Cependant tous ces embarras, qui occupaient ce roi 
philosophe, n’empêchérent pas que les princes de l’em- 
pire ne le demandassent pour empereur ; et s’il ne le 
fut pas, si Rodolphe de Habsbourg fut enfin élu à sa 
place, il ne faut, ce me semble , l’attribuer qu'à la dis- 
tance qui séparait la Castille de Allemagne. Alfonse 
montra du moins qu'il méritait l'empire par la manière 
dont il gouverna la Castille. Son recueil de lois, qu’on 
appelle as Partidas , ÿ est encore un des fondemens de 
la jurisprudence : il dit dans ces lois, « que le despote 
« arrachelarbre, et que le sage monarque l’ébranche. » 

(1283) Ce prince vit, dans sa vieillesse, son fils, don 
Sanche LIT, se révolter contre lui; mais le crime du fils 
ne fait pas, je crois, la honte du père. Ce don Sanché 
était né d’un second mariage, et prétendit, du vivant 
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de son père , se faire déclarer son héritier à l'exclusion 
des petits-fils du premier lit : une assemblée de factieux, 
sous le nom d'états, lui déféra même la couronne. Cet 
attentat est une nouvelle preuve de ce que j'ai souvent 
dit, qu'en Europe il n’y avait point de lois, et que 
presque tout se décidait suivant l’occurrence des temps 
et le caprice des hommes. 

Alfonse-le-Sage fut réduit à la douloureuse néces- 
sité de se liguer avec les mahométans contre un fils et 
des chrétiens rebelles. Cen’était pas la première alliance 
des chrétiens avec les musulmans contre d’autres chré- 
tiens, mais c'était certainement la plus juste. 

Le nuramolin de Maroc, appelé par le roi Alfonse X, 
passa la mer : l’Africain et le Castillan se virentà Zara, 
sur les confins de Grenade. L'histoire doit perpétuer à 
jamais la conduite et le discours du miramolin : il céda 
la place d’honneur au roi de Castille. « Je vous traite 
«ainsi, dit-il, parce que vous êtes malheureux, et je 
« ne munis avec vous que pour venger la cause com- 
« mune de tous les rois et de tous les péres. » Alfonse 
combattit son fils, et le vainquit (1283); ce qui prouve 
encore combien1l était digne de régner; mais il mourut 
aprés sa victoire. 12 

Le roi de Maroc fut obligé de passer dans ses états: 
don Sanche, fils dénaturé d’Alfonse et usurpateur du 
trône de ses neveux, régna, et même régna heureu- 
sement. 

. La domination portugaise comprenait alors les Al- 
garves, arrachées enfin aux Maures. Ce mot Algarves 
signifie en arabe pays fertile. N'oublions päs encore 
qu’'Alfonse-le-Sage avait beaucoup aidé le Portugal dans 
cette conquête. Tout cela, ce me semble, prouve 1n- 
vinciblement qu'Alfonse n'eut jamais à: se. repentir 
d’avoir cultivé les sciences, comme le veulent insinuer 
des historiens qui, pour se donner la réputation équi- 
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voque de politiques, affectent de mépriser des arts 
qu'ils devraient honorer. 

Alfonse-le-Philosophe avait oublié si peu le tem- 
porel, qu'il s'était fait donner par le pape Grégoire X 
le tiers de certaines dimes du clergé de Léon et de Cas- 
tille , droit qu'il a transmis à ses successeurs. 

Sa maison fut troublée, mais elle s’affermit toujours 
contre les Maures. (1303)Son petit-fils, Ferdinand IV, 
leur enleva alors Gibraltar, qui n’était pas si difficile à 
conquérir qu'aujourd'hui. 

On appelle ce Ferdinand IV Ferdinand-VA journé ,: 
parce que dans un accés de colère, il fit, dit-on, jeter 
du haut d’un rocher deux seigneurs qui, avant d’être 
précipités, l’ajournèrent à comparaître devant Dieu 
dans trente jours, et qu'il mourut au bout de ce terme. 
T1 serait à souhaiter que ce conte fût véritable, ou du 
moins cru tel par ceux qui pensent pouvoir tout faire 
impunément. 1] fut pére de ce fameux Pierre-le-Cruél 
dont nous verrons les excessives sévérités ; prince im- 

lacable , et punmissant cruellement les hommes sans 
qu'il füt ajourné au tribunal de Dieu. 

L'Aragon , de son côté , se fortifia , comme nous 
l'avons vu , et accrut sa puissance par l’acquisition de 
la Sicile. 

Les papes prétendaient pouvoir disposer du royaume 
d'Aragon pour deux raisons : premicrement ) parce 
qu'ils le regardaient comme un fief de l'Eglise romaine ; 
secondement , parce que Pierre IT, surnommé le 
Grand , auquel on reprochait les vêpres siciliennes, 
était excommunié , non pour avoir eu part au massacre, 
mais pOur avoir pris-la Sicile que le pape ne voulait 
pas lui donner. Son royaume d'Aragon fut donc trans- 
féré par sentence du pape à Charles de Valois, petit-fils 
de saint Louis ; mais la bulle ne put être mise à exécu- 
ton : la maison d'Aragon demeura florissante , et bien- 
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t0t après les papes, qui avaient voulu la perdre, Ven 
richirent encore. (1294) Boniface VIIT donna la Sar- 
daigne et la Corse au roi d'Aragon, Jacques IV, dit le 
Juste, pour l’ôter aux Génois et aux Pisans qui se dis- 
putaient ces îles : nouvelle preuve de l’imbécille gros- 
siéreté de ces temps barbares. 

Alors la Castille et la France étaient unies, parce 
qu'elles étaient ennemies de l’Aragon : les Castillans et 
les Français étaient alliés de royaume à royaume , de 
peuple à peuple , et d'homme à homme. 

Ge qui se passait alors en France du temps de Phi- 
lippe-le-Bel, au commencement du quatorzième sitele, 
doit attirer nos regards. 
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CHAPITRE LXV. 
Du roi de France Philippe-le-Bel , et de Boniface VHL. 


LE temps de Philippe-le-Bel, qui commenca son 
règne en 1285 , fut une grande époque en France, par 
l'admission du tiers-état aux assemblées de la nation e 
par l’institution des tribunaux suprêmes nommés par- 
lemens (a), par la premiére érection d’une nouvelle 
pairie , faite en faveur du duc de Bretagne, par l’aboli- 
lion des duels en matière civile, par la loi des apa- 
nages restreints aux seuls héritiers mâles. Nous nous 
arréterons à présent à deux autres objets, aux querelles 
de Philippe-le-Bel avec le pape Bouiface VIII ; à 
lextincuon de l’ordre des templiers. 

Nous avons déjà vu que Boniface VIT, de la maison 
des Cajetans , était un homme semblable à Grégoire VIT, 
plus savant encore que lui dans le droit canon , non 


(a) Voyez les chapitres concernant les états-cénéraux et les 


tilunaux de parlement (chap. LXXVI , LXXXII, LXXXV. } 
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moins ardent à soumettre les puissances à l'Église, eË 
toutes les Eglises au saint siége. Les factions gibeline 
ét guelfe divisaient plus que jamais l’Ttalie. Les gibelins 
étaient originairement les partisans des empereurs; et 
Vempire alors n'étant qu'un vain nom, les gibelins se 
servaient toujours de ce nom pour se fortilier et pour 
s’agrandir. Boniface fut long-temps gtbelin quand il fut 
particulier , et on peut bien juger qu'il fut guelfe quand 
il devint pape. On rapporte qu’un premier jour de ca- 
rême , donnant les cendres à un archevêque de Gênes, 
il les lui jeta an nez en lui disant : « Souviens-toi que 
« tu es gibelin. » La maison des Colonnes , premiers 
barons romains, qui possédaient des villes au milieu 
du patrimoine de Saint-Pierre, était de la faction gibe- 
line. Leur intérêt contre les papes était le même que 
celui des seigneurs allemands contre l'empereur , et 
des Français contre le roi de France : le pouvoir des 
seigneurs de fiefs s’opposait partout au pouvoir sou- 
verain. 

* Les autres barons voisins de Rome avaient le même 
esprit ; ils s’'unissaient avec les rois de Sicile et avec les 
sibelins des villes d'Italie : il ne faut pas s'étonner si 
le pape les persécuta et en fut persécuté ; presque tous 
ces seigneurs avaient à la fois des diplômes de vicaires 
du saint-siège, et de vicaires de l'empire ; source néces- 
saire de guerres civiles, que le respect de la religion 
nie put jamais tarir, et que les hauteurs de Bomiface VII 
ne firent qu'accroitre. | 

” Ces violences n’ont pu finir que par les violences en- 
core plus grandes d'Alexandre VT, environ deux siècles 
après. Le pontificat, du temps de Boniface VIIT, né- 
tait plus maître de tout le pays qu'avait possédé Inno- 
cent IL, de la mer Adriatique au port d’Ostie : il en 
prétendait le domaine suprême ; il possédait quelques 
villes en propre; c’était une puissance des plus mé 
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diocres. Le grand revenu des papes consistait dans ce 
que l’Église universelle leur fournissait , dans les déci- 
mes qu'ils recueillaient souvent du clergé, dans les dis- 
penses , dans les taxes. 

Une telle situation devait porter Boniface à ménager 
une puissance qui pouvait le priver d’une partie de ces 
revenus , et fortifier contre lui les gibelins : aussi, dans 
le commencement même de ses déméles avec le roi de 
France, il fit venir en Italie Charles de Valois, frère 
de Philippe, qui arriva avec quelque gendarmerie : il 
lui fit épouser la petite-fille de Baudouin , second em- 
pereur de Constantinople dépossédé , et nomma so- 
lennellement Valois empereur d’orient; de sorte qu'en 
deux années il donna l'empire ‘d’orient, celui d’occi- 
dent, et la France ; car nous avons déjà remarqué que 
ce pape, réconcilié avec Albert d'Autriche, lui fit un 
don de la France (1303). Il n’y eut de ces présens que 
celui de l'empire d'Allemagne qui fut recu, parce que 
Albert le possédait en effet. 

Le pape, avant sa réconciliation avec l’empereur , 
avait donné à Charles de Valois un autre titre , celui 
de vicaire de l'empire en ialie, et principalement en 
Toscane. Îl pensait , puisqu'il nommait les maîtres, de- 
voir, à plus forte raison, nommer les vicaires ; aussi 
Charles de Valois, pour lui plaire, persécuta violem- 
ment le parti gibelin à Florence. C’est pourtant préci- 
sément dans le temps que Valois lui rend ce service 
qu'il outrage et qu'il pousse à bout le roi de France 
son frère. Rien ne prouve mieux que la passion et l’ani- 
mosité l’emportent souvent sur l'intérêt même. 

. Phihppe-le-Bel, qui voulait dépenser beaucoup d’ar- 
gent , et qui en avait peu, prétendait que le clergé, 
comme l’ordre le plus riche de l’état, devait contri- 
buer aux besoins de la France sans la permission de 
Rome. Le pape voulait avoir l'argent d’une décime 
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accordée sous le prétexte d’un secours pour la Terre- 
Sainte, qui n’était plus secourable, et qui était sous le 
pouvoir d’un descendant de Gengis. (1301 et 1302) Le 
roi prenait cet argent pour faire en Guienne la guerre 
qu'il eut contre le roi d'Angleterre Édouard. Ce fut le 
premier sujet de la querelle. L'entreprise d’un évêque 
de la ville de Pamiers aigrit ensuite les esprits. Cet 
homme avait cabalé contre le roi dans son pays, qui 
ressortissait alors de la couronne , et le pape aussitôt le 
fit son légat à la cour de Philippe. Ce sujet, revêtu 
d’une dignité qui, selon la cour romaine, le rendait 
égal au roi même, vint à Paris braver son souverain , 
et le menacer de mettre son royaume en interdit : un 
séculier qui se füt conduit ainsi aurait été puni de 
mort ; il fallut user de grandes précautions pour s'as- 
surer seulement de la personne de l’évêque; encore 
{allut-il le remettre entre les mains de son métropoli- 
tain , l'archevêque de Narbonne. 

Vous avez déjà observé que depuis la mort de Char- 
lemagne on ne vit aucun pontfe de Rome qui n’eût 
des disputes ou épineuses ou violentes avec les empe- 
reurs et les rois; vous verrez durer jusqu'au siécle de 
Louis XIV ces querelles, qui sont la suite nécessaire 
dela forme de gouvernement la plus absurde à laquelle 
les hommes se soient jamais soumis. Cette absurdité 
consistait à dépendre chez soi d’un étranger : en effet, 
souffrir qu’un étranger donne chez vous des fiefs ; ne 
pouvoir recevoir de subsides des possesseurs de ces fiefs 
qu'avec la permission de cet étranger , et sans partager 
avec lui; être continuellement exposé à voir fermer par 
son ordre lestemples que vous avez construits et dotés; 
convenir qu'une partie de vos sujets doit aller plaider 
à trois cents lieues de vos étals : c’est là une petite 
partie des chaînes que les souverains de l'Europe s'im- 
posèrent insensiblement, et sans presque le savoir. Il 
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est clair que si aujourd’hui on venait pour la premiere 
fois proposer au conseil d’un souverain de se souniettre 
à de pareils usages, celui qui oserait en faire la pro- 
position scrait regardé comme le plus insensé des 
hommes. Le fardeau d’abord léger, s'était appesanti par 
degrés : on sentait bien qu’il fallait le diminuer, mais 
on n'était n1 assez sage , ni assez instruit, ni assez ferme, 
pour s’en défaire entièrement. | 

(1302 et suiv. ) Déjà, dans une bulle long-temps fa- 
meuse, l’évêque de Rome , Boniface VIIL, avait décidé 
« qu'aucun clerc ne doit rien payer au roi son maitre 
« sans permission expresse du souverain pontife. » Phi- 
lippe, roi de France, n’osa pas d’abord faire brüler 
cette bulle; il se contenta de défendre la sortie de l’ar- 
gent hors du royaume, sans nommer Rome. On né- 
gocia; le pape, pour gagner du temps, canonisa saint 
Louis ; et les moines concluaient que si un homme 
disposait du ciel, il pouvait disposer de l’argent de la 
terre. 

Le roi plaida devant l'archevêque de Narbonne 
contre l’évêque de Pamiers, par la bouche de son 
chancelier Pierre Flotte, à Senlis ; et ce chancelier alla 
lui-même à Rome rendre compte au pape du procés. 
Les rois de Cappadoce et de Bith ynie en usaient à peu 
prés de même avec la république romaine; mais ce 
qu'ils n’eussent pas fait, Pierre Flotte parla au pontife 
de Rome comme le ministre d’un souverain réel à un 

souverain imaginaire ; 1] lui dit trés-expressément « que 
_« le royaume de France était de cemonde , et que celui 
« du pape n’en était pas. » 

Le pape fut assez hardi pour s’en offenser : il écrit 
au roi un bref dans lequel on trouve ces paroles : « Sas 
« chez que vous nous êtes soumis dans le temporel 
« comme dans le spirituel. » Un historien judicieux et 
instruit remarque très à propos que ce bref était con- 
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servéx Paris dans un'ancien manuscrit de la biblio- 
thèque de Saint-Germain-des-Prés, et que lon a déchiré 
le feuillet, en laissant subsister un sommaire qui lin- 


‘ dique, et un extrait quile rappelle. 


Philippe répondit : « À Boniface, prétendu pape, 
« peu ou point de salut ; que votre trés-grande fatuité 
« sache que nous ne sommes soumis à personne pour 
« le temporel. » Le même historien observe que cette 
même réponse du roi est conservée au Vatican : ainsi 
les Romains modernes ont eu plus de soin de conserver 
les choses curieuses que les bénédictins de Paris. L’au- 
thenticité de ces lettres a été vainement contestée; je 
ne crois pas qu'elles aient jamais été revêtues des for- 
mes ordinaires, et présentées en cérémonie ; mais elles’ 
furent certainement écrites. 

Le pontife lança bulles sur bulles, qui toutes décla- 


‘ rent que le pape est le maître des royaumes, que, si le 


roi de France ne lui obéit pas ; il sera excommunié , et 
son royaume en interdit, c’est-à-dire qu'il ne sera plus 
permis de faire les exercices du christianisme , mi de 
baptiser les enfans, n1 d’enterrer les morts. Il semble 
que ce soit le comble des contradictions de l’esprit hu- 
main qu'un évêque chrétien, qui prétend que tous les 
chrétiens sont ses sujets, veuille empêcher ces pré- 
tendus sujets d’être chrétiens , et qu'il se prive ainsi 
tout d’un coup lui-même de ce qu'il croit son propre 
bien. Mais vous sentez assez que le pape comptait sur 
l'imbécillité des hommes; il espérait que les Français 
seraient assez lâches pour sacrifier leur roi à la crainte 
d’être privés des sacremens. 1l se trompa, (1303) on 
brüla sa bulle ; la France s’éleva contre le pape, sans 
rompre avec la papauté. Le roi convoqua Îles états. 
Était-il donc nécessaire de les assembler pour décider 


‘que Boniface VIIT n'était pas roi de France ? 


- Lie cardinal Le Moine, Français de naissance; qui 
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n'avait plus d’autre patrie que Rome, vint à Paris pour 
négocier ; et, s’1l ne pouvait l'ÉUSSIT , pour excommunier 
le royaume. Ce nouveau légat avait ordre de mener à 
Rome le confesseur du roi, qui était dominicain , afin 
qu'il y rendit compte de sa conduite et de celle dé Phi- 
hppe. Tout ce que l'esprit humain peut inventer pour 
élever la puissance du pape était épuisé; les évêques 
soumis à lui ; de nouveaux ordres de religieux, relevant 
D ditemere du saint-siège , portant partout son 
étendard ; un roi qui confesse ses plus secrètes pen- 
sées, où du moins qui passe pour les confesser à un 
de ses moines; et enfin ce confesseur sommé par le 
pape son maître d'aller rendre compte à Rome de la 
conscience du roi son pénitent. Cependant Philippe 
ne plia point ; il fait saisir le temporel de tous les pré- 
lats absens : les états-généraux appellent au concile 
futur et au futur pape. Ce reméde même tenait un peu 
de la faiblesse; car appeler au pape, c’est reconnaître 
son autorité : et quel besoin les hommes ont-ils d’un 
concile et d’un pape pour savoir que chaque gouver- 
nement est mdépendant , et qu'on ne doit obéir qu'aux 
lois de sa patrie ? 

Alors le pape ôte à tous les corps ecclésiastiques dé 
France le droit des élections, aux universités les gra- 
des, le droit d’enseigner , comme s’il révoquait une 
grace qu'il eût donnée : ces armes étaient faibles; il 
voulut y joindre celles de l'empire d'Allemagne. 

Vous avez vu les papes donner l'empire, le Portu- 
gal, la Hongrie, le Danemarck , l'Angleterre, l’ Aragon, 
la Sicile, presque tous les royaumes ; celui de France 
n'avait pas encore été transféré par une bulle. Boni- 
face enfin le mit dans le rang des autres états, et en fit 
un don à l'empereur Albert d'Autriche, ci-devant ex- 
communié par lui, et maintenant son HE fils, et le 
soutien de l'Église. Remarquez les mots de sa bulle 
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(1303) : « Nous vous donnons, par la plénitude de notre 
« puissance... le royaume de France, qui appartient 
« de droit aux empereurs d’occident. » Boniface et son 
dataire ne songeaient pas que, si la France appartenait 
de droit aux empereurs, la plénitude de la puissance 
papale était fort inutile. Il y avait pourtant un reste de 
raison dans cette démence ; on flattait la prétention de 
l'empire sur tous les états occidentaux ; car vous verrez 
toujours que les jurisconsultes allemands croyaient, ou 
feignaient de croire que le peuple de Rome s’étant 
donné avec son évêque à Charlemagne, tout l’occident 
devait appartenir à ses successeurs , et que tous les au- 
tres étais n'étaient qu’un démembrement de l'empire. 
S1 Albert d'Autriche avait eu deux cent mille honimes 
et deux cents millions, il est clair qu’il eût profité des 
bontés de Boniface ; mais étant pauvre, et à peine af- 
fermi, il abandonna le pape au ridicule de sa donation. 
Le roi de France eut toute la liberté de traiter le 
pape en prince ennemi : 1l se joignit à la maison des 
Colonnes, qui ne fesait pas plus de cas que lui des 
excommunications, et qui quelquefois réprimait dans 
Rome même cette autorité souvent redoutable ailleurs. 
Guillaume de Nogaret passe en Italie sous des prétextes 
plausibles, lève secrètement quelques cavaliers, donne 
rendez-vous à Sciarra Colonna. On surprend le pape 
dans Anagnie, ville de son domaine , où il était né; on 
crie : « Meure le pape, et vivent les Français! » Le 
pontife ne perdit point courage ; il revêtit la chape, 
mit sa tiare en tête, et, portant les clefs dans une main 
et la croix dans Pautre , il se présenta avec majesté de- 
vant Colonna et Nogaret. Il est fort douteux que Co- 
lonna ait eu la brutalité de le frapper : les contempo- 
rains disent qu'il lui criait : « Tyran, renonce à la 
« papauté que tu déshonores, comme tu as fait re- 
« noncer Célestin! » Boniface répondit fièrement : «Je 
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« suis pape, et je mourrai pape. » Les Français pillè- 
rent sa maison et ses trésors ; mais apres ces violences, 
qui tenaient plus du brigandage que de la justice d’un 
grand roi, les habitans d’Anagnie, ayant reconnu le 
petit nombre des Français, furent honteux d’avoir 
laissé leur compatriote et leur pontife dans les mains 
des étrangers : ils Les chassérent (1303). Boniface alla à 
Rome, méditant sa vengeance ; mais 1l mourut en ar- 
rivant. C'est ainsi qu'ont été traités en Italie presque 
tous les papes qui voulurent être trop puissans : vous 
les voyez toujours donnant des royaumes, et persécutés 
chez eux. 

Philippe-le-Bel poursuivit son ennemi jusque dans 
le tombeau : il voulut faire condamner sa mémoire dans 
un concile; 1l exigea de Clément V, né son sujet, et 
qui siégea dans Avignon , que le proces contre le pape 
son prédécesseur füùt commencé dans les formes. On 
laccusait d’avoir engagé le pape Célestin V, son prédé- 
cesseur, à renoncer à la chaire pontificale ; d’avoir 6b- 
tenu sa place par des voies illégitimes , et enfin d’avoir 
fait mourir Célestin en prison. Ce dernier fait n’était 
que trop véritable, Un de ses domestiques , nommé 
Matfredo , et treize autres témoins, déposaient qu'il 
avait insulté plus d’une fois à la religion qui Le rendait 
si puissant, en disant : « Ah! que de biens nous a faits 
« cette fable du Christ! » qu'il niait en conséquence les 
mysteres de la Trinité, de lincarnation, de la trans- 
substantiation : ces dépositions se trouvent encore dans 
les enquêtes juridiques qu'on a recuéillies. Le grand 
nombre de témoins fortilie ordinairement une accusa- 
tion , mais ici il l’affaiblit : il n’y a point du tout d’ap- 
parence qu'un souverain pontife ait proféré devant 
treize témoins ce qu'on dit rarement à un seul. Le roi 
voulait qu’on exhumät le pape, et qu'on fit brüler ses 
os par le bourreau : il osait flétrir ainsi la chaire pon- 
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tificale, et ne sut pas se soustraire à son obéissance. 
Clément V fut assez sage pour faire évanouir dans Îles 
délais une entreprise trop flétrissante pour l'Église. 
La conclusion de toute cette affaire fut que , loin de 
faire le procès à la mémoire de Boniface V LIT , le roi 
consentit à recevoir seulement la main-levée de lex- 
communication portée par ce Boniface contre lui et 
son royaume. Il souffrit même que Nogaret , qui l'avait 
servi, qui n'avait agi qu’en son nom, qui l'avait vengé 
de Boniface, füt condamné par le successeur de ce pape 
à passer sa vie en Palestine. Tout le grand éclat de 
Philippe-le-Bel ne se termina qu'à sa honte. Jamais 
vous ne verrez dans ce grand tableau du monde un roi 
de France l'emporter à la longue sur un pape : ils fe- 
ront ensemble des marchés; mais Rome y gagnera tou- 
jours quelque chose ; ilen coûtera toujours de l'argent 
à la France. Vous ne verrez que les parlemens du 
royaume combattre avec infléxibilité les souplesses de 
la cour de Rome; et trés-souvent la politique ou la 
faiblesse du cabinet, la nécessité des conjonctures, les 
intrigues des moines, rendront la fermeté des parle- 
mens inutile ; et cette faiblesse durera jusqu’à ce qu'un 
roi daigne dire résolument : «Je veux briser mes fers et 
« ceux de ma nation. » | 
(1306) Philippe-le-Bel, pour se dépiquer, chassa 
tous les Juifs du royaume , s’empara de leur argent, et 
leur défendit d'y revenir sous peine de la vie. Ce ne 
fut point le parlement qui rendit cet arrêt ; ce fut par 
un ordre secret, donné dans son conseil privé, que 
Philippe punit lusure juive par une injustice. Les peu- 
ples se crurent vengés, et le roi fut riche. 
… Quelque temps après, un événement, qui eutencore 
sa source dans cet esprit vindicatif de Philippe-le-Bel * 
étonna l'Europe et PAste. 
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CHAPITRE LXVI. 
Du supplice des Templiers ; et de l'extinction de cet ordre. 


Parmi les contradictions qui entrent dans lesouver- 
nement de ce monde, ce n’en est pas une petite que cette 
institution de moines armés qui font vœu de vivre à la 
fois en anachorètes et en soldats. 

On accusait les templiers de réunir tout ce qu’on re- 
prochait à ces deux professions, les débauches et la 
cruauté du guerrier, et l’insatiable passion d'acquérir, 
qu'on impute à ces grands ordres qui ont fait vœu de 
pauvreté. 

Tandis qu'ils goûtaient le fruit de leurs travaux, ainsi 
que les chevaliers hospitaliers de Saint-Jean, l’ordre 
teutonique, formé comme eux dans la Palestine, s’em- 
parait, au treizième siecle, de la Prusse, de la Livonie, 
de la Courlande, de la Samogitie. Ces chevaliers teu- 
tons étaient accusés de réduire les ecclésiastiques comme 
les païens à l'esclavage, de piller leurs biens, d’usurper 
les droits des évêques, d’exercer un brigandage horri- 
ble ; mais on ne fait point le proces à des conquérans. 
Les templiérs excitérent l’envie, parce qu'ils vivaient 
chez leurs compatriotes avec tout l’orgueil que donne 
l'opulence, et dans les plaisirs : afréhé que prennent 


des gens de guerre qui ne sont point retenus par le 


frein du mariage. 


(1306) La rigueur des impôts, et la malversation du 
conseil du roi Philippe-le-Bel dans les monnaies, excita 
une sédition dans Paris. Les templiers, qui avaient en 
garde le trésor du roi, furent accusés d’avoir eu part à 
la mutinerie ; et on a vu déjà que Philippe-le-Bel était 
implacable dits ses vengeances. 
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Les premiers accusateurs de cet ordre furent un 
bourgeois de Béziers , nommé Squin de Florian, et Nof- 
fodei, Florentin, templier apostat, détenus tous deux 
en prison pour leurs crimes. Ils demandérent à être 
conduits devant le roi , à qui seul ils voulaient révéler 
des choses importantes. S'ils n'avaient pas su quelle 
était l'indignation du roi contre les templiers, auraient- 
ils espéré leur grâce en les accusant ? Ils furent écoutés. 
Le roi, sur leur déposition, ordonne à tous les baïllis 
du royaume, à tous les officiers, de prendre main-forte 
(1309); leur envoie un ordre cacheté, avec défense, 
sous peine de la vie, de l’ouvrir avant le 13 octobre. 
Ce jour venu, chacun ouvre son ordre : 1l portait de 
mettre en prison tous les templiers. Tous sont arrêtés. 
Le roi aussitôt fait saisir en son nom les biens des che- 
valiers jusqu'à ce qu’on en dispose. 

I1 paraît évident que leur perte était résolue très- 
long-temps avant cet éclat. L’accusation et l’emprison- 
nement sont de 1309; mais on a retrouvé des lettres 
de Philippe-le-Bel au comte de Flandre, datées de Me- 
lun , 1306, par lesquelles 1l le priaït de se joindre à lui 
pour extirper les templiers. 

Il fallait juger ce prodigieux nombre d’accusés. Le 
pape Clément V, créature de Philippe , et qui demeu- 
rait alors à Poitiers, se Joint à lui après quelques dis- 
putes sur le droit que l'Église avait d'exterminer ces 
religieux, et le droit du roi de punir des sujets. Le 
pape interrogea lui-même soixante et douze chevaliers : 
des inquisiteurs, des commissaires délégués procedent 
partout contre les autres. Les bulles sont envoyées chez 
tous les potentats de l'Europe pour les exciter à imiter 
la France. On s’y conforme en Castille, en Aragon, 
en Sicile, en Angleterre; mais ce ne fut qu'en France 
qu'on fit périr ces malheureux. Deux cent et un té- 
moins les accusèrent de renier Jésus-Christ en entrant 
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dans l’ordre , de cracher sur la croix , d’adorer une tête 
dorée montée sur quatre pieds; le novice baisait le 
profes qui le recevait , à la bouche, au nombril, et à 
des parties qui paraissaient peu bte à cet usage ; 
il jurait de s’'abandonner à ses confreres. Voilà, disent 
les informations conservées jusqu’à nos jours, ce qu’a- 
vouérent soixante et douze templiers au pape même, 
et cent quarante-un de ces accusés à frère Guillaume, 
cordelier, inquisiteur dans Paris, en présence de té- 
moins. On ajoute que le grand-maitre de l’ordre même, 
et le grand-maître de. Chypre, les maïîtres de France, 
de Poitou, de Vienne, de Normandie, firent les mêmes 
aveux à trois cardinaux délégués par le pape. 

(1312) Ce qui est indubitable, c’est qu’on fit subir 
les tortures les plus cruelles à plus de cent chevaliers, 
qu'on en brüla vifs cinquante-neuf en un jour, prés 
de l’abbaye de Saint-Antoine de Paris ; que le grand- 
maitre Jacques de Molai, et Gui, frère du dauphin d’Au- 
vergne, deux des principaux seigneurs de l'Europe, 
Jun par sa dignité , l’autre par sa naissance, furent 
aussi jetés vifs dans les flammes, non loin de l'endroit 
où est a présent la statue équestre du roi Henri IV. 

Ces supplices, dans lesquels on fait mourir tant de 
citoyens d’ailleurs respectables, cette foule de témoins 
contre eux, ces aveux de plusieurs accusés mêmes, sem- 
blent des preuves de leur crime et de la justice de 
leur perte. 

Mais aussi que de raisons en leur faveur ! Première- 
ment , de tous ces témoins qui déposent contre Îes 
templiers, la plupart n’articulent que de vagues accu- 
sations. Secondement, trés-peu disent que les templiers 
reniaient Jésus-Christ. Qu'auraient-ils en effet gagné en 
maudissant une religion qui les nourrissait et pour 
laquelle ils combattaient ? Troisiéèmement , que plu- 
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des princes et des ecclésiastiques de ce temps-là, eus- 
sent marqué quelquefois du mépris pour les abus d’une 
religion tant déshonorée en Asie et en Europe ; qu'ils 
en eussent parlé dans des momens de liberté, comme 
on disait que Boniface VII en parlait; c’est un empor- 
tement de jeunes gens dont certainement l’ordre n’est 
point comptable. Quatrièmement, cette téte dorée 
qu'on prétendait qu'ils adoraïient , et qu'on gardait à 
Marseille, devait leur être représentée : on ne se mit 
seulement pas en peine de la chercher ; et il faut avouer 
qu'une telle accusation se détruit d’elle-même. Cin- 
quièémement , la manière infâme dont on leur repro- 
chait d’être reçus dans l’ordre ne peut avoir passé en 
loi parmi eux ; c’est mal connaître les hommes de croire 
qu'il y ait des sociétés qui se soutiennent par les mau- 
vaises mœurs, et qui fassent une loi de limpudicité : 
on veut toujours rendre sa société respectable à qui 
veut y entrer. Je ne doute nullement que plusieurs 
jeunes templiers ne s’abandonnassent à des excès qui 
de tout temps ont été le partage de la jeunesse ; et ce 
sont de ces vices passagers qu'il vaut beaucoup mieux 
ignorer que punir, Sixièmement , si tant de témoins 
_ont déposé contre les templiers , il y eut aussi beau- 
coup de témoignages étrangers en faveur de l’ordre. 
Septiémement , si les accusés, vaincus par les tour- 
mens , qui font dire le mensonge comme la vérité, ont 
confessé tant de crimes , peut-être ces avœux sont-ils 
autant à la honte des juges qu’a celle des chevaliers ; on 
leur promettait leur grâce pour extorquer leur confes- 
sion. Huitièmement , les cinquante-neuf qu’on brüla 
vifs prirent Dieu à témoin de leur innocence, et ne 
voulurent point la vie qu’on leur offrait à condition de 
s'avouer coupables. Quelle plus grande preuve non 
seulement d’innocence, mais d'honneur ? Neuvième- 
ment, soixante et quatorze templiers non accusés en- 
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treprirent de défendre l’ordre ; et ne furent point écou- 
tés. Dixiémement , lorsqu'on lut au grand-maitre sa 
confession rédigée devant les trois cardinaux, ce vieux 
guerrier, qui ne savait ni lire ni écrire, s’écria qu'on 
l'avait trompé , que lon avait écrit une autre déposi- 
tion que la sienne, que les cardinaux ministres de cette 
perfidie méritaient qu’on les punîit comme les Turcs 
punissent les faussaires , en leur fendant le corps et la 
téte en deux. Onzièmement, on eût accordé la vie à 
ce grand-maitre et à Gui, frère du dauphin d’Au- 
vergne, s'ils avaient voulu se reconnaitre coupables pu- 
bliquement; et on ne les brüla que parce qu'appelés en 
présence du peuple sur un échafaud pour avouer les 
crimes de l’ordre, ils jurèrent que l’ordre était inno- 
cent. Cette déclaration , qui indigna le roi, leur attira 
leur supplice ; et ils moururent en invoquant en vain 
la vengeance céleste contre leurs persécuteurs. 

Cependant , en conséquence de la bulle du pape et 
de leurs grands biens, on poursuivit les templiers dans 
toute l'Europe; maisen Allemagne ils surent empêcher 
qu'on ne saisit leurs personnes ; ils soutinrent en Ara-— 
gon des siéges dans leurs châteaux. Enfin le pape abolit 
l'ordre de sa seule autorité dans un consistoire secret 
pendant le concile de Vienne : partagea qui put leurs 
dépouilles. Les rois de Castille et d'Aragon s’emparèe- 
rent d’une partie de leurs biens , et en firent part aux 
chevaliers de Calatrava ; on donna les terres de l’ordre 
en France, en Italie , en Angleterre , en Allemagne, 
aux hospitaliers , nommés alors chevaliers de Rhodes, 
parce qu’ils venaient de prendre cette île sur les Turcs, 
et l'avaient su garder avec un courage qui méritait au 
moins les dépouilles des chevaliers du temple pour leur 
récompense. 

Denis, roi de Portugal, institua en leur place l’ordre 
des chevaliers du Christ, ordre qui devait combattre 
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les Maures; mais qui, étant devenu depuis un vain hon- 
neur , à cessé même d’être honneur à force d’être pro- 
digué, 

Philippele-Bel se fit donner deux cent mille livres, 
et Louis Hutin, son fils, prit encore soixante mille livres 
sur les biens des templiers. J’ignore ce qui revint au 
pape; mais je vois évidemment que les frais des cardi- 
naux , des inquisiteurs délégués pour faire ce proces 
épouvantable, montérent à des sommes immenses. Je 
m'étais peut-être trompé , quand je lus avec vous la 
lettre circulaire de Philippe-le -Bel , par laquelle il or- 
donne à ses sujets de restituer les meubles et immeubles 
des templiers aux commissaires du pape. Cette ordon- 
nance de Philippe est rapportée par Pierre Du Pur. 
Nous crûmes que le pape avait profité de cette pré- 
tendue restitution; car à qui restitue-t-on, sinon à 
ceux qu’on regarde comme propriétaires ? Or, dans ce 
temps, on pensait que les papes étaient les maîtres des 
biens de l'Eglise ; cependant je nai jamais pu décou- 
vrir ce ue le pape recueillit de cette dépouille. Il est 
avéré qu’en Provence le pape partagea les biens meu- 
bles des sie avec le souverain. On joignait à la 
bassesse de s'emparer du bien des proscrits la honte de 
se déshonorer pour peu de chose ; mais y avait-il alors 
de l’honneur ? 

Il faut considérer un événement qui se passait dans 
le même temps, qui fait plus d'honneur à la nature 
humaine , et qui a fondé une république invincible. 
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CHAPITRE LXVIT. 


De la Suisse et de sa révolution au commencement du quator— 
zième siecle. 


DE tous les pays de l'Europe, celui qui avait le plus 
conservé la simplicité et la pauvreté des premiers âges 
était la Suisse. Si elle n’était pas devenue libre, elle 
n'aurait point de place dans l’histoire du monde ; elle 
serait confondue avec tant de provinces plus fertiles et 
plus opulentes qui suivent le sort des royaumes où elles 
sont enclavées : on ne s'attire l'attention que quand 
on est quelque chose par soi-même. Un ciel triste, un 
terrain PRES et ingrat , des montagnes, des préci- 
pices, c’est là tout ce que " nature à fait pour les trois 
quarts de cette contrée. Cependant on se ds la 
souveraineté de ces rochers avec la même fureur qu’on 
s’'égorgeait pour avoir le royaume de Naples, ou l'Asie 
mineure. 

Dans ces dix-huit ans d’anarchie où l'Allemagne fut 
sans empereur , des seigneurs de châteaux et des prélats 
combattaient à qui aurait une petite portion dela Suisse. 
Leurs petites villes voulaient être libres comme les villés 
d'Italie, sous la protection de l'empire. 

Quand Rodolphe fut empereur , quelques seigneurs 
de châteaux accusérent juridiquement les cantons de 
Schwitz, d'Uri et d’'Underwald , de s'être soustraits à 
leur domination féodale. Rodolphe, qui avait autre- 
fois combattu ces petits tyrans , jugea en faveur des 
citoyens, 

Albert d'Autriche, son fils, étant parvenu à empire, 
voulut faire de la Suisse une principauté pour un de ses 
enfans.Une partie desterres du paysétaitdesond omaine, 
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comme Lucerne, Zurich et Glaris. Des gouverneurs 
sévères furent envoyés, qui abusérent de leur pouvoir. 

Les fondateurs de la liberté helvétienne se nom- 
maient Melchtal, Stauffacher et Walther Furst. La dif- 
ficulté de prononcer des noms si respectables nuit à 
leur célébrité. Ces trois paysans furent les premiers 
conjurés; chacun d’eux en attira trois autres. Ces neuf 
gagnérent les trois cantons de Schwitz, d'Uri et d’'Un- 
_ derwald. 

Tousles historiens prétendent que tandis que cette 
conspiration se tramait, un gouverneur d'Uri, nommé 
Gessler , s’avisa d’un genre de tyrannie ridicule et hor- 
rible (1307). Il fit mettre, dit-on, un de ses bonnets 
au haut d’une perche dans la place, et ordonna qu’on 
salut le bonnet sous peine de la vie. Un des conjurés , 
nommé Guillaume Tell, ne salua point le bonnet. Le 
gouverneur le condamna à être pendu, et ne lui donna 
sa grace qua condition que le coupable, qui passait 
pour archer trés-adroit, abattrait d’un coup de flèche 
une pomme placée sur 1 tête de son fils (a). Le père 
tremblant tira, et fut assez heureux pour abattre la 
pomme. Gessler, apercevant une seconde flèche sous 
l’habit de Tell, demanda ce qu'il en prétendait faire. 
« Elle t'était destinée, dit le Suisse, si j'avais blessé 
« mon fils. » Il faut convenir que l’histoire de la pomme 
est bien suspecte. Il semble qu'on ait cru devoir orner 
d’une fable le berceau de la liberté helvétienne; mais 
on lient pour constant que Tell, ayant été mis aux 
fers, tua ensuite le gouverneur d’un coup de flèche ; 
que ce fut le signal des conjurés, que les peuples dé- 
molirent les forteresses. 

L'empereur Albert d'Autriche, qui voulait punir ces 
hommes libres, fut prévenu par la mort. Le duc d’Au- 


(a) On prétend que ce conte est tré d'une ancienne lég gende 
danoise, 
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“riche, Léopold, assembla contre eux vingt mille 
hommes. Les Suisses se conduisirent comme les Lacé- 
démoniensaux Thermopyles (1315). Ilsattendirent, au 
nombre de quatre ou cinq cents, la plus grande par- 
tie de l’armée autrichienne au pas de Morgarten. Plus 
heureux que les Lacédémoniens, ils mirent en fuite 
leurs ennemis en roulant sur eux des pierres. Les autres 
corps de l’armée ennemie furent battus en même temps 
par un aussi petit nombre de Suisses. 

Cette victoire ayant été gagnée dans le canton de 
Schwitz, les deux autres cantons donnèrent ce nom à 
leur alliance, laquelle devenant plus générale, fait en- 
core souvenir, par ce seul nom, de la victoire qui leur 
acquit la hberté. 

Petit a petit les autres cantons.entrérent dans lal- 
hance. Berne, qui est en Suisse ce qu'Amsterdam est en 
Hollande, ne se ligua qu’en 1352; et ce ne fut qu’en 
1513 que le petit paysd’Appenzel se joignit aux autres 
cantons, et acheva le nombre de treize. 

Jamais peuple n’a plus long-temps ni mieux com- 
battu pour sa liberté que les Suisses ; ils l’ont gagnée 
par plus de soixante combats contre les Autrichiens ; et 
il est à croire qu'ils la conserveront long-temps. Tout 
pays qui n'a pas une grande étendue, qui n’a pas trop 
de richesses, et où les lois sont douces, doit être libre. 
Le nouveau gouvernement en Suisse a fait changer de 
face à la nature; un terrain aride, négligé sous des 
maitres trop durs ‘a été enfin cultivé; la vigne a été 
plantée sur des rochers ; des bruyères défrichées et la- 
bourées par des mains libres sont devenues fertiles. 

L'égalité, partage naturel des hommes , subsiste 
encore en Suisse autant qu'il est possible. Vous n’en- 
tendez pas par ce mo 5ette égalité absurde et impos- 
sible par laquelle le serviteur et le maître , le manœuvre 

et le magistrat, le plaideur et le juge, seraient confondus 
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ensemble ; mais cette égalité par laquelle le citoyen ne’ 
dépend que des lois, et qui maintient la liberté des 

faibles contre lambition du plus fort. Ce pays enfin 

aurait mérité d’être appelé heureux, si lareligion n'avait 

dans la suite divisé ses citoyens que l’amour du bien 

public réunissait, et si, en vendant leur courage à des 

princes plus riches qu'eux , ils eussent toujours conservé 

lincorruptibilité qui les distingue. 

Chaque nation a eu des temps où les esprits s’em- 
portent au-delà de leur caractère naturel ; ces temps 
sat été moins fréquens chez les Suisses qu'ailleurs : la 
simplicité, la frugalité , la modestie, conservatrices de 
la hiberté, ont toujours été leur partage ; jamais ilsn’ont 
entretenu d'armée pour défendre leurs frontières ou 
pour entrer chez leurs voisins ; point de citadelles qui 
servent contre les ennemis ou contre les citoyens ; point 
d'impôt sur les peuples : ils n’ont à payer nile luxe ni 
les armées d’un maitre; leurs montagnes fontleurs rem- 
parts, et lout citoyen y est soldat pour défendre la 
patrie. Il y a bien peu de républiques dans le monde, 
et encore doivent-elles leur liberté à leurs rochers ou à 
la mer qui Les défend. Les hommes sont très-rarement 
dignes de se gouverner eux-mêmes. 
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CHAPITRE LXVIIT. 


Suite de l'état où étaient l'Empire , l'Italie et la papauté , au qua 
torzièeme siecle. 


Nows avons entamé le quatorzième siècle. Nous pou- 
vons remarquer que depuis six cents ans Rome, faible et 
malheureuse, esttoujoursle principal objet del’ Europe; 
elle domine par la religion , tandis qu’elle est dans 
l’avilissement et dans l'anarchie ; et malgré tant d’abais- 
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sement et tant de désordres, ni les empereurs ne peu- 
- vent y établir le trône des Césars , ni les pontifes s’y 
rendre absolus. Voilà depuis Frédérie 11 quatre empe- 
reurs de suite qui oublient entièrement l'Italie : Con- 
rad 1V, Rodolphe Ier, Adolphe de Nassau, Albert d’Au- 
triche. Aussi c’est alors que toutes les villes d'Italie 
rentrent dans leurs droits naturels, et lèvent l’étendard 
de la liberté : Gênes et Pise sont les émules de Venise j 
Florence devient une république illustre; Bologne ne 
reconnait alors ni empereurs ni papes: le gouvernement 
municipal prévaut partout , et surtout dans Rome. 
(1312) Clément V , qu’on appela le pape gascon , aima 
mieux transférer le saint-siége hors d'Italie , et jouir 
en France des contributions payces alors par tous les 
fidèles, que disputer inutilement des châteaux et des 
“villes auprès de Rome. La cour de Rome fut établie sur 
les frontières de France par ce pape; et c’est ce que les 
Romains appellent encore aujourd’hui le temps de la 
capüviié de Babylone. Clément allait de Lyon à Vienne 
en Dauphiné, à Avignon, menant publiquement avec 
lui la comtesse de Périgord , ét tirant ce qu'il pouvait 
d'argent de la piété des fidèles : c’est celui que vous avez 
vu détruire le corps redoutable des templiers. 
Comment les Italiens, danscescon jonctures, ne firent- 
ils pas, loin des empereurs et des papes, ce qu'ont fait 
les Allemands, qui sous les yeux mêmes des empereurs 
ont établi, de siècle en siècle, leur association au pou- 
voir suprême, et leur indépendance ? Il n'y avait plus 
en Jitalie ni empereurs ni papes : qui forgea donc dé 
nouvelles chaînes à ce beau pays ? la division. Les fac- 
tions guelfc et gibeline, nées des querelles du sacerdocé 
et de l'empire, subsistaient toujours comme un feu qui 
se nourrissait par de nouveaux embrasemens : la dis- 
corde était partout. [Italie ne fesait point un corps, 
l'Allemagne en fesait toujours un. Le premier empereur 


250 SUITE DE L'ÉTAT OU ÉTAIENT 
entreprenant qui aurait voulu repasser les monts pou- 
vait renouveler les droits et les prétentions des Char- 
lemagne et des Othon. C’est ce qui arrive enfin à 
Henri VIE, de la maison de Luxembourg : 1l descend 
en Italie avec une armée d’Allemands; 1l vient se faire 
reconnaitre (1311). Le parti guelfe regarde son voyage 
comme une nouvelle irruption de barbares ; mais le 
paru gibelin le favorise : il soumet les villes de Lom- 
bardie; c’est une nouvelle conquête : il marchea Rome 
‘pour y recevoir la couronne impériale. 

fome, qui ne voulait ni d’empereur ni de pape, et 
qui ne put secouer tout-à-fait le joug de lun et de 
l’autre, ferma ses portes en vain (1313). Les Ursins et 
le fi de Robert ,roide Naples, ne purent empêcher 
que l’empereur n'entrât l’épée à la main, seçondé du 
parü des Colonnes : on se battit long-temps dans les 
rues, et un évêque de Liége fut tué à côté de lempe- 
reur. Il y eut beaucoup de sang répandu pour cette cé- 
rémonie du couronnement , que trois cardinaux firent 
enfin au lieu du pape. Il ne faut pasoublier que Henri VIE 
protesta Pape notaire que le serment par lui 
prêté à son sacre n'était point un serment de fidélité. 
Les papes osaient donc prétendre que l’empereur était 
leur vassal. 

Maître de Rome, il y établit un gouverneur ; 1l or- 
donna que toutes lesvilles, que tous Îles princes d'Italie 
lui payassent un tribut annuel ; il comprit même dans 
cet ordre le royaume de Naples J séparé alors de celui 
de Sicile, et cita le roi de Naples à comparaître. 
Ainsi l'empereur réclame son droit sur Naples : le 
pape en était suzerain; l’empereur se disait suzerain 
du pape, et le pape se croyait suzerain de l'empe- 
reur. 

(1313) Henri VII allait soutenir sa prétention sur 
Naples par les armes, quand 1 mourut empoisonné, à 

U 
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ce qu'on prétend : un dominicain méla , dit-on , du 
poison dans le vin consacré. 

Les empereurs communiaient alors sous les deux es- 
pèces, en qualité de chanoines de Saint-Jean-de-Latran. 
Ils pouvaient faire l'office de diacres à la messe du pape; 
et les rois de France y auraient été sous-diacres. 

On n’a point de preuves juridiques que Henri V IT 
ait péri par cet empoisonnement sacrilége : frère Ber- 
nard Politien de Montepulciano en fut accusé ; et les 
dominiéains obtinrent , trente ans aprés , du fils de 
Henri VII, Jean, roi de Bohême, des lettres qui les 
déclaraient innocens. Il est triste d’avoir eu besoin de 
ces lettres. 

De même qu’alors peu d'ordre régnait dans les élec- 
tions des papes, celles des empereurs étaient trés-mal 
ordonnées. Les hommes n'avaient point encore su pré- 
venir les schismes par de sages lois. 

Louisde Bavière et Frédéric-le-Beau, duc d'Autriche, 
furent élus à la fois au milieu des plus funestes troubles. 
Il n’y avait que la guerre qui püt décider ce qu'une 
diète réglée d’électeurs aurait dù juger : un combat , 
danslequell’Autrichien fut vaincu et pris (1522), donna 
la couronne au Bavarois. 

On avait alors pour pape Jean XXIT, élu à Lyon 
en 1515. Lyon se regardait encore comme une ville 
libre ; mais l’évêque en voulait toujours être le maitre 
et les rois de France n'avaient encore pu soumettre 
l’évêque. Philippe-le-Long, à peine roi de France, 
avait assemblé les cardinaux dans cette ville hbre; et, 
aprés leur avoir juré qu'il ne leur ferait aucune vio- 
lence , 1l les avait enfermés tous, et ne les avait relà- 
chés qu'après la nomination de Jean XXIT. 

Ce pape est encore un grand exemple de ce que peut 
le simple mérite dans l'Église ; car il faut sans doute 
en avoir beaucoup pour parvenir de la profession de 


252 SUITE DE L'ÉTAT OU ÉTAIENT 


_savetier au rang dans lequel on se fait baiser les pieds. 

Il est au nombre de ces pontifes qui eurent d’autant 
plus de hauteur dans l'esprit que leur origine était plus 
basse aux yeux des hommes. Nous avons déjà remarqué 
que la cour pontilieale ne subsistait que des rétribu- 
tions fournies par les chrétiens : ce fonds était plus 
considérable que les terres de la comtesse Mathilde. 
Quand je parle du mérite de Jean XXIT, ce n’est pas 
celui du désintéressement : ce pontife exigeait plus 
ardemment qu'aucun de ses prédécesseurs, non seule- 
ment le denier de saint Pierre , que l’Angleterre payait 
irés-irréguliérement, mais les tributs de Suéde , de 
Danemarck , de Norvège et de Pologne ; il demandait 
si souvent et si violemment, qu'il obtenait toujours 
quelque argent : ce qui lui en valut davantage ce fut la 
taxe apostolique des péchés ; 1l évalua le meurtre, la 
sodomie, la bestialité ; etles hommes assez méchans 
pour commettre ces péchés furent assez sots pour les 
payer. Mais être à Lyon, et n'avoir que peu de crédit 
en Îtalie, ce n’était pas être pape. 

Pendant qu'il siégeait à Lyon, et que Louis de Ba- 
vière s'établissait en Allemagne, l'Italie se perdait et 
pour l’empereur et pour lui. Les Visconti commen- 
caient à s'établir à Milan ; l’empereur Louis, ne pou- 
vant les abaisser , feignait de les protéger , et leur lais- 
sait le titre de ses lieutenans : ils étaient gibelins; comme 
tels 1ls s’emparaient d’une partie de ces terres de la 
comtesse Mathilde , éternel sujet de discorde. Jean les 
fit déclarer hérétiques par linquisition : il était en 
France, il pouvait sans rien risquer donner une de 
ces bulles qui ôtent et qui donnent les empires. Il 
déposa Louis de Bavière en idée par une de ces bulles, 
« le privant, ditl, de tous ses biens, meubles et im - 
« meubles. » 


(1327) L'empereur ainsi déposé se hâta de marcher 
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vers l'Italie, où celui qui le déposait n’osait paraître ; 
il vint à Rome, séjour toujours passager des empereurs, 
accompagné de Castracani , tyran de Lucques, ce héros 
de Machiavel. 

Ludovico Monaldesco , natif d’Orviette, qui, à l’âge 
de cent quinze ans, écrivit des mémoires de son temps, 
dit qu'il se ressouvient très-bien de cette entrée de 
l'empereur Louis de Bavière (1328). « Le peuple chan- 
«tait, dit-11, Vive Dieu et l'empereur ! nous som- 
« mes délivrés de la guerre , dela famine , et du pape. » 
Ce trait ne vaut la peine d’être cité que parce-qu’il 
est d’un homme qui écrivait à l’âge de cent quinze an- 
nées. 

Louis de Bavière convoqua dans Rome une assem- 
blée générale semblable à ces anciens parlemens de 
Charlemagne et de ses enfans : ce parlement se tnt 
dans la place de Saint-Pierre ; des princes d'Allemagne 
et d'Italie, des députés des villes, des évêques , des 
abbés, des religieux, y assistérent en foule. L’empe- 
reur , assis sur un trône au haut des degrés de l'église, 
la couronne en tête et un sceptre d’or à la main , fit 
crier trois fois par un moine augustin : « Ÿ a-t-il quel- 
« qu'un qui veuille défendre la cause du prêtre de Ca- 
« hors qui se nomme le pape Jean ? » ( 1328) Personne 
n'ayant comparu , Louis prononca la sentence par la- 
quelle il privait le pape de tout bénéfice, et le livrait 
au bras séculier pour être brûlé comme hérétique. Con- 
damner ainsi à la mort un souverain pontife, était le 
dernier excès où püt monter la querelle du sacerdoce 
et de l'empire. 

Quelques jours après, l’empereur, avec le même ap— 
pareil, créa pape un cordelier napolitain , l’investit par 
l'anneau , lui mit lui-même la chape, et le fit asseoir 
sous le dais à ses côtés ; mais il se garda bien de dé- 
iérer à l'usage de baiser les pieds du pontife. 
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Parmi tous les moines, dont je parlerai à part, les 
franciscains fesaient alors le plus de bruit. Quelques- 
uns d’eux avaient prétendu que la perfection consistait 
a porter un capuchon plus pointu et un habit plus serré; 
ils ajoutaient a cette réforme l'opinion que leur boire 
_etleur manger ne leur appartenaient pas en propre. 

Le pape avait condamné ces propositions; la condam- 
nation avait révolté les réformateurs : enfin la que- 
relle s'étant échauffée, les inquisiteurs de Marseille 
avaient fait brûler ie de ces malheureux moines 
(1318). 

Le eordelier fait pape par es était de leur 
part : voilà pourquoi Jean XXII était hérétique. Ce 
papè était destiné à être accusé d’hérésie; car quelque 
temps après, ayant prêché que les saints ne jouiraient 
de la vision béatifique qu'aprés le jugement dernier , 
et qu’ en attendant ils avaient une vision iris Atol ; 
ces deux visions partagérent l Église, et enfin Jean se 
rétracta. | 

Cependant ce grand appareil de Louis de Bavière à 
Rome n’eut pas plus de suite que les efforts des autres 
Césars allemands : les troubles d'Allemagne les rappe- 
laient toujours, et l'Italie leur échappait. 

Louis de Bavière , au fond peu puissant , ne put em- 
pêcher à son retour que son pontife ne füt pris par le 
parti de Jean XXI, et ne füt conduit dans Avignon, 
où 1l fut enfermé. Enfin telle était alors la différence 
d’un empereur et d’un pape, que Louis de Bavière, tout 
sage qu'il était, mourut pauvre dans son pays (1344), 
et que le pape, éloigné de Rome, et tirant peu de 
secours de l’ftalie, laissa en mourant dans Avignon Îa 
valeur de vingt-cinq millions de florins d’or, si on en 
croit Villani, auteur contemporain. Il est clair que 
Villani exagere : quand on réduirait cette somme au 
tiers, ce serait encore beaucoup : aussi la papauté n'avait 
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jamais tant valu à personne; mais aussi jamais pontife 
ne vendit tant de bénéfices, et si chèrement. 

II s'était attribué la réserve de toutes les prébendes, 
de presque tous les évêchés ; et le revenu de tous les 
bénéfices vacans ; il avait trouvé , par l’art des réserves, 
celui de prévenir presque toutes les élections et de don- 
ner tous les bénéfices. Bien plus, jamais il ne nommait 
un évêque qu'il n'en déplacât sept ou huit : chaque 
promotion en attirait d’autres, et toutes valaient de 
l'argent. Les taxes pour les dispenses et pour les péchés 
furent inventées et rédigées de son temps : le livre de 
ses taxes a été imprimé plusieuts fois depuis le seizième 
siècle , et a mis au jour des infamies plus ridicules et 
plus odieuses tout ensemble que tout ce qu'on raconte 
de l’insolente fourberie des prêtres de l'antiquité (a). 

Les papes ses successeurs restérent jusqu’en 137 1 dans 
Avignon. Cette ville ne leur appartenait pas, elle était 
aux comtes de Provence; mais les papes s’en étaient 
rendus insensiblement les maîtres usufruitiers, tandis 
que les rois de Naples, comtes de Provence, disputaient 
le royaume de Naples. 

(1348) La malheureuse reine Jeanne, dont nous al- 
lons parler , se crut heureuse de céder Avignon au pape 
Clément VI pour quatre-vingt mille florins d’or qu'il 
ne paya jamais. La cour des papes y était tranquille ; 
elle répandait l'abondance dans la Provence etle Dau- 
phiné ; et oubliait le séjour orageux de Rome. 

Je ne vois presque aucun temps, depuis Charle- 
magne , dans lequel les Romains n’aient rappelé leurs 
anciennes idées de grandeur et de liberté : ils choisis- 
sent, comme on a vu, tantôt plusieurs sénateurs, 
tantôt un seul, ou un patrice, ou un gouverneur , ou un 
consul, quelquefois un tribun. Quand ils virent que 


(a) Fovez le Dictionnaire philosophique, art. Tax. 
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le pape achetait Avignon, ils songérent encore à faire 
renaître la république : ils revêétirent du tribunat un 
simple citoyen, nommé Nicolas Rienzi, et vulgaire- 
ment Cola, homme né fanatique et devenu ambitieux, 


capable par conséquent de grandes choses; il les entre 


prit, et donna des espérances à Rome : c’est de lui que 
parle Pétrarque dans la plus belle de ses odes ou can- 
zont ; il dépeint Rome, échevelée et les yeux mouillés 
de larmes , implorant le secours de Rienzi : 


Con gli occhi di dolor bagnati e molli 
Ti chier mercè da tutti sette t coli. 


Ce tribun s’intitulait « sévère et clément libérateur 
« de Rome, zélateur de l’'Ttalie, amateur de l’univers » : 
11 déclara que tous les peuples d'Italie étaient libres et 
citoyens romains. Mais ces convulsions d’une liberté 
depuis si long-temps mourante ne furent pas plus effi- 
caces que les prétentions des empereurs sur Rome : ce 
tribunat passa plus vite que le sénat et le consulat en 
vain rétablis. Rienzi, ayant commencé comme les Grac- 
ques, finit comme eux ; il fut assassiné par la faction 
des familles patriciennes. 

Rome devait dépérir par l’absence de la cour des 
papes, par les troubles de l'Italie, par la stérilité de 
son territoire , et par le transport de ses manufactures 
à Gênes, à Pise, à Venise, à Florence. Les pelerinages 
seuls la soutenaient alors : le grand jubilé surtout, ins- 
titué par Boniface VIII de siècle en siècle, mais établi 
de cinquante en cinquante ans par Clément VI, attirait 
à Rome une si prodigieuse foule, qu'en 1350 on y 
compta deux cent mille pelerins. Rome , sans empereur 
et sans pape, est toujours faible, et la première ville du 
monde chrétien. 
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CHAPITRE LXIX. 


De Jeanne, reine de Naples. 


Nous avons dit que le siége papal acquit Avignon de 
Jeanne d'Anjou et dé Provence. On ne vend ses états 
que quand-on est malheureux. Les infortunes et la mort 
de cette reine entrent dans tous les événemens de ce 
temps-là, et surtout dans le grand schisme d’occident 


‘que nous aurons bientôt sous les yeux. 


Naples et Sicile étaient toujours gouvernées par des 
étrangers : Naples, par la maison de France ; l'ile de 


Sicile, par celle d'Aragon, Robert, qui mourut en 1343, 


avait rendu son royaume de Naples florissant : son ne- 
veu, Louis d'Anjou, avait été élu roi de Hongrie. La 


maison de France étendait ses branches de tous côtés ; 


mais ces branches ne furent unies ni avec la souche 
commune , n1 entre elles; toutes devinrent malheu- 


 reuses. Le roi de Naples, Robert, avait, avant demourir, 


marié sa petite-fille Jeanne, son hérititre, à André : 
frere du roi de Hongrie. Ce mariage, qui semblait de- 
voir cimenter le bonheur de cette maison , en fit les in- 
fortunes : André prétendait régner de son chef; Jeanne, 
toute jeune qu’elle était, voulut qu'il ne füt que le mari 
de la reine. Un moine franciscain, nommé frère Ro- 
bert, qui gouvernait André, alluma la haine et la dis 


corde entre les deux époux : une cour de Napolitains 


aupres de la reine, une autre auprés d'André, com- 
posée de Hongrois, regardés comme des barbares par 
les naturels du pays, augmentait l'antipathie. Louis, 
prince de Tarente, prince du sang, qui bientôt après 
épousa la reine ; d’autres princes du sang , les favoris 
de cette princesse, la fameuse Catanoise, sa domestis 
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que, si attachée à elle, résolvent la mort d'André : 
(1346) on l'étrangle dans la ville d’Averse , dans l’anti- 
chambre de sa femme, et presque sous ses yeux; on le 
jette par les fenêtres ; on laisse trois jours le corps sans 
sépulture. La reine épouse, au bout de lan, le prince 
de Tarente, accusé par la voix publique. Que de rai- 
sons pour la croire coupable ! Ceux qui la jusufient 
allèguent qu’elle eut quatre maris, et qu'une reine qui 
se soumet toujours au joug du mariage ne doit pas être 
accusée des crimes que l'amour fait commettre. Mais 
J’amour seul inspire-t-1l les attentats ? Jeanne consentit 
au meurtre de son époux par faiblesse, et elle eut trois 
maris ensuite par une autre faiblesse plus pardonnable 
et plus ordinaire , celle de ne pouvoir régner seule. 

Louis de Hongrie, frère d'André, écrivit à Jeanne 
qu'il vengerait la mort de son frère sur elle et sur ses 
complices : 1l marcha vers Naples par Venise et par 
Rome, et fit accuser Jeanne juridiquement à Rome 
devant ce tribun, Cola Rienzi, qui, dans sa puissance 
passagère et ridicule, vit pourtant des rois à son tri- 
bunal comme les anciens Romains. Rienzi n’osa rien 
décider , et en cela seul il montra de la prudence. 

Cependant le roi Louis avança vers Naples, fesant 
porter devant lui un étendard noir sur lequel on avait 
peint un roi étranglé. Il fait couper la tête à un prince 
du sang, Charles de Durazzo, complice du meurtre 
(1347); il poursuit la reine Jeanne, qui fuit avec son 
nouvel époux dans ses états de Provence. Mais, ce 
qui est bien étrange, on a prétendu que l'ambition 
n'eut point de part à la vengeance de Louis. Il pou- 
vait s'emparer du royaume, et il ne Le fit pas. On trouve. 
rarement de tels exemples. Ce prince avait, dit-on, 
une vertu austère qui le fit élire depuis roi de Pologne. 
Nous parlerons de lui quand nous traiterons parucu- 
liérement de la Hongrie. 
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Jeanne, coupable et punie avant l’âge de vingt ans 
d'un crime qui attira sur ses peuples autant de cala- 
mités que sur elle, abandonnée à la fois des N apolitains 
et des Provençaux, va trouver le pape Clément VI dans 
Avignon, dont elle était souveraine ; elle lui abandonne 
sa ville et son territoire pour quatre-vingt mille florins 
d’or qu’elle ne reçut point. Pendant qu'on négocie ce 
sacrifice (1348), elle plaide elle-même sa cause devant 
le consistoire, et le consistoire la déclare innocente. 
Clément VI, pour faire sortir de Naples le roi de Hon- 
grie, stipule que Jeanne lui payera trois cent mille flo- 
rins. Louis répond qu'il n’est pas venu pour vendre le 
sang de son frère, qu'il l'a vengé en partie, et qu’il 
part satisfait. L'esprit de chevalerie qui régnait alors 
n’a produit jamais ni plus de dureté ni plus de géné- 
rosité. | 

La reine, chassée par son beau-frère, et rétablie par 
la faveur du pape , perdit son second mar1(1376) , et 
jouit seule du gouvernement quelques années. Elle 
épousa un prince d'Aragon, qui mourut bientôt aprés ; 
enfin , à l’âge de quarante-six ans, elle se remarie avec 
un cadet de la maison de Brunswick , nommé Othon - 
c'était choisir pluiôt un mari qui püt lui plaire, qu’un 
prince qui la püt défendre. Son héritier naturel était un 
autre Charles de Durazzo, son cousin, seul reste alors 
de la première maison de France Anjou à Naples; ces 
princes se nommaient ainsi, parce que la ville de Dn- 
razzO, conquise par eux sur les Grecs, etenlevéeensnite 
par les Vénitiens, avait été leur apanage : elle reconnut 
ce Durazzo pour son héritier , elle l’adopta même. Cetté 
adoption et le grand schisme d’occident hâtérent la 
mort malheureuse de la reine. 

Déjà éclataient les suites sanglantes de ce schisme à 
dont nous parlerons bientôt. Brigano, qui prit le nom 

d'Urbain VI, et le comte de Genève qui s’appéla Cé- 
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ent VIT, se disputérent la tiare avec fureur ; ils par- 
tageaient P Europe. Jeanne prit le parti de Clément, qui 
résidait dans Avignon; Durazzo , ne voulant pas at- 
tendre la mort naturelle de sa mere adoptive pour ré- 
gner, s’engagea avec Brigano-Urbain. 

(1380) Ce pape couronne Durazzo dans Rome, à 
condition que son neveu Brigano aura la principauté 
de Capoue : il excommunie, 1} dépose la reine Jeanne ; 
et pour mieux assurer la principauté de Capoue à sa 
famille, il donne tons les biens de V'É glise aux prinei- 
pales maisons napolitaines, 

Le pape marche avec Durazzo vers Naples. L'or et 
l'argent des églises fut employé à lever une armée. La 
reine ne peut être secourue, n1 par le pape Clément 

qu'elle a reconnu, n1 par le mari qu'elle a choisi; à 
peine a-t-elle des troupes : elle appelle contre lPingrat 
Durazzo un frere de Charles V, roi de France, aussi 
du nom d'Anjou; elle adopte à la place de Durazzo. 

Ce nouvel héritier de Jeanne, Louis d'Anjou, arrive 
top tard pour défendre sa bienfaitrice , et pour dis- 
puter le royaume qu'on lui donne. 

Le choix que la reine a fait de lui aliène encore ses 
sujets : on craint de nouveaux étrangers. Le pape et 
Charles Durazzo avancent. Othon de Brunswick ras- 
semble à la hâte quelques troupes ; il est défait et pri- 
sonnier. | 

Durazzo entre dans Naples ; six galères que la reine 
avait fait venir de son comté de Provence, et qui 
mouillaient sous le château de l’OEuf, lui furent un 
secours inutile : tout se fesait trop tard ; la fuite n’était 
plus praticable. Elle tombe dans les mains de l’'usurpa- 
teur. Ce prince, pour colorer sa barbarie, se déclara 
le vengeur de la mort d'André. Il consulta Louis de 
Hongrie, qui, toujours inflexible, lui manda qu'il 
fallait faire périr la reine de la même mort qu'elle avait 
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donnée À son premier mari. Durazzo la fit étouffer 
entre deux matelas (1382). On voit partout des crimes 
punis par d’autres crimes. Quelles horreurs dans la fa 
mille de saint Louis! 

La postérité ; toujours juste quand elle est éclairée ù 
a plaint cette reine , parce que le meurtre de son pre- 
mier mari fut plutôt l'effet de sa faiblesse que de sa 
méchanceté , vu qu’elle n'avait que dix-huit ans quand 
elle consentit à cet attentat, et que depuis ce temps on 
ne lui reprocha ni débauche, ni cruauté > Ni injustice. 
Mais ce sont les peuples qu'il faut plaindre ; ils furent 
les victimes de ces troubles. Louis, due d'Anjou, en- 
leva les trésors du roi Charles V son frère , et appau- 
vrit la France pour aller tenter inutilement de venger 
la mort de Jeanne, et pour recueillir son héritage. Il 
mourut bientôt dans la Pouille, sans succès et sans 
gloire , sans parti et sans argent. 

Le royaume de Naples, qui avait commencé à sortir 
de la barbarie sous le roi Robert, y fut replongé par 
tous ces malheurs que le grand schisme aggravait en— 
core. Avant de considérer ce grand schisme d’occident 
que l’empereur Sigismond éteignit, représentons-nous 
quelle forme prit l'empire. 


CHAPITRE LXX. 


De l'empereur Charles IV. De la bulle d'or. Du retour du. saint 
siége d'Avignon à Rome, De sainte Catherine de Sienne , etc. 


L’EMPIRE allemand (car dans les dissensions qui 
accompagnérent les dernières années de Louis de Ba- 
viére, il n'était plus d’empire rOMaIn ) prit enfin une 
forme un peu plus stable sous Charles IV de Luxem- 
bourg , roi de Bohême, petit-fils de Henri VE. (1356) 
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11 ft à Nuremberg cette fameuse constitution qu'on 
appelle bulle d’or, à cause du sceau d’or qu’on nommait 
bulla dans la basse latinité : on voit aisément par là pour- 
quoi les édits des papes sont appelés bulles. Le style de 
cette charte se ressent bien de l'esprit du temps. Le ju- 
risconsulte Barthole, lun de ces compilateurs d'opi- 
nions qui tiennent encorelieude lois, rédigea cettebulle. 
Il commence par une apostrophe à l’orgueil, à Satan, 
à la colère, à la luxure : on y dit que lenombre de sept 
électeurs est nécessaire pour s'opposer aux sept péchés 
mortels. On y parle de la chute des anges, du paradis 
terrestre, de Pompée et de César ; on assure que l’AI- 
lemagne est fondée sur les trois vertus théologales, 
comme sur la Trinité. 

Cette loi de l'empire fut faite en présence et du con- 
sentement de tous les princes, évêques, abbés, et 
même des députés des villes impériales, qui pour la 
premuére fois assistérent à ces assemblées de la nation 
teutonique. Ces droits de villes, ces effets naturels de 
la hberté, avaient commencé à renaître en Italie, en 
Angleterre, en France et en Allemagne. On sait que 
les électeurs furent alors fixés au nombre de sept. Les 
archevêques de Mayence, de Cologne et de Trèves, en 
possession depuis long-temps d’élire des empereurs , 
ne souffrirent pas que d’autres évêques, quoique aussi 
puissans, partageassent cet honneur. Mais pourquoi le 
duché de Bavière ne fut-il pas mis au rang des électo- 
rats ? et pourquoi la Bohême, qui originairement était 
un état séparé de l’Allemagne, et. qui, par la bulle d’or, 
n’a point d'entrée aux délibérations de l'empire, at-elle 
pourtant droit de suffrage dans l'élection? On en voit 
la raison; Charles IV était roi de Bohême , et Louis 
de Bavière avait été son ennemi. 

On dit dans cette bulle, composée par Barthole, que 
les sept électeurs Ctaient déjà établis; ils Pétaient donc ÿ 
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mais depuis fort peu de temps; tous les témoignages 
antérieurs du treizième siécle et du douzième font voir 
que Jusqu'au temps de Frédérie H les seigneurs et les 
prélats, possédant les fiefs, élisaient l’empereur; et ce 
. vers d'Hoved en est une preuve manifeste : 


Eligit unanimis cleri procerumque voluntas. 


La volonté unanime des seigneurs et du clergé fait les empereurs. 


Mais comme les principaux officiers de la maison 
étaient des princes puissans ; comme ces officiers décla- 
raient celui que la pluralité avait élu; enfin, comme 
ces ofliciers étaient au nombre de sept, ils s’attribué- 
rent, à la mort de Frédéric IT, le droit de nommer 
leur maître; et ce fut la seule origine des sept électeurs. 

Auparavantun maître-d’hôtel, un écuyer, un échan- 
son , étaient des principaux domestiques d’un homme ; 
et avec le temps ils s'étaient érigés en maïîtres-d’hôtel 
de Pempire romain, en échansons de l'empire romain. 
C’est ainsi qu’en France celui qui fournissait le vin du 
roi s'appela grand bouteillier de France; son panne- 
tier, son échanson, devinrent grands pannetiers, grands 
Rétne de France, quoique assurément ces officiers 
ne servissent n1 pain, ni vin, mi viande à l'empire et 
à la France. L'Europe fut inondée de ces dignités hé- 
réditaires de maréchaux , de grands veneurs, de cham- 
bellans d’une province. Il n’y eut pas jusqu'à la grande 
maitrise des gueux de Champagne qui ne de une pré- 
rogative de famille. 

Ab reste , la dignité impériale, qui par elle-même 
ne donnait aucune puissance réelle, ne reçut jamais 
plus de cet éclat qui impose aux peuples que dans la cé- 
rémonie de la promulgation de la bulle d’or. Les trois 
électeurs ecclésiastiques, tous trois archichanceliers, 
y parurent avec les sceaux de l'empire. Mayence por- 
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tait ceux d’Allemage; Cologne, ceux d'Italie ; Trèves ; 
ceux des Gaules. Cependant l'empire n’avait dans les 
Gaules que la vaine mouvance des restes du royaume 
d'Arles, de la Provence, du Dauphiné , bientôt aprés 
confondus dans le vaste royaume de France. La Savoie, 
qui était à la maison de Maurienne, relevait de lem- 
pire; la Franche-Comté, sous la protection impériale, 
était indépendante , et appartenait à la branche ‘de 
Bourgogne de la maison de France. 

L'empereur était nommé dans la bulle le chef du 
monde, caput orbis. Le dauphin de France, fils du 
malheureux Jean de France, assistait à celte céré- 
monie, et le cardinal d’Albe prit la place au-dessus de 
lui : tant il est vrai qu'alors on regardait l’Europe 
comme un corps à deux têtes ; et ces deux têtes étaient 
l'empereur et le pape; les autres princes n'étaient re- 
gardés aux diètes de l’empire et aux conclaves que 
comme des membres qui devaient être des vassaux. 
Mais observez combien ces usages ont changé ; les élec- 
teurs alors cédaient aux cardinaux : ils ont depuis mieux 
senti le prix de leur dignité ; nos chanceliers ont long- 
temps pris Le pas sur ceux qui avaient osé précéder le 
dauphin de France. Jugez après cela s'il est quelque 
chose de fixe en Europe. 

On a vu ce que l’empereur possédait en Italie : il 
n’était en Allemagne que souverain de ses états héré- 
ditaires ; cependant il parle dans sa bulle en roi despo- 
que ; 1l y fait tout « de sa certaine science et pleine 
« puissance »; mots insoutenables à la liberté germani- 
que, qui ne sont plus souflerts dans les diètes impé- 
riales, où l’empereur s'exprime ainsi : « Nous sommes 
‘« demeurés d'accord avec les états, et les états avec 
« NOUS. » 

Pour donner quelque idée du faste qui accompagna 
la cérémonie de la bulle d’or, il suffira de savoir que 
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le duc de Luxembourg et de Brabant, neveu de l’em- 
pereur, lui servait a boire ; que le duc de Saxe, comme 
grand maréchal, parut avec une mesure d'argent pleine 
d'avoine ; que l Se de Brandebourg donna à laver 
à l’enrpereur et à l’impératrice ; et que le comte Palatin 
posa les plats d’or sur la table en présence de tous les 
grands de l’empire, 

On eût pris Charles IV pour le roi des rois. Jamais 
Constantin, le plus fastueux des empereurs, n'avait étalé 
des dehors plus éblouissans ; cependant Charles EN; 
_toul empereur romain qu'il affectait d’être, avait nt 
serment au pape Clément VI (1346), avant d être élu, 
que s'il allait jamais se faire couronner à Rome, il n’y 
coucherait pas seulement une nuit, et qu'il ne rentre- 
rait jamais en italie sans la permission du saint père; 
et1l ya encore unelettre de lui au cardinal Colombier, 
doyen du sacré collége, datée de l'an 1355 , dans Ki 
quelle il appelle ce doyen votre majesté. 

Aussi laissa-t-1l à la maison de Visconti l’usurpation 
de Milan et de la Lombardie ; aux Vénitiens , Padoue, 
autrefois la souveraine de Venise, mais qui alors était 
sa sujette, ainsi que Vicence et Vérone. Il fut couronné 
rot d'Arles dans la ville de ce nom, mais c’était à con- 
don qu'il n’y resterait pas plus que dans Rome. Tant 
de changemens dans les usages et dans les droits, cette 
opiniätr eié à se conserver un titre avec si peu de pour 
voir , forment l'histoire du bas-empire. Les papes l'éri- 
ant en appelant Charlemagne et ensuite les Othon 
dans la faible Italie; les papes le détruisirent ensuite 
autant quils le purent. Ce corps qui s’appelait et qui 
s'appelle encore Le saint empire romain, n’était en au- 
cune maniére ni saint, ni romain , ni empire. 

Les électeurs, dont les droits avaient été affermis par 
la bulle d’or de Charles IV les firenthientôt valoir contre 
son propre fils, l'empereur Venceslas , roi de Bohême. 
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La France et l'Allemagne furent affligées à la fois 
d’un fléau sans exemple; le roi de re et l’empe- 
reur avaient perdu presque en même temps l'usage de 
la raison : d’un côté Charles VI, par le dépens 
de ses organes , causait celui de la France ; de tés À 
Venceslas, abruti par les débauches de la table , laissait 
Vempire dans l'anarchie. Charles VI ne fut point dé- 
posé : ses parens désolérent la France en son nom ; 
mais les barons de Bohême enfermeérent Venceslas 
(1393), qui se sauva un jour toat nu de la prison 
(1400); et les électeurs en Allemagne le déposerent 
juridiquement par une sentence publique : - la sentence 
porte seulement qu’il est déposé comme neégligent, inu- 
tile , dissipateur et indigne. 

On dit que quand on lui annonça sa déposrtion A: | 
écrivitaux villes impériales d’Allema gne qu'iln’exigeait 
d'elles d’autres preuves de leur fidélité que quelques 
tonneaux de leur meilleur vin. 

L'état déplorable de l'Allemagne semblait laisser le 
champ libre au pape en Italie; mais les républiques 
et les principautés qui s'étaient élevées avaient eu le 
temps de s'affermir. Depuis Clément V, Rome était 
étrangere aux papes : le Limousin Grégoire XI, qui 
enfin franoféra le saint-siége à Rome, ne savait pas un 
mot d’italien. 

(1376) Ce pape avait de grands démélés avec la ré- 
publique de Florence, qui établissait alors son pouvoir 
en Îtalie : Florence s'était liguée avec Bologne. Gré- 
goire, qui par l’ancienne concession de Mathilde se 
prétendait seigneur immédiat de Bologne, ne se borna 
pas à se venger par des censures ; 1l épuisa ses trésors 
pour payer les. Condottieri, qui louaient alors des 
troupes à qui voulait les acheter. Les Florentins vou- 
lurent s’accommoder , et mettre les papes dans leurs: 
intérêts ; ils crurent qu'il leur importait que le pontife 
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résidàt à Rome : 1l fallut donc persuader Grégoire de 
quitter Avignon. On ne peut concevoir comment, dans 
des temps ouù les esprits étaient si éclairés sur leurs 
intérêts, on employait des ressorts qui paraissent au- 
jourd’hui si ridicules. On députa au pape sainte Ca- 
therine de Sienne, non seulement femme à révélations, 
mais qui prétendait avoir épousé Jésus-Christ solen- 
nellement, et avoir recu de lui à son mariage un an- 
neau et un diamant. Pierre de Capoue, son confes- 
seur , qui a écrit sa vie, avait vu la plupart de ses 
miracles. « J’ai été témoin, dit4l, qu'elle fut un jour 
« transformée en homme , avec une petite barbe au 
« menton ; et cette figure en laquelle elle fut subite- 
« ment changée était celle de Jésus-Christ même. » 
Telle était l’ambassadrice que les Florentins députe- 
rent. On employa d’un autre côté les révélations de 
sainte Brigite, née en Suede, mais établie à Rome, et 
à laquelle un ange dicta plusieurs lettres pour le pon- 
tife. Ces deux saintes , divisées sur tout le reste, se 
réunirent pour ramener le pape à Rome. Brigite était 
la sainte des cordeliers , et la Vierge lui révélait qu'elle 
était née immaculée ; mais Catherine était la sainte des 
dominicans , et la Vierge lui révélait qu'elle était née 
dans le péché. Tous les papes n’ont pas été des hommes 
de génie. Grégoire était-il simple ? fut-1l ému par des 
machines proportionnées à son entendement? se con- 
duisit-il par politique ou par faiblesse ? [1 céda enfin , 
et le saint-siése fut transféré d'Avignon à Rome au 
bout de soixante-douze ans ; mais ce ne fut que pour 
plonger l’Europe dans de nouvelles dissensions. 
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CHAPITRE LXXI. 


Grand schisme d'occident. 


LE sant-siége ne possédait alors que le patrimoine 
de sant Pierre en Toscane, la campagne de Rome, le 
pays de Viterbe et d’Orviette , la Sabine , le duché de 
Spoletie, Bénévent, une petite partie de la marche 
d’Ancône : toutes Les contrées réunies depuis à son do- 
maine étaient à des seigneurs vicaires de l’empire ou 
du siége papal. Les cardinaux s'étaient mis depuis 1158 
en possession d’exclure le peuple et Le clergé de lélec- 
tion des ponüfes, et depuis 1216 il fallait avoir les 
deux tiers des voix pour être canoniquement élu. Il 
n’y avait à Rome, au temps dont je parle, que seize 
cardinaux, onze Français, un Espagnol et quatre Ita- 
lens : le peuple romain | malgré son goût pour la li- 
berté, malgré son aversion pour ses maîtres, voulait 
un pape qui résidàt à Rome, parce qu’il haïssait beau- 
coup plus les ultramontains que les papes, et surtout 
parce que la présence d’un pontife atlirait a Rome des 
richesses. Les Romains menacèrent les cardinaux de 
les exterminer s'ils leur donnaient un pontife étranger. 
(1378) Les électeurs, épouvantés, nommeérent pour pa pe 
Brigano , évêque de Bari, Napolitain, qui prit le nom 
d'Urbain , et dont nous avons fait mention en parlant 
de la reine Jeanne. C'était un homme impétueux et 
farouche, et par cela même peu propre à une telle 
place. À peine fut-il intronisé qu'il déclara, dans un 
consisioire, qu'il ferait justice des rois de France et d’An- 
gleterre, qui troublaient, disait}, la chrétienté par 
leurs querelles : ces rois étaient Cha Sage et 
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impétueux que le pape, le menaçant de la main, lui 
dit qu’il avait menti ; et ces trois paroles plongérent 
TVEurope dans une discorde de quarante années. 
La plupart des cardinaux , des Iialiens même, cho- 
qués de l'humeur féroce d’un homme si peu fait pour 
gouverner , se retirerent dans le royaume de Naples. 
Là ils déclarent que l'élection du pape, faite avec vio- 
lence, est nulle de plein droit; ils procédent unani- 
mement à l'élection d’un nouveau pontife. Les cardi- 
naux français eurent alors la satisfaction assez rare de 
tromper les cardinaux italiens : on promit la tiare à 
chaque Italien en particulier, et ensuite on élut Robert, 
ils d'Amédée, comte de Genève > Qui prit le nom de 
Clément VIL. Alors l’Europe se partagea : l'empereur 
Charles IV, l'Angleterre, la Flandre et la Hongrie re- 
connurent Urbain, à qui Rome et l'Italie obéissaient : 
la France, l'Écosse, la Savoie , la Lorraine, furent pour 
Clément. Tous les ordres religieux se divisèrent, tous 
les docteurs écrivirent , toutes les universités donnèrent 
des décrets. Les deux papes se traitaient mutuellement 
d'usurpateurs et d’antechrists ; ils s’excommuniaient 
réciproquement. Mais ce qui devint réellement funeste 
(1379), on se battit avec la double fureur d’une guerre 
civile et d’une guerre de religion. Des troupes gasconnes 
et bretonnes, levées par le neveu de Clément, mar- 
chent en Italie, surprennent Rome; ils y tuent, dans 
leur prémière furie, tout ce qu'ils rencontrent; mais 
bientôt le peuple romain, se ralliant contre eux , Les 
extermine dans ses murs, et on y égorge tout ce qu'on 
trouve de prêtres francais. Peu de temps aprés, une ar- 
mée du pape Clément , levée dans le ro yaume de Naples, 
se présente à quelques lieues de Rome devant les troupes 
d'Urbain. 
_ Chacune des armées portait les clefs de saint Pierre 
sur ses drapeaux. Les clémentins furent vaincus. Il ne 
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s'agissait pas seulement de l’intérét de ces deux pon- 
üfes : Urbain, vainqueur, qui destinait une partie du 
royaume de Naples à son neveu, en déposséda la reine 
Jeanne, protectrice de Clément , laquelle régnait de- 
puis long-temps dans N aples avec des succès divers, et 
une gloire souillée. 

Nous avons vu cette reine assassinée par son cousin, 
Charles de Durazzo , avec qui Urbain voulait partager 
le royaume de Naples. Cet usurpateur, devenu posses- 
seur tranquille; n'eut garde de tenir ce qu’il avait pro- 
mis à un pape qui n'était pas assez puissant pour ly 
contraindre. 

Urbain, plus ardent que politique , eut l’imprudence 
d'aller trouver son vassal sans être le plus fort. L'ancien 
cérémomal obligeait le roi de baiser les pieds du pape 
et de tenir la bride de son cheval : Durazzo ne fit qu'une 
de ces deux fonctions; il prit la bride, mais ce fut pour 
conduire lui-même le pape en prison. Urbain fut gardé 
quelque temps prisonnier à Naples, négociant conti- 
nuellement avec son vassal , et traité tantôt avec res- 
pect, tantôt avec mépris. Le pape s'enfuit de sa prison, 
et se retira dans la petite ville de Nocera. La il assembla 
bientôt Les débris de sa cour. Ses cardinaux et quelques 
évêques, lassés de son humeur farouche, et plus encore 
deses infortunes, prirent dans Nocera des mesures pour 
le quitter, et pour élire à Rome un pape plus digne de 
Vêtre. Urbain, informé de leur dessein , les fit tous 
appliquer en sa présence à la torture. Bientôt obligé de 
s'enfuir de Naples, et de se retirer dans la ville de 
Gênes, qui lui envoya quelques galères, il traîna à sa 
suite ces cardinaux et ces évêques estropiés etenchainés. 
Un des évêques, demi-mort de la question qu'il avait 
souflerte, ne pouvant gagner le rivage assez tôt au gré 
du pape, il le fitégorger sur le chemin. Arrivé à Gênes, 
il se délivra par divers supplices de cinq de ces cardi- 


D'OCCIDENT, 271 
naux prisonniers. Les Caligula et les Néron avaient fait 
des actions à peu près semblables ; mais ils furent pu- 
nis, et Urbain mourut paisiblement à Rome. Sa créature 
et son persécuteur, Charles de Durazzo , fut plus mal- 
heureux ; car étant allé en Hongrie pour envahir la 
couronne qui ne lui appartenait point , il y fut assas- 
siné (1389). 

Après la mort d’Urbain, cette guerre civile parais- 
sait devoir s’éteindre ; mais les Romains étaient bien 
Join de reconnaître Clément, Le schisme se perpétua 
des deux côtés. Les cardinaux urbanistes élurent Perin 
Tomasel; et ce Perin Tomasel étant mort, ils prirent 
le cardinal Meliorati. Les clémentins firent succéder à 
Clément, mort en 1394, Pierre Luna, Aragonais. 
Jamais pape n'eut moins de pouvoir à Rome que Me- 
liorati; et Pierre Luna ne fut bientôt dans Avignon 
qu'un fantôme. Les Romains, qui voulurent encore ré- 
tablir leur gouvernement municipal, chassèrent Me- 
liorati, après bien du sang répandu , quoiqu'ils le re- 
connussent pour pape; et les Français, qui avaient 
reconnu Pierre Luna, l’assiégérent dans Avignon même, 
et l'y tinrent prisonnier. 

Cependant tous ces misérables se disaient hautement 
les vicaires de Dieu , et les maîtres des rois. Ils trou 
vaient des prêtres qui les servaient à genoux, comme 
des vendeurs d’orviétan trouvent des Gilles. 

Les états-généraux de France avaient pris dans ces 
temps funestes une résolution si sensée, qu'il est sur- 
prenant que toutes les autres nations ne l’imitassent 
pas. Lls ne reconnurent aucun pape : chaque diocèse 
se gouverna par son évêque; on ne paya pas d’annates, 
on ne reconnut n1 réserves ni exemptions. Rome alors 
dut craindre que cette administration > qui dura quel 
ques années, ne subsistät toujours. Mais ces lueurs de 
raison ne jelèrent pas un éclat durable; le clergé, les 
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moines, avaienttellement gravé danslestétesdés princes 
etdes peuples l’idée qu'il fallaitun pape, que la terre fut 
long-temps troublée pour savoir quel ambitieux obtien- 
drait par l'intrigue le droit d'ouvrir les portes du ciel. 

Luna, avant son élection, avait promis de se dé- 
mettre pour le bien de la paix, et n’en voulait rien 
faire. Un noble Vénitien | nommé Corrario, qu'on élut 
à Rome, fit le même serment, qu'il ne garda pas mieux. 
Les cardinaux de lun et de Pautre parti, fatigués des 
querelles générales et particulières que la dispute de la 
üare trainait aprés elle, convinrent enfin d’assembler 
à Pise un concile général. Vingt-quatre cardinaux, 
vingt-six archevêques, cent quatre-vingt-douze évêques, 
deux cent quatre-vingt-neuf abbés, les députés de toutes 
les.universités, ceux des chapitres de cent deux mé- 
tropoles, trois cents docteurs de théologie, le grand- 
maitre de Malte, et les ambassadeurs de tous les rois, 
assistérent à cette assemblée. On y créa un nouveau 
pape, nommé Pierre Philargi, Alexandre V. Le fruit 
de ce grand concile fut d’avoir trois papes, ou anti- 
papes, au lieu de deux. L'empereur Robert ne voulut 
point reconnaitre ce concile ; et tout fut plus brouillé 
qu'auparavant. 

On ne peut s'empêcher de plaindre le sort de Rome. 
On lui donnait un évêque et un prince malgré elle : 
des troupes françaises, sous le commandement de Tan- 
negui du Châtel, vinrent encore la ravager pour lui 
faire accepter sontroisième pape. Le Vénitien Corrario 
porta sa tiare à Gaïete, sous la protection du üis de 
Charles de Durazzo, que nous nommons Lancelot, 
qui régnait alors a Naples; et Pierre Luna transféra son . 
siége à Perpignan. Rome fut saccagée , mais sans fruit, 
pour le troisième pape ; il mourut en chemin, et la 
politique qui régnait alors fut cause qu’on le crut em- 
poisonné. 
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Les cardinaux du concile de Pise, qui l’avaient élu, 
s'étant rendus maîtres de Rome » nurent à sa place Bal- 
thazar Cozza, Napolitain. C'était un homme de guerre; 
il avait été corsaire , et s’était signalé dans les troubles 
que la querelle de Charles de Durazzo et de la maison 
d'Anjou excitait encore ; depuis, légat en Allemagne, 
il s’y était enrichi en vendant des indulgences ; il avait 
ensuite acheté assez cher le chapeau de cardinal, et 
n'avait point acheté moins chérement sa concubine 
Catherine ; qu’il avait enlevée à son mari. Dans les con- 
jonctures où était Rome, il lui fallait peut-être un tel 
pape : elle avait plus besoin d’un soldat que d’un théo- 
logien. | | 
Depuis Urbain VI, les papes rivaux négociaient, 
excommumiaient, et bornaient leur politique à tirer 
quelque argent. Celui-ci fit la guerre. Il était reconnu 
de la France et de la plus graade partie de l'Europe 
sous le nom de Jean XXII. Le pape de Perpignan 
n'était pasà craindre ; celui de Gaïète l'était, parce que 
le roi de Naples le protégeait. Jean XXHI assemble des 
troupes, publie une croisade contre Lancelot, roi de 
Naples, arme le prince Louis d'Anjou, auquel il donne 
Vinvestiture de Naples. On se bat auprés du Garil!an : 
Je parti du pape est victorieux ; mais la reconnaissance 
métant pas une vertu de souverain, et la raison 
d'état étant plus forte que tout le reste, le pape 
Ôte l'investiture à son bienfaiteur et à son vengeur, 
Louis d'Anjou. Il reconnaît Lancelot son ennemi 
pour roi, à condition qu’on lui livrera le Vénitien 
Corrario. 
Lancelot, quine voulait pas que Jean XXII füt trop 
puissant , laissa échapper le pape Corrario. Ce portife 
errant se retira dans le château de Rimini, chez Maia- 
testa, l’un des petits tyrans d'Italie. Cest ia que, ne 
subsistant que des aumônes de ce seigneur, et n'étant 
ESSAI SUR LES MŒURS. TOM, If, 13 
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reconnu que du duc de Bavière, il excommumiait tous 
les rois, et parlait en maître de la terre. 

Le corsaire Jean XXIIT, seul pape de droit, puis- 
qu'il avait été créé , reconnu à Rome par les cardinaux 
du concile de Pise, etqu'il avait succédé au pontife élu 
par lemême concile, était encore le seul pape en effet ; 
mais comme il avait trahi son bienfaiteur Louis d’An- 
jou, le roi de Naples, Lancelot, dont il était le bien- 
faiteur , le trahit de même. 

Lancelot victorieux voulutrégner à Rome. Il surprit 
cette malheureuse ville; Jean X XIIT eut à peine letemps 
de se sauver. Il fut heureux qu'il y eût alors en Italie 
des villes libres. Se mettre, comme Corrario , entre les 
mains d’un des tyrans, c'était se rendre esclave ; il se 
jeta entre les bras des Florentins, qui combattirent 
à la fois contre Lancelot pour leur liberté et pour le 
pape. 

Lancelot allait prévaloir; le pape se voyait assiégé 
dans Bologne. Il eut recours alors à l'empereur Sigis- 
mond , qui était descendu en Italie pour conclure un 
traité avec les Vénitiens. Sigismond, comme empe- 
reur, devait s’agrandir par l’abaissement des papes, et 
était l'ennemi naturel de Lancelot, tyran de VItalie. 
Jean XXIII propose à l’empereur une ligue et un 
concile : la ligue, pour chasser l'ennemi commun; le 
concile, pour affermir son droit au pontificat. Ce con- 
cile était même devenu nécessaire ; celui de Pise l’avait 
indiqué au bout de trois ans. Sigismond et Jean XXIIL 
le convoquent dans la petite ville de Constance ; mais 
Lancelot opposait ses armes victorieuses à toutes ces 
négociations. Il n’y avait qu'un coup extraordinaire 
qui en pût délivrer le pape et l’empereur. (1414) Lan- 
celot mourut à l’âge de trente ans, dans des douleurs 
aiguës et subites ; et l'usage du poison passait alors 
pour fréquent. 
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Jean XXII, défait de son ennemi, n'avait plus que 
l'empereur et le concile à craindre. Il eût voulu éloi- 
gner ce sénat de l’Europe, qui peut juger les pontifes. 
La convocation était annoncée, l’empereur la pressait ; 
et tous ceux qui avaient droit d'y assister se hâtaient 
d'y venir jouir du titre d’arbitres de la chrétienté. 
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CHAPITRE ELXXIE. 


Concile de Constance. 


Sur le bord occidental du lac de Constance, la ville 
de ce nom fut bâtie, dit-on, par Constantin. Sigismond 
la choisit pour être le théâtre où cette scène devait se 
passer. Jamais assemblée n'avait été plus nombreuse 
que celle de Pise : le concile de Constance le fut da- 
vaniage. 

Outre la foule de prélats et de docteurs, il y eut 
cent vingt-huit grands vassaux de l'empire; l’empereur y 
fut presque toujours présent. Les électeurs de Mayence, 
de Saxe, du Palatinat, de Brandebourg, les ducs de 
Bavière, d'Autriche et de Silésie y assistèrent ; vingt 
sept ambassadeurs y représentérent leurs souverains : 
‘chacun y disputa de luxe et de magnificence; on en 
peut juger par le nombre de cinquante orfèvres qui vin- 
rent s’y établir avec leurs ouvriers pendant la tenue du 
concile ; on y compta cinq cents joueurs d’instrumens, 
qu'on appelait alors ménétriers, et sept cent dix-huit 
courtisanes, sous la protection du magistrat. I] fallut 
bâtir des cabanes de bois pour loger tous ces esclaves 
du luxe et de l'incontinence, que les seigneurs, et, 
dit-on, les pères du concile trainaient aprés eux. On 
ne rougissat point de cette coutume ; elle était auto- 
risée dans tous les états, comme elle le fut autrefois 
chez presque tous les peuples de l'antiquité. Au reste, 
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l'Église de France donnait à chaque archevéqué député 
au concile dix francs par jour ( qui reviennent environ 
à soixante-dix de nos livres), huit à un évêque, cinq à 
un abbé, et trois à un docteur. 

Avant de voir ce qui se passa dans ces états de la 
chrétienté, je dois vous rappeler en peu de mots quels 
étaient alors les principaux princes de l'Europe ; et en 
quel état étaient leurs dominatuons. 

Sigismond joignait le royaume de Hongrie à la di- 
gnité d’empereur : il avait Cté malheureux contre le 
fameux Bajazet, sultan des Turcs; la Hongrie épuisée , 
et l'Allemagne divisée, étaient menacées du joug ma- 
hométan. Il avait encore eu plus à souffrir de ses sujets 
que des Tures ; les Hongrois l'avaient mis en prison, 
et avaient offert la couronne à Lancelot, roi de Naples. 
Échappé de sa prison, 1l s'était rétabli en Hongrie, 
et enfin avait été choisi pour chef de l'empire. 

En France, le malheureux Charles VI, tombé en 
frénésie , avait le nom de roi : ses parens, occupés à 
déchirer la France, en étaient moins attentifs au con- 
cile ; mais ils avaient intérêt que l’empereur ne parût 
pas le maître de l'Europe. 

Ferdinand régnait en Aragon, et s'intéressait pour 
son pape Pierre d 

Jean IE, roi de Castille, n'avait aucune influence 
dans les affaires de PÉnrone: ; mais 1l suivait encore le 
parti de Luna. La Navarre s'était aussi rangée sous son 
obédience. 

Henri V , roi d'Angleterre, occupé, comme nous le 
verrons , de la conquête de la France, souhaitait que 
le pontificat déchiré etavili ne pût jamais ni rançonner 
l'Angleterre, n1 se mêler des droits des couronnes ; et 
il avait assez d’ esprit pour désirer que le nom de papa 
füt aboli pour jamais. 

Rome, délivrée des troupes françaises, maîtresse 
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pourtant encore du château Saint-Ange, et retournée 
sous l’obéissance de Jean XXHIL, n’aimait point son 
pape , et craignait l'empereur. 

Les villes d’ftalie divisées ne mettaient presque point 
de poids dans la balance ; Venise, qui aspirait à la do- 
mination de l'Italie, profitait de ses troubles et de ceux 
de l'Eglise. | 

Le duc de Bavière, pour jouer un rôle, protégeait 
le pape Corrario, réfugié à Rimini; et Frédéric, duc 
d'Autriche, :nnemi secret de l'empereur, ne songeait 
qu'a le traverser. ; 

Sigismond se rendit maître du concile, en mettant 
des soldats autour de Constance pour la süretédes pères. 
Le pape corsaire , Jean XXILL, eût bien mieux fait de 
retourner à Rome, où il pouvait être le maître, que 
de s’aller mettre entre les mains d’un empereur qui 
pouvait le perdre. Il se ligua avec le duc d'Autriche : 
l’archevéqne de Mayence, et le due de Bourgogne ; et 
ce fut ce qui le perdit. L'empereur devint son ennemi. 
Tout pape légitime qu'il était, on exigea de lui qu'il 
cédât la tiare , aussi bien que Luna et Corrario : il le pro» 
mit solennellement , et s’en repentit le moment d’après. 

_Îlse trouvait prisonnier au milieu du concile même 
auquel 1l présidait (1415). Il n'avait plus de ressource 
que dans la fuite. L'empereur le fesait observer de prés, 
Le duc d'Autriche ne trouva pas de meilleur moyen, 
pour favoriser l'évasion du pape, que de donner au 
concile le spectacle d’un tournoi. Le pape , au milieu 
du tumulte de la fête, s'enfuit déguisé en postillon. Le 

duc d'Autriche part un moment apres lui. Tous deux 

.se retirent dans une partie de la Suisse, qui appartenait 

encore à la maison autrichienne. Le pape devait étre 
protégé par le duc de Bourgogne, puissant par sesétats 
et par l'autorité qu'il avait en France. Un nouveau 

. schisme allait recommencer. Les chefs d’ordre attachés 
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au pape se retiraient déja de Constance; et le concile , 
par le sort des événemens, pouvait devenir une assem- 
blée de rebelles, Sidoniaas malheureux en tant d’oc- 
casions, réussit en celle-ci. Il avait des troupes prêtes ; 
il se saisit des terres du duc d’Autriche en Alsace, dans 
le Tirol, en Suisse. Ce prince, retourné au concile, 
y demande à genoux sa grâce à l’empereur ; il lui pro- 
met , en joignant les mains, de ne rien entreprendre 
jamais contre sa volonté ; il lui remet tous ses états, 
pour que l'empereur en dispose en cas d'infidélité. 
L'empereur tendit enfin la main au duc d'Autriche, et 
lui pardonna, à condition qu'il lui livrerait la per- 
sonne du pape. 

Le ponufe fugitifest saisi dans Fribourgen Brisgaw, 
et transféré dans un château voisin. Cependant le con- 
cile instruit son procès. 

On l’accuse d’avoir vendules bénéfices et des reliques, 
d’avoir empoisonné le pape son prédécesseur , d’avoir 
fait massacrer plusieurs personnes : limpiété la plus 
licencieuse , la débauche la plus outrée, la sodomie, 
le blasphème , lui furent imputés; mais on supprima 
cinquante articles du procès-verbal, trop injurieux au 
pontificat ; enfin, en présence de l’empereur , on lat la 
sentence de déposition. Cette sentence porte « que le 
« concile se réserve le droit de punir le pape pour ses 
« crimes, suivant la justice ou la miséricode » (29 mai 
1415). 

Jean XXIIT, qui avait eu tant de courage — il 
s'était battu raie sur mer et sur terre, n ’eut que 
de la résignation quand on lui vint lire son arrêt dans 
sa prison. L'empereur le garda trois ans prisonnier dans 
Manheim , avec une rigueur qui attira plus de compas- 
sion sur ce pontife que ses crimes n'avaient excité de 
haine contre lui. 

On avait déposé le vrai pape. On voulut avoir les 
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renonciations de ceux qui prétendaient l'être. Corrario 
envoya la sienne , mais le fier Espagnol Luna ne voulut 
jamais plier. Sa déposition dans le concile n’était pas 
une affaire ; mais c’en était une de choisir un pape. Les 
cardinaux réclamaient le droit d'élection; et le con- 
cile., représentant la chrétienté, voulait jouir de ce 
doi Il fallait donner un chef à l Église , et un souve- 
rain à Rome : il était juste que les RE: qui sont 
le conseil du prince de Rome , et les pères du concile , 
qui avec eux représentent l'Église , jouissent tous du 
droit de suffrage. Trente députés du concile , joints 

aux cardinaux , (1417) élurent d’une commune voix 

Othon Colonne, de cette même maison de Colonne 
excommumiée par Boniface VIII jusqu'a la cinquième 
génération. Ce pape, qui changea son beau nom contre 
celui de Martin, avait les qualités d’un prince et les 
vertus d’un évêque. 

Jamais pontife ne fut inauguré plus pompeusement. 
Il marcha vers l’église , monté sur un cheval blanc 
dont l’empereur et l'électeur palatin à pied tenaient les 
rênes; une foule de princes et un concile entier fer- 
maient la marche. On le couronna de la triple cou- 
ronne que les papes portaient depuis environ deux 
siècles. 

Les peres du concile ne s'étaient pas d’abord assem- 
blés pour détrôner un pontife; mais leur principal ob- 
jet avait paru être de réformer toute Église : : c'était 
surtout le but du fameux Gerson, et des autres dépu- 
tés de l’université de Paris. 

On avait crié pendant deux ans dans le concile contre 
les annates, les exemptions, les réserves , les impôts 
des papes sur le clergé au profit de la cour de Rome, 
contre tousles vices dont l’Église était inondée. Quelle 

fut la réforme tant attendue ? Le pape Martin déclara, 
1° qu'il ne fallait pas donner d’exemptions sans con- 
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. naissance de cause ; 2° qu’on examinerait les bénéfices 
réunis; 30 qu'on devait disposer, selon le droit pu- 
blic, des revenus des églises vacantes; 40 il défendit 
inutilement la simonie ; 5o il voulut que ceux qui au 
raient des bénéfices fussent tonsurés; Go il défendit 
qu'on dit la messe en habit séculier. Ce sont là les lois 
qui furent promulguées par l'assemblée la plus solen- 
nelle du monde. Le concile déclara qu'il était au-dessus 
du pape; cette vérité était bien claire, puisqu'il lui fesait 
son procès : mais un concile passe, la papauté reste , 
et l'autorité lui demeure. 

Gerson eut même beaucoup de peine à obtenir la 
condamnation de ces propositions, qu'il y a des cas où 
l'assassinat est une action vertueuse , beaucoup plus mé- 
ritoire « dans un chevalier que dans un écuyer , et beau- 
«coup plus dans un prince que dans un chevalier. » 
Cette doctrine de l'assassinat avait été soutenue par un 
nommé Jean Petit, docteur de l’université de Paris, à 
l’occasion du meurtre du duc d'Orléans, propre frère du 
roi. Le concile éluda long-temps la requête de Gerson. 
Enfin il fallut condamner cette doctrine du meurtre : 
mais ce fut sans nommer le cordelier Jean Petit , ni 
Jean de Rocha, aussi cordelier, son apologiste (1). 

Voilà l’idée que j'ai cru devoir vous donner de tous 
les objets politiques qui occupèrent le concile de Cons- 
tance. Les büchers que le zèle de la religion alluma 
sont d’une autre espèce. 


(x) Jean Hus , moins coupable, fut brülé vif ; mais Jean Hus 
avait attaqué les prétentions des prêtres, et les deux cordeliers 
n'avaient attaqué que les droits des hommes, 
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CHAPITRE LXXIHIT. 


De Jean Hus et de Jérôme de Prague 


TouT ce que nous avons vu dans ce tableau de l’his- 
toire générale montre dans quelle ignorance avaient 
croupi les peuples de l'occident. Les nations soumises 
aux Romains étaient devenues barbares dans le déchi- 
rement de l'empire, et les autres l’avaient toujours été. 
Lire et ccrire était une science bien peu commune avant 
Frédéric I ; et le fameux bénéfice de clergie, par le- 
quel un criminel condamné à mort obtenait sa grâce 
en cas qu'il sût lire, est la plus grande preuve de labru- 
tissement de ces temps. Plus les hommes étaient gros- 
siers, plus la science, et surtout la science de la re- 
ligion, avait donné sur eux au clergé et aux reli gieux 
cette autorité naturelle que la supériorité des lumiéres 
donne aux maitres sur les disciples. De cette autorité 
naquit la puissance ; il n’y eut point d’évêque en Alle- 
magne et dans le nord qui ne füt souverain; nul en 
Espagne, en France, en Angleterre, qui n’eût ou ne 
disputät les droits ae Presque tout abbé devint 
prince ; et les papes, quoique persécutés , étaient les 
rois de tous ces souverains. Les vices attachés à l’opu- 
lence, et les désastres qui suivent l'ambition, rame- 
nerent enfin la plupart des évêques et des abhées à 
l'ignorance des laïques. Les universités de Bologne, de 
Le is, d'Oxford , fondées vers le treizième siecle , cul- 
tiverent cette science qu'un clergé trop riche aban- 
donnait. 

Les docteurs de ces universités, qui n'étaient que 
docteurs, éclatérent bientôt contre les scandales du 
reste du clergé ; et l'envie de se signaler Les porta a exa- 
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miner des mystères qui, pour le bien de la paix, de- 
väent être toujours derrière un voile. 

Celui qui déchira le voile avec le plus d’emportement 
fut Jean Wiclef, docteur de l’université d'Oxford Pa 
prêcha, il écrivit, tandis qu'Urbain V et Clément déso- 
laient l’Église par leur schisme , et publiaient des croi- 
sades l’un contre l’autre: il prétendit qu’on devait faire 
pour toujours ce que la France avait fait un temps, ne 
reconnaître jamais de pape. Cette idée fut embrassée 
par beaucoup de seigneurs, indignés dés long-temps 
de voir l'Angleterre traitée comme une province de 
Rome; mais elle fut combattue par tous ceux qui par- 
tageaient le fruit de cette soumission. 

Wiclef fat moins protégé das sa théologie que dans 
sa politique : il renouvela les anciens sentimens pros- 
crits dans Bérenger ; il soutint qu'il ne faut rien croire 
d'impossible et de contradictoire, qu'un accident ne 
peut subsister sans sujet, qu’un même corps ne peut 
être à la fois, tout entier, en cent mille endroits; que 
ces idées monstrueuses étaient capables de détruire le 
christianisme dans l'esprit de quiconque a conservé une 
éuncelle de raison ; qu'en un mot le pain et le vin de 
Veucharistie demeurent du pain et du vin. Il voulut 
détruire la confession introduite dans l'occident, les 
indulgences par lesquelles on vendait la justice de Dieu, 
la hiérarchie éloignée de sa simplicité primitive. Ce 
que les Vaudois enseignaient alors en secret, il l’ensei- 
gnait en public; et, à peu de chose près, sa doctrine 
était celle des protestans qui parurent plus d’un siècle 
aprés lui, et de plus d’une société établie long-temps 
auparavant. 

Sa doctrine fut réprimée par l’université d'Oxford ; 
par les évêques et le clergé, mais non étouffée. Ses 
manuscrits, quoique mal digérés et obscurs, se répan- 
divent par la seule curiosité qu’inspiraient le sujet de 
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la querelle et la hardiesse de l’auteur , de qui les mœurs 
irrépréhensibles donnaient du poids à ses opinions. 

Ces ouvrages pénétrèrent en Bohême, pays naguère 
barbare, qui de l'ignorance la plus grossière commen- 
çait à passer à cette autre espèce d’ignorance qu'on 
appelait alors érudition. 

L'empereur Charles IV, législateur de l'Allemagne 
et dela Bohême, avait fondé une université dans Prague 
sur le modele de celle de Paris. Déjà on y comptait, à 
ce qu'on dit, près de vingt mille étudians au commen- 
cement du quinzième siècle. Les Allemands avaient 
trois voix dans les délibérations de l'académie , et les 
Bohémiens une seule. Jean Hus, né en Bohême, de- 
venu bachelier de cette académie, et confesseur de la 
reine Sophie de Bavitre, femme de Venceslas, ob- 
tint de cette reine que ses compatriotes, au contraire, 
eussent trois voix, et les Allemands une seule. Les Al- 
lemands irrités se retirérent; et ce furent autant d’en- 
nemus irréconciliables que se fit Jean Hus. Il reçut dans 
ce temps-là quelques ouvrages de Wiclef; il en rejeta 
constamment la doctrine, mais il en adopta tout ce 
que la bile de cet Anglais avait répandu contre les scan- 
dales des papes et des évêques, contre celui des excom- 
munications lancées avec tant de légèreté et de fureur , 
enfin contre toute puissance ecclésiastique, que Wiclef 
regardait comme une usurpation. Par là il se fitde bien 
plus grands ennemis ; mais aussi il se concilia beaucoup 
de protecteurs, et surtout la reine qu'il dirigeait. On 
l'accusa devant le pape Jean XXII, et on le cita à 
comparaitre vers lan 1411. Il ne comparut point. On 
assembla cependant le concile de Constance , qui de- 
vait juger les papes et les opinions des hommes; il y 
fut cité(1414). L'empereur lui-même écrivit en Bohême 


qu'on le fit partir pour venir rendre compte de sa doc- 
trine. 
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Jean Hus, plein de confiance, alla au concile, où ni 
lui ni le pape n'auraient dù aller. Il y arriva, accom- 
pagné de quelques gentilshommes bohémiens et de 
plusieurs de ses disciplines; et, ce qui est trés-essentiel , 
il ne s’y rendit que muni d’un sauf-conduit de lempe- 
reur, daté du 18 octobre 1414, sauf-conduit le plus 
favorable et le plus ample qu’on puisse jamais donner , 
et par lequel l’empereur le prenait sous sa sauvegarde 
«( pour son voyage, son séjour , etson retour. » À peine 
fut-il arrivé qu’on l'emprisonna ; et on instruisit son 
procès en même temps que celui du pape. Il s'enfuit 
comme ce, pontife , et fut arrêté comme lui; l’un et 
l'autre furent gardés quelque temps dans la même pri- 
son (1). 

(1415) Enfin il comparut plusieurs fois chargé de 
chaînes. On linterrogea sur quelques passages de ses 
écrits. Il faut l'avouer, il n'y a personne qu’on ne puisse 
perdre en interprétant ses paroles : quel docteur , quel 
écrivain est eh sûreté de la vie, si on condamne au 
bücher quiconque dit « quil n’y a qu’une Église ca- 


(1) Dans un ouvrage intitulé Dictionnaire des Hérésies , par 
uu professeur de morale au collége royal (l'abbé Pluquet ), on a 
fait l'apologie de Sigismond ; il est certain cependant que son 
sauf-conduit fut violé par les pères du concile , que lui-même 
s'en plaignit, mais qu'il n'eut le courage ni de remplir ce qu'il 
devait à un de ses sujeis arrété contre la foi publique, ni de ven- 
ger l’outrage fait à sa personne et à tous les souverains. De longs 
malheurs furent la punition de sa faiblesse , car il ne fut que fai- 
ble ; les pères du concile furent seuls fourbes et barbares, Une 
chose assez remarquable ; c'est que , dans le dix-huitièmesiècle, 
la première chaire de morale qui ait été fondée en France ait eu 
pour premier professeur un homme qui a fait l'apologie de la 
conduite de Sigismond et du concile de Constance. Que dirions- 
nous des Turcs s'ils s'avisaient de créer une chaire de géométrie, 
et qu'ils la donnassent à un homme qui aurait eu le malheur de 
trouver la quadrature du cercle ? 
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« tholique qu renferme dans son sein tous les pré- 
« destinés ; qu un réprouvé n’est pas de cette Église ; + 
« que les seigneurs temporels doivent obliger qe pré- 
« tres à observer la loi; qu’un mauvais pape n’est pas 
« le vicaire de J Mar ie ne .) 

Voila quelles étaient les propositions de Jean Hus. 
Il les expliqua toutes d’une maniere qui pouvait obtenir 
sa grace ; mais on les entendait de la manière qu’il fal- 
lait pour le condamner. Un père du concile lui dit : 
« S1 vous ne croyez pas l’universel & parte rei, vousne 
« croyez pasla présence réelle. » Quel raisonnement et 
de quoi dépendait alorsla vie des hommes ! Un autre lui 
dit : «Si le sacré concile prononcçait que vous êtes bor- 
« gne, en vain seriez-vous pourvu de deux bons yeux , 
« 11 faudrait vous confesser borgne. » 

Jean Hus n’adoptait aucune des propositions de Wi- 
chef, qui séparent aujourd’hui les protestans de l’Église 
romaine ; cependant il fut condamné à expirer dans 
les flammes. En cherchant la cause d’une telle atrocité, 
je n'ai jamais pu en trouver d’autre que cet esprit d’opi- 
mâtreté qu'on puise dans les écoles. Les pères du con- 
cile voulaient absolument que Jean Hus se rétractât; et 
Jean fus, persuadé qu'il avait raison, ne voulait point 
avouer qu'il s'était trompé. L'empereur , touché de 
compassion , lui dit : « Que vous coûte-t-il d’abjurer 
« des erreurs qui vous sont faussement attribuées ? Je 
« suis prêt d’abjurer à l'instant toutes sortes d’erreurs , 
« s’ensuit-il que je les aie tenues? » Jean Hus fut ir. 
flexible. Il fit voir la différenceentre abjurer des erreurs 
en général , et se rétracter d’une erreur. Il aima mieux 
être brûlé que de convenir qu'ilavait eu tort. 

Le concile fut aussi inflexible que lui : mais l’opi- 
niâtreté de courir à la mert avait quelque chose d’hé- 
roïique ; celle de ly condamner était bien ‘cruelle. 
L'empereur, malgré la foi du sauf-conduit, ordonna à 
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V'électeur palatin de le faire traîner au supplice. Il fut 
brûlé vif, en présence de l'électeur même , et loua 
Dieu jusqu’à ce que la flamme étouffàt sa voix. 

Quelques mois après , le concile exerca encore la 
même sévérité contre Hiéronyme , disciple et ami de 
Jean Hus , que nous appelons Jérôme de Prague. C’é- 
tait un homme bien supérieur à Jean Hus en esprit et 
en éloquence. Il avait d’abord souscrit à la condamna- 
tion de la doctrine de son maïître ; mais ayant appris 
avec quelle grandeur d’âme Jean Hus était mort, il 
eut honte de vivre. Il se rétracta publiquement , et 
fut envoyé au bûcher. Poggio, Florentin, secrétaire de 
Jean XXIIL, et l’un des premiers restaurateurs des let- 
tres, présent à ses interrogatoires et à son supplice, dit 
qu'il n'avait jamais rien entendu qui approchât autant 
de l’éloquence des Grecs et des Romains que les dis- 
cours de Jérôme à ses juges. « Il parla, dit-il, comme 
« Socrate, et marcha au bûcher avecautant d’allégresse 
« que Socrate avait bu la coupe de cigué. » 

Puisque Poggio à fait cette comparaison , qu'il me 
soit permis d'ajouter que Socrate fut en effet con- 
damné, comme Jean Hus et Jérôme de Prague, pour 
s'être attiré l’inimitié des sophistes et des prêtres de 
son temps; mais quelle différence entre les mœurs 
d'Athènes et celles du concile de Constance, entre la 
coupe d’un poison doux, qui loin de tout appareil 
horrible et infâme laissa expirer tranquillement un ci- 
toyen au milieu de ses amis, et le supplice épouvan- 
table du feu, dans lequel des prêtres, ministres de 
clémence et de paix, jetaent d’autres prêtres, trop 
opiniâtres sans doute, mais d’une vie pure et d’un 
courage admirable (1): 


” 
(1) La mortdeSocrateest le seulexemple qu'offre l'antiquité d'un 
homme condamné à mort pour ses opinions ; mais le peuple d'A- 
thènes se repentit peu de temps après ; les aceusateurs de Socrate 
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Puis-jeencoreobserver que dans ce concileun homme 
accusé de tous les crimes ne perdit que des honneurs ; 
et que deux hommes accusés d’avoir fait de faux ar eu 
mens furent livrés aux flanames ? 

Vel fut ce fameux concile de Constance, qui dura 
depuis le premier novembre 1413 jusqu’au 20 mai 
1418. 

Ni l’empereur ni les péres du concile n'avaient 
prévu les suites du supplice de Jean Hus et d’Hiéro- 
nyme. Îl sortit de leur cendre une guerre civile. Des 
Bohémiens crurent leur nation outragée ; ils imputé- 
rent la mort de leurs compatriotes à la vengeance des 
Allemands retirés de l’université de Prague ; ils repro- 
chérent à l’empereur la violation du droit des gens. 
Enfin peu de temps apres (1419), quand Sigismond 
voulut succéder en Bohême à Venceslas son frére, 1l 
trouva , tout empereur , tout roi de Hongrie qu'il était, 
que le bûcher de deux citoyens lui fermait le chemin 
du trône de Prague. Les vengeurs de Jean Hus étaient 
au nombre de quarante mille. C’étaient des animaux 
sauvages que la sévérité du concile avait effarouchés et 
déchaïînés. 

Les prêtres qu'ils rencontraient payaient de leur 
sang la cruauté des pères de Constance. Jean , sur- 
nommé Ziska, qui veut dire borgne , chef barbare de 
ces barbares, battit Sigismond plus d’une fois. Ce Jean 
Zaska ; ayant perdu dans une bataille l'œil qui lui res- 


furent punis ; on rendit des honneurs à sa mémoire. La ssassinat 
juridique de Jean Hus, au contraire , à té suivi de dix mille as— 
sassinats semblables, dont aucun n'a été ni puni ni réparé même 
par un repentir inutile. Les grands crimes, les usages har— 
bares que nous reprochons aux anciens , tenaient à cette férocité 
qui est l'abus de la force. Lesusages barbares desnationsmodernes 
sont nés, au contraire, de la superstition, c'est-à-dire de ?a 
peur et de la sottise. 
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tait, marchait encore à la tête de ses troupes , donnait 
ses conseils aux généraux , et assistait aux victoires. Il 
ordonna qu'après sa mort on fit un tambour de sa 
peau ; on lui obéit : ce reste de lui-même fut encore 
long-temps fatal à Sigismond , qui put à peine en seize 
années réduire la Bohème avec les forces de l’Alle- 
magne et la terreur des croisades. Ce fut pour avoir 
violé son sauf-conduit qu'il essuya ces seize années de 
désolation. 
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CHAPITRE LXXIV. 


De l'état de l'Europe vers le temps du concile de Constance. 
De l'Italie. 


Ex réfléchissant sur ce concile même, tenu sous les 
yeux d’un empereur , de tant de princes et de tant 
d’ambassadeurs, sur la déposition du souverain pon- 
tife, sur celle de Venceslas , on voit que l'Europe ca- 
tholique était en effet une immense et tumultueuse ré- 
publique , dont les chefs étaient le pape et l’empereur, 
et dont les membres désunis sont des royaumes, des 
provinces, des villes libres sous vingt gouvernemens 
différens. Il n’y avait aucune affaire dans laquelle l’em- 
pereur et le pape n’entrassent; toutes les parties de Ja 
chrétienté se correspondaient même au milieu des dis- 
cordes; l'Europe était en grand ce qu'avait été la Grèce, 
à la politesse pres. 

Rome et Rhodes étarent deux villes communes à 
tous les chrétiens du rite latin, et 1ls avaient un com- 
mun ennemi dans le sultan des Turcs. Les deux chefs 
du monde catholique , l’empereur et le pape n'avaient 
précisément qu'une grandeur d'opinion , nulle puis- 
sance réelle. S1 Sigismond n'avait pas eu la Bohème et 
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la Hongrie , dont il irait encore trés-peu de chose, le 
üutre sert n’eüt été pour lui qu ONÉTEUX. 
domaines de l'empire étaient tous aliénés ; Les princes 
et les villes d'Allemagne ne payaient point de rede- 
vance. Le corps germanique était aussi hbre, mais non 
si bien réglé qu'il l'a été par la paix de V estphalie, Le 
titre de roi d'Italie était aussi vain que celui de roi 
d'Allemagne ; l’empereur ne possédait pas une ville au- 
dela des Alpes. 

C’est lonjouts le même problème à résoudre , com- 
ment l'Ltalie n’a pas affermisa liberté, et n’a pas ve mé 
pour jamais l'entrée aux étrangers. Elle y travailla tou- 
jours, et dut se flatter alors d'y parvenir : elle était flo- 
rissante. La maison de Savoie s'agrandissait sans être 
encore puissante : les souverains de ce pays , feuda- 
taires de l'empire, étaient des comtes. ARE » Œui 
donnait au moins des titres, les fit ducs en 1416 : au- 
jourd’hui ils sont rois Lu malgré le titre de 
feudataires. Les Viscontis possédaient tout le Milanais ; 
et ce pays devint depuis encore plus considérable sous 
les Sforces. 

Les Florentins industrieux étaient recommandables 


par la liberté, le génie etle commerce. On ne voit que 


de petits états jusqu aux frontières du royaume de Na- 
ples , qui tous aspirent à la liberté. Ce ne de 
lftalie dure depuis la mort de Frédéric IX ; jusqu’: aux 
temps des papes Alexandre VE et Jules IT, ce qui fait 
une période d'environ trois cents années; mais ces trois 
cents années se sont passées en factions, en jalousies, 
en petites CADET RTE d’une ville sur une autre, et de 
tyrans qui s emparaient de ces villes. C’est l'image de 
l’ancienne Grèce, mais image barbare; on ne les 
arts et on couspirait ; ; Mais On ne savait pas combattre 
comme aux Lnermopyles et à Marathon. 


Voyez dans Machiavel l'histoire de Castracani, tyran 
BSSAT “" LES MŒURS. TOM. Il 19 
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de Lucques et de Pistoie , du temps de l’empereur Louis 
de Bavière : de pareils desseins, heureux ou malheu- 
reux, sont l’histoire de toute l'Italie. Lisez la vie d’Ez- 
zelino , d'Aromano , tyran de‘Padoue, très-naïvement 
et tres-bien écrite par Pietro Gerardo , son contempo- 
rain : cet écrivain affirme que le tyran fit périr plus de 
douze mille citoyens de Padoue au treizième siècle. Le 
légat quile combattit en fit mourir autant de Vicence, 
de Vérone et de Ferrare. Ezzelin fut enfin fait prison- 
nier, et toute sa famille mourut dans les plus affreux 
supplices. Une famille de citoyens de Vérone, nommée 
Scala, que nous appelons L’Escale, s'empara du gou- 
vernement , sur la fin du treizième siècle, et ÿ régna 
cent années ; cette famille soumit , vers l'an 1330 , Pa- 
doue, Vicence, Frévise, Parme, Brescia, et d’autres 
territoires; mais au quinzième siècle il ne resta pas la 
plus légère trace de cette puissance. Les Viscontis , les 
Sforces , ducs de Milan, ont passé plus tard et sans re- 
tour. De tous les seigneurs qui partageaient la Roma- 
gne , Ombrie, l’'Emilie, il ne reste aujeurd’hui que 
deux ou trois familles devenues sujettes du pape. 

S1 vous recherchez les annales des villes d'Italie, 
vous n'en trouverez pas une dans laquelle il n’y ait eu 
des conspirations conduites avec autant d’art que celle 
de Catilina. On ne pouvait dans de si petits états ni 
s'élever mse défendre avec des armées : les assassinats, 
lesempoisonnemens y suppléèrent souvent. Une émeute 
du peuple fesait un prince, une autre émeute le fesait 
tomber : c’est ainsi que Mantoue, par exemple, passa 
de tyransen tyrans jusqu’à la maison de Gonzague, qui 
s’y établit en 1328. 

Venise seule a toujours conservé sa liberté , qu’elle 
doit à la mer qui lenvironne , et à la prudence de son 
gouvernement. Gênes, sa rivale, lui fit la guerre , et 
tiompha d'elle sur la fin du quatorzième siècle ; Mais 
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Gênes ensuite déclina de jour en jour , et Venise s’éleva 
toujours jusqu’au temps de Louis XIT et de l’empereur 
Maximilien, où nous la verrons intimider l'Italie, et 
donner de la jalousie à toutes les puissances qui cons- 
pirent pour la détruire. Parmi tous ces gouvernemens : 
celui de Venise était le seul réglé, stable et uniforme : 
il n'avait qu'un vice radical , qui n’en était pas un aux 
yeux du sénat; c’est qu'il manquait un contre-poids à 
la puissance patricienne , et un encouragement aux 
plébéiens. Le mérite ne put jamais, dans Venise, élever 
un simple citoyen, comme dans l’ancienne Rome. La 
beauté du gouvernement d'Angleterre, depuis que la 
chambre des communes a part à la législation, consiste 
dans ce contre-poids et dans ce chemin toujours ouvert 
aux honneurs pour quiconque en est digne (1). 

Pise, qui n’est aujourd’hui qu’une ville dépeuplée, 
dépendante de la Toscane, était aux treizième et qua- 
torzième siècles une république célèbre, et mettait en 
mer des flottes aussi considérables que Gênes. 

Parme et Plaisance appartenaient aux Viscontis : les 
papes, réconciliés avec eux, leur en donnèrent l’investi- 
ture , parce que les Viscontis ne voulurent pas alors la 
demander aux empereurs, dont la puissance s’anéan- 
üssait en ftalie. La maison d’Est, qui avait produit 
cette fameuse comtesse Mathilde , bienfaitrice du saint- 
siége , possédait Ferrare et Modène. Elle tenait Fer- 
rare de l’empereur Othon LIT, et cependant le saint- 
siége prétendait des droits sur Ferrare , et en donnait 
quelquefois l’investiture , ainsi que de plusieurs états 
de la Romagne, source intarissable de confusion et de 
trouble. 

Il arriva que pendant la transmigration du saint- 
-siége des bords du Tibre à ceux du Rhône : L Yeut 


(x) Voyez l'article GOUVERNEMENT D'ANGL£TERRE ; dans le 
Dictionnaire philosophique. 
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deux puissances imaginaires en Halie , les empereurs 
et les papes, dont toutes les autres recevaient des di- 
plômes pour légitimer leurs jénrpotions : ; et quand la 
chaire pontificule fut rétablie dans Rome, elle y fut 
sans pouvoir réel , et les empereurs furent El sus jus- 
qu'à Maximilien Lei. Nul étranger ne possédait alors de 
terrain en Italie : on ne pouvait plus appeler étrangéres 
la maison d'Anjou établie à Naples en 1266, et celle 
d'Aragon, souveraine de Sicile depuis 1287. Ainsi l’Ita- 
lie, riche, remplie de villes florissantes, féconde en 
hommes de génie, pouvait se mettre en état de ne re- 
cevoir jamais la loi d'aucune nation. Elle avait même 
un avantage sur l'Allemagne ; c'est qu'aucun évêque, 
excepté le pape, ne s'était fait souverain, et que tous 
ces différens états, gouvernés par des olièné , en de- 
vaient être plus propres à la guerre. 

Si les divisions dont naît quelquefois la liberté pu- 
blique troublaient Pitalie, elles n’éclataient pas moins 
en Allemagne, où les seigneurs ont tous des prétentions 
à Ja charge les uns des autres; mais, comme vous l'avez 
déjà remarqué, l'Atalie ne ft jamais un corps, et PAI- 
lemagne en fit un. Le flegme germanique a conservé 
jusqu'ici la constitution de l'état saine et entiere ; lTta- 
lie, moins grande que l'Allemagne, n’a jamais pu seu- 
lement se former une constitution ; et à force d'esprit 
et de finesse elle s’est trouvée partagée en plusieurs 
états affaiblis, subjugués et ensanglantés par des nations 
étrangères. 

Naples et Sicile, qui avaient formé une puissane 
formidable sous les conquérans normands, n'étaient 
plus, depuis les vêpres Me bois , que deux états ja- 
loux l’un de lautre, qui se nuisaient mutuellement. 
Les faiblesses de Jeanne ere ruinerent Naples et la Pro- 
vence dont elle était souveraine; les faiblesses plus 
Jonteuses encore de Jeanne IT acheverent la ruine. 
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Cette reine, la dernière de la race que le frère de saint 
Louis avait transplantée en Italie, fut sans aucun cré- 
dit, ainsi que son royaume, tout le temps qu'elle ré- 
gua. Elle était sœur de ce Lancelot qui avait fait trem- 
bler Rome dans le temps de l'anarchie qui précéda le 
concile de Constance : mais Jeanne IL fut bien loin 
d'être redoutable; des intrigues d'amour et de cour 
firent la honte et le malheur de ses états. Jacques de 
Bourbon, son second mari, essuya ses infidélités ; et 
quand il voulut s’en plaindre on le mit en prison ; 1l 
fut trop heureux de s'échapper, et d’aller cacher sa. 
. douleur, et ce qu’on appelait sa honte, dans un cou- 
vent de cordeliers à Besancon. | 

Cette Jeanne IT, ou Jeannette, fut, sans le prévoir, 
la cause de deux grands événemens. Le premier fut 
l'élévation des Sforces au duché de Milan: le second “ 
la guerre portée par Charles VIIL et par Louis XIT en 
Ttalie. L’élévation des Sforces est un de ces jeux de la 
fortune qui font voir que la terre n'appartient qu'à 
ceux qui peuvent s’en emparer. Un paysan nommé 
Jacomuzio , qui se fit soldat, et qui changea son nom 
en celui de Sforza, devint le favori de la reine ; CONNÉ- 
table de Naples, gonfalonnier de V'É glise, et acquit assez 
de richesses pour laisser à un de ses bâtards de ŒUOL 
conquérir le duché de Milan. 

Le second: événement, si funeste à l'Italie et à la 
France , fut causé par des adoptions. On a déja vu 
Jeanne [ere adopter Louis [er, de la seconde branche 
d'Anjou, frère du roi de France Charles V : ces adop- 
Uons étaient un reste des anciennes lois romaines ; elles 
donnaient le droit de succéder, et le prince adopté 
tenait lieu de fils; mais le consentement des barons 
était nécessaire. Jeanne IL adopta d’abord Alfonse V 
d'Aragon, surnommé par les Espagnols le Sage et le 
Magnanime : ce sage et magnanime prince ne fut pas 
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plus tôt reconnu l'héritier de Jeanne qu'il la dépouilla 
de toute autorité, la mit en prison, et voulut lui ôter 
la vie. François Sforce, le fils de cet illustre villageois 
Jacomuzio , signala ses premières armes, et mérita la 
grandeur où 1l monta depuis, en délivrant la bienfai- 
trice de son père. La reinealors ado pta un Louis d'Anjou, 
peüt-fils de celui qui avait été s1 vainement adopté par 
Jeanne Iere, Ce prince étant mort (1435), elle institua 
pour son héritier René d'Anjou, frère du décédé: cette 
double adoption fut long-temps un double flambeau de 
discorde entre la France et l'Espagne. Ce René d’An- 
jou, appelé pour régner dans Naples par une mére 
adoptive , et en Lorraine par sa femme, fut également 
malheureux en Lorraine et à Naples. On l’intitule « roi 
« de Naples, de Sicile, de Jérusalem, d'Aragon, de 

Valence , de Majorque, due de Lorraine et de Bar » : 
1l ne fut rien de tout cela. C’est une source de la con- 
fusion qui rend nos histoires modernes souvent désa- 
gréables, et peut-être ridicules , que cette multiplicité 
de üitres inutiles , fondés sur des prétentions qui n’ont 
point eu d'effet. L'histoire de l’Europe est devenue un 
inmense procès-verbal de contrats de mariage , de gé- 
néalogies, et de titres disputés, qui répandent partout 
autant eue que de sécheresse, et qui étouftent, 
les grands événemens , la connaissance des lois et celle 
Fi mœurs , objets plus dignes d'attention. 
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CHAPITRE LXXV. 


De la France et de l'Angleterre du temps de Philippe de Valois, 
d'Édonard II et d' pere LIT. Déposition du roi Édouard.il 
par le parlement. Édouard III vainqueur de la F rance. Exa- 
men de fa loi salique. De l'artillerie, etc. 


L’ANGLETERRErepritsa force sous Édouard Ier, versla 
fin du treizième siècle. Édouard, successeur de Henri HE 
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son pére, fut obligé à la vérité de renoncer à la Nor- 
mandie, à V'Anjou, à la Touraine, patrimoines de ses 
ancêtres ; mais il conserva la Guienne ; (1283) 1l s’em: 
para du pays de Galles ; il sut contenir l'humeur des 
Anglais , et les animer. Il fit fleurir leur commerce au: 
tant qu’on le pouvait alors. La maison d'Écosse étant 
éteinte, (1291) il eut la gloire d’être choisi pour étre 
arbitre entre les prétendans. Il obligea d'abord le par- 
lement d’Ecosse à reconnaître que la couronne de ce 
pays relevait de celle d'Angleterre ; ensuite 1] nomma 
pour roi Baliol , qu'il fit son vassal : Édouard prit enfin 
pour Jui ce royaume d'Écosse, et le conquit aprés plu- 
sieurs batailles ; mais il ne put le garder. Ce fut alors 
que commença cette antipathie entre les Anglais et les 
Écossais, quiaujourd'hui, malgré la réunion des deux 
peuples , n’est pas encore tout-à-fait éteinte, 

Sous ce prince on commençait à s’apercevoir que les 
Anglais ne seraient paslong-tempstributairesde Rome ; 
on se servait de prétextes pour mal payer , et on éludait 
une autorité qu'on n’osait attaquer de front, 

Le parlement d'Angleterre prit , vers l’an 1300 , une 
nouvelle forme , telle qu’elle est à peu prés de nos jours. 
Le titre de barons et de pairs ne fut affecté qu'à ceux 
qui entraient dans la chambre haute. La chambre des 
communes commença à régler les subsides, parce que 
le peuple seul les payait. Édouard [er donna du poids 
a la chambre des communes pour pouvoir balancer le 
pouvoir des barons. Ce prince, assez ferme et assez 
habile pour les ménager et ne les point craindre, forma 
cette espèce de gouvernement qui rassemble tous les 
avantages de la royauté, de l'aristocratie et de la démo 
cratie, mais qui à aussi les inconvéniens de toutes les 
trois ;et qui ne peut subsister que sous un roi sage. Son 
flsne le fut pas ; l'Angleterre fut déchirée. 

Édouard Ier mourut lo rsqu'ilallait conquérir l'Écosse, 
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trois fois subjuguée et trois fois soulevée : son fils, âgé 
de vingt- trois ans, à la tête d’une nombreuse armée, 
abandonna les projets du père pour se livrer à des plai- 
Sirs qui paraissaient plus indignes d’un roi en Angle- 
terre qu'ailleurs. Ses favoris irritérent la nation, et 
surtout l'épouse du roi, fsabelle, fille de Phiippe-le- 
Bel, femme galante et impérieuse, jalouse de son mari 
qu été tr die Ce ne fut plus dans l'administration 
publique que fureur, confusion et faiblesse. (1312) Une 
parue du parlement fait trancher la tête à un favori 
du monarque, nommé Gaveston : les Écossais profitent 
de ces troubles ; ils battent les Anglais, et Robert 
Bruce, devenu roi d'Écosse, là rétablit par la faiblesse 
de l’Angleterre. 

(13106) On ne peut se conduire avec plus d’im- 
prie ence, et par conséquent avec plus de malheur 
qu our ‘d IT : 1souffre que sa femme Isabelle, irri- 
ice contre Îui, passe en France avec son fils, qui fut 
depuis Fheureux et le célèbre Édouard HF. 

Charles-le-Bel , frère d'Isabelle , régnait en France : 
il suivait cetie politique de tous les rois, de semer la | 
discorde chez ses voisins : il encouragea sa sœur Isabelle 
a lever l’étendard contre son mari. 

Ainsi donc, sous prétexte qu'un jeune favori, nommé 
Spencer, gouvernait indignement le roi d’ Ainolètéiste ' 
sa femme se prépare à fiédé la guerre. Elle marie son 
fils à la fille du comte de Hainaut et de Hollande ; elle 
repasse enlin en Angleterre, et se joint à main'armée 
aux ennemis de son époux : son amant Mortimer était 
avec elle à la tête de sestroupes, tandis que le roi fuyait 
avec son favori Spencer. | 

(1320) La reine fait pendre à Bristol le père du favori, 
agé de quatre-vingt-dix ans : cette cruauté, quine res- 
pecta point l'extrême vieillesse, est un exemple uñique ; 
elle punit ensuite du même supplice ; dans Herford , le 


ET DE L ANGLETERRE. 207 
favori lui-même, tombé dans ses mains : mais elleexerca 
dans ce supplice une vengeance que la bienséance de 
notre siècle ne permettrait pas; elle fit mettre dans 
l'arrêt qu’on arracherait au jeune Spencer les parties 
dont il avait fait un coupable usage avec le monarque. 
L'arrêt fut exécuté à la potence : elle ne craignit point 
de voir l'exécution. Froissard ne fait point difficulté 
d'appeler ces parties par leur nom propre. Ainsi cette 
cour rassemblait à la fois toutes les dissolutions des 
temps les plus elléminés, et toutes les barbaries des 
temps les plus sauvages. 

Enfin le roi, abandonné, fugitif dans son royaume, 
est pris, conduit à Londres, insulté par le peuple, 
enfermé dans la tour, jugé par le parlement, et déposé 
par un jugement solennel. Un nommé Trussel lui signi- 
fa sa déposilion en ces mots rédigés dans les actes pu- 
bles : « Moi, Guillaume Trussel, procureur du parle- 
« ment et de la nation, je vous déclare en leur nom et 
« en leur autorité que je renonce, que je révoque et 
« rétracte lhommage à vous fait, et que je vous prive 
« de la puissance royale, » On donnala couronne à son 
fils, âgé de quatorze ans, et la régence à la mère assis- 
tée d’un conseil : une pension d'environ soixante mille 
hvres de notre monnaie fut assignée au roi pour vivre: 

(1327) Édouard IE survécut à peine une année à sa 
disgrace : on ne trouva sur son corps aucune marque 
de mort violente. Il passa pour constant qu on lui avait 
enfoncé un fer brûlant dans les entrailles à travers un 
tuyau de corne. 

Le fils punit bientôt la mére. Édouard III, mineur 
encore, mais impatient et capable de régner, saisit un 
jour aux yeux de sa mére son amant Mortimer, comte 
de La: Marche (1331). Le parlement juge ce favori sans 
l'entendre , comme les Spencers ER été. I périt 
par le supplice de la potence, non pour avoir désho- 
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noré le lit de son roi, l'avoir détrôné, et l'avoir fait 
assassiner , mais pour les concussions, les malversations 
dont sont toujours accusés ceux qui gouvernent. La 
reine, enfermée dans le château de Risin avec cinq 
cents livres sterling de pension, différemment malheu- 
reuse, pleura dans la solitude ses infortunes plus que 
ses fiblecses et ses barbaries. 

(1332) Édouard IT, maître, et bientôt maître ab- 
solu, commence pee conquérir l'Écosse ; mais alors 
une Souralle scène s’ouvrait en France. L Europe en 
ne ne savait si Édouard aurait ce royaume par les 
droits du sang ou par ceux des armes. 

La France, qui ne comprenait n1 la Provence, ni le 
Dauphiné, ni la Franche-Comté, était pourtant un 
royaume puissant ; mais son roi ne l'était pas encore. 
De grands états, tels que la Bourgogne, l’Artois, la 
Flandre, la Bretagne, la Guienne, relevant de la cou- 
ronne, fesaient toujours l'inquiétude du prince beau- 
coup plus que sa grandeur. 

Les domaines de Philippe-le-Bel, avec les impôts 
sur ses sujets immédiats, avaient monté à cent soixante 
mille livresde poids. Quand Philippe-le-Bel fit la guerre 
aux Flamands (1302), et que presque tous les vassaux 
de la France contribuerent à cette guerre, on fit payer 
le cinquième des revenus à tous les séculiers que 
leur état dispensait de faire la campagne. Les peuples 
étaient malheureux, et la famille royale l'était davan- 
tage. 

Rien n’est plus connu que l opprobre dont les trois 
enfans de Philippe-le-Bel se couvrirent à la fois en ac- 
cusant leurs femmes d’adultère en plein parlement ; 
toutes trois furent condamnées à être renfermées. Louis 
Hutin , l’ainé, fit périr la sienne , Marguerite de Bour- 
gogne , par le cordeau. Les amans de ces princesses 
furent condamnés à un nouveau genre de supplice ; on 
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les écorcha vifs. Quels temps! et nous nous plaignons 
encore du nôtre! 

(1316) Aprés la mort de Louis Hutin, qui avait joint 
la Navarre à la France comme son père, la question de 
la loi salique émut tous les esprits. Ce roi ne laissait 
qu'une fille :on n’avait encore jamais examiné en France 
si les filles devaient hériter de la couronne ; les lois ne 
s'étaient Jamais faites que selon le besoin présent. Les 
anciennes lois saliques étaient ignorées; l’usage en 
tenait lieu, et cet usage variait toujours en France, 
Le parlement , sous Philippe-le-Bel , avaitadjugé l’Ar- 
tois à une fille, au préjudice du plus prochain mâle ; 
la succession de la Champagne avait tantôt été donnée 
aux filles, et tantôt elle leur avait été ravie : Philippe- 


le-Bel n’eut la Champagne que par sa femme, qui en 


avait exclu les princes. On voit par la que le droit 
changeait comme la fortune, et qu'il s’en fallait beau- 
coup que ce fut une loi fondamentale de l’état d’ex- 
clure une fille du trône de son pére. 

Dire, comme tant d'auteurs, que « la couronne de 
« France est si noble qu'elle ne peut admettre de fem- 
« mes, » c’est une grande puérilité; dire, avec Mézerai, 
« que l’imbécillité du sexe ne permet pas aux femmes 
« de régner », c’est être doublement injuste: la régence 
de la reine Blanche, et le règne glorieux de tant de 
femmes dans presque tous les pays de l'Europe, réfu- 
tent assez la grossiereté de Mézerai. D'ailleurs l’article 
de cette ancienne loi qui ôte toute hérédité aux filles 
en terre salique, semble ne la leur ravir que parce que 
tout seigneur salien était obligé de se trouver en armes 
aux assemblées de la nation : or une reine n’est point 
obligée de porter les armes, la nation les porte pour 
elle. Ainsi on peut dire que la loi salique, d’ailieurs 
si peu connue , regardait les autres fiefs, et non la cou- 
ronne. (était st peu une loi pour les rois, qu'elle ne 
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se trouve que sous le titre de allodiis, des alleuds. Si 
c'est une loi des anciens Saliens, elle a donc été faite 
avant qu'il y eüt des rois de France; elle ne regardait 
donc point ces rois (a). 

De plus, ilest indubitable que plusieurs fiefs n’étaient 
point soumis à cette loi; à plus forte raison pouvat- 
on alléguer que la couronne n’y devait pas étre assu- 
jettie. 

,On à toujours voulu fortifier ses opinions, quelles 
qtelles fussent, par l'autorité des livres sacrés : les par- 
sans de la loi salique ont cité ce passage « que les lis 
« ne travaillent ni ne filent » ; et de là ils ont conclu 
que les filles, qui doivent filer, ne doivent pas régner 
dans le royaume des lis. Cependant les lis ne travaillent 
point, et un prince doit travailler ; les léopards d’An- 
gleterre et les tours de Castille nc filent pas plus que 
les Lis de France, et les filles peuvent régner en Cas- 
tille eten Angleterre. De plus, Les armoiries des rois de 
France ne ressemblèrent jamais a des lis; c’est évidem- 
ment le bout d’une hallebarde , telles qu'elles sont dé- 
crites dans les mauvais vers de Guillaume le Breton : 


Cuspidis in medio uncum emittit acutum. 


L'écu de France est un fer pointu au milieu de la hallébarde, 


Toutes Les raisons contre la loi salique furent opi- 
niâtrément soutenues par le duc de Bourgogne, oncle 
de la princesse fille de Hutin , et par plusieurs princesses 
du sang. Louis Hutin avait deux frères, qui en peu de 
temps lui succédèrent, comme on sait, l’un aprés 
l'autre ; l'aîné, Plhulippe-le-Long, et Charles-le-Bel , le 
cadet. Charles alors, ne croyant pas quil touchait à 


la couronne , combattit la loi salique par jalousie contre 
son frère. 


(a) Foyez l'art, Lor sacique , dans le Dictionnaire philoso- 
p'ique, 
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Philippe-le-Long ne manqua pas de faire déclarer, 
dans une assemblée de quelques barons, de prélats, et 
de bourgeois de Paris, que les filles ae être ex- 
clues de la couronne de Dance mais si le parti op- 
posé avait prévalu, on eût bientôt fait une loi fonda- 
mentale toute contraire. 

Philippe-le-Long , Qui nest guére connu que pour 
avoir interdit l'entrée du route aux évêques , étant 
mort après nn règne fort court, ne laissa encore que 
des filles. La loi salique fut confirmée alors une seconde 
fois. Charles-le-Bel , qui s’y était opposé, prit incon- 
testablement la couronne, et exclut les filles de son 
frere. | 

Charles-le-Bel, en mourant, laissa encore le même 
procès à décider. Sa femme était grosse ; il fallait un 
régent au royaume : Édouard ITE prétendit la régence 
en qualité de petit-fils de Philippe- le-Bel par sa mère, 
et Philippe de Valois s’en saisit en qualité dé premier 
prince du sang. Cette régence lui fut solennellement 
déférée; et la reine honure ayant accouché d’une 
fille, il prit la couronne du consentement de la nation. 
La loi salique, qui exclut les filles du trône, était donc 
dans les cœurs; elle était fondamentale par une an- 
cienne convention universelle. fl n’y en a point d’autre. 
Les hommes les font et les abolissent. Qui peut douter 
que si ue il ne restait du sang de la maison de 
France qu’une princesse digne de régner, la nation ne 
püt et ne dût [ui décerner ne couronne ? 

Non seulement les filles étaient exclues, mais le re- 
présentant d’une fille l'était aussi : on prétendait que 
le roi Édouard ne pouvait avoir par sa mére un droit 
que sa mére n'avait pas. Une raison plus forte encore 
fesait préférer un prince du sang à un étranger, à un 
prince né dans une nation naturellement ennemie de 
la France. Les peuples donnèrent alors à Philippe de 
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Valois le nom de Fortune. Il put y joindre quelque 
temps celui de l’ictorieux et de Juste ; car le comte de 
Flandre , son vassal, ayant maltraité ses sujets, et les 
sujets s'étant soulevés, il marcha au secours de ce prince; 
etayant tout pacifié , il dit au comte de Flandre : « Ne 
« vous attirez plus tant de révoltes par une mauvaise 
« conduite. » 

On pouvait le nommer Fortune encore , lorsqu'il re- 
cut dans Amiens l'hommage solennel que lui vint rendre 
Édourd IE. Mais bientôt cet hommage fut suivi de la 
guerre : Édouard disputa la couronne à celui dont il 
s'était déclaré le vassal. 

Un brasseur de bièrede la ville de Gand fut le grand 
moteur de cette guerre fameuse, et celui qui détermina 
Édouard à prendre le titre de roi de France. Ce bras- 
seur , nommé Jacques d’Artevelt , était un de ces 
citoyens que les souverains doivent perdre ou ména- 
ger : le prodigieux crédit qu'il avait le rendit néces- 
saire à Édouard ; mais il ne voulut em ployer ce crédit 
en faveur du roi anglais qu'a condition qu "Édouard 
prendrait le titre de roi de France, afin de rendre les 
deux rois irréconciliables. Le roi d'Angleterre et le 
brasseur signérent le traité à Gand, ut après 
avoir commencé les hostilités contre la France. L’em- 
pereur Louis de Bavière se ligua avec le roi d’Angle- 
terre avec plus d'appareil que le brasseur | mais avec 
moins duulité pour Édouard. 

Remarquez avec une grande attention le préjugé qui 
régna si long-temps dans la république allemande , re- 
vêtue du titre d’empire romain. Cet empereur Louis, 
qui possédait seulement la Baviere (1338), investit le 
roi Édouard IE, dans Cologne, de la dignité de vicaire 
de Pempire, en présence & presque tous les princes et 
de tous les chevaliers allemands et anglais : la 1l pro- 
ponce que le roi de France est déloyal et perfide, qu'il 
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a forfait la protection de l'empire, déclarant tacite- 
ment par cet acte Philippe de Valois et Édouard ses 
Vassaux. | 

L’Anglais s’aperçut bientôt que le titre de vicaire 
était aussi vain par lui-même que celui d’empereur, 
quand l'Allemagne ne le secondait pas ; et il conçut un 
tel dégoût pour lanarchie allemande, que depuis, 
lorsqu'on lui offrit l'empire , il ne daigna pas l’ac- 
cepter. 

Gette guerre commença par montrer quelle supério- 
rité la nation anglaise pouvait un jour avoir sur mer. 
I! fallait d’abord qu'Édouard III tentât de débarquer 
en France avec une grande armée , et que Philippe l'en 
empéchât : l’un et l’autre équipérent en très-peu de 
temps chacun une flotte de plus de cent Vaisseaux ; ces 
navires n'étaient que de grosses barques ; Édouard 
n'était pas, comme le roi de France, assez riche pour 
les construire à ses dépens : des cent vaisseaux anglais , 
vingt lui appartenaient, le reste lui était fourni par 
toutes les villes maritimes d'Angleterre. Le pays était 
si peu riche en espèces, que le prince de Galles n’avait 
que vingt schellings par jour pour sa paye; l’évêque de 
Derham, un des amiraux de la flotte , n’en avait que 
six , et les barons quatre. Les plus pauvres vainquirent 
les plus riches, comme il arrive presque toujours. Les 
batailles navales étaient alors plus meurtrières qu’au- 
jourd’hui : on ne se servait pas du canon, qui fait tant 
de bruit; mais on tuait beaucoup plus de monde : les 
vaisseaux s’abordaient par la proue; on en abaissait de 
part et d'autre des ponts-levis, et on se battait comme en 
terre ferme. (1340) Les amiraux de Philippe de Valois 
perdirent soixante-dix vaisseaux, et prés de vingt mille 
combattans. Ce fut la le prélude de la gloire d’Édouard 
et du célébre Prince noir, son fils, qui gagnérent en 
personne cette bataille mémorable, 
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Je vous épargne ici les détails des guerres, qui se 
ressemblent presque toutes ; mais insistant toujours sur 
ce qui caractérise les mœurs du temps , j'observerai 
qu'Edouard défia Philippe de Valois à un combat sin- 
guber : le roi de France le refusa, disant qu'un sou- 
verain ne s'abaissait pas à se battre contre son vassal. 

(1341)Cependant un nouvel événement semblait ren- 
verser encore Ja loi salique: la Bretagne, fiefdeFrance, 
venait d’être adjugée par la cour des pairs à Charles 
de Blois , qui avait épousé la fille du dernier duc ; et 
le comte de Montfort, oncle de ce duc, avait été exclu. 
Les lois et les intérêts étaient autant de contradictions. 
Le roi de France, qui semblait devoir soutenir la loi 
salique dans la cause du comte de Montfort , héritier 
mäle de la Bretagne, prenait le parti de Charles de 
Blois, qui ürait son droit des femmes ; et le roi d’An- 
gleterre , qui devait maintenir le droit des femmes 
dans Charles de Blois, se déclarait pour le comte de 
Montfort. 

La guerre recommence à cette occasion entre la 
France et l'Angleterre. On surprend d’abord Montfort 
dans Nantes, et on l'amène prisonnier à Paris dans la 
tour du Louvre. Sa femme, fille du comte de Flandre, 
était une de ces héroïnes singulières qui ont paru ra- 
rement dans le monde , et sur lesquelles on a sans doute 
imaginé les fables des Amazones. Elle se montra, l'épée 
à la main, le casque en tête, aux troupes de son mari, 
portant son fils entre ses bras; elle soutint le siége de 
Hennebon, fit des sorties, combattit sur la brèche, et: 
enfin , à l’aide de Îa flotte anglaise qui vint à son se- 
cours, elle fit lever le siége. 

(Auguste 1346) Cependant la faction anglaise et le 
part français se battirent long-temps en Guienne , en 
Bretagne, en Normandie; enfin , près de la rivière de 
me , se donne cette sang laut bataille de Créci 
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entre Édouard et Philippe de Valois. Édouard avait 
auprès de lui son fils le prince de Galles, qu’on nom- 
mait la Prince noir, à cause de sa cuirasse brune et de 
l'aigrette noire de son casque. Ce jeune prince eut 
presque tout l'honneur de cette journée. Plusieurs his- 
toriens ont attribué la défaite des Français à quelques 
petites pièces de canon dont les Anglais étaient munis : 
il y avait dix ou douze années que l'artillerie commen- 
çait à être en usage. 

Cette invention des Chinois fut-elle apportée en 
Europe par les Arabes, qui trafiquaient sur les mers 
des Indes ? Il n’y a pas d'apparence : c’est un bénédictin 
allemand, nommé Berthold Schwartz , qui trouva ce 
secret fatal. Il y avait long-temps qu’on y touchait. Un 
autre bénédictin anglais, Roger Bacon, avait long-temps 
auparavant parlé des grandes explosions que le salpêtre 
enfermé pouvait produire. Mais pourquoi le roi de. 
France n’avait-il pas de canon dans son armée, aussi 
bien que le roi d'Angleterre ? et si l'Anglais eut cette 
supériorité, pourquoi tous les historiens rejettent-ils 
la perte de la bataille sur les arbalétriers génois, que 
Philippe avait à sa solde ? La pluie mouilla, dit-on , la 
corde de leurs arcs ; mais cette pluie ne mouilla pas 
moins les cordes des Anglais. Ce que les historiens au- 
raient peut-être mieux fait d'observer , c’est qu’un roi 
de France qui avait des archers de Gênes, au lieu de 
discipliner sa nation, et qui n’avait point de canon 
quand son ennemi en avait, ne méritait pas de vaincre, 

Ïl est bien étrange que cet usage de la poudre ayant 
dû changer absolument l’art de la guerre, on ne voie 
point l’époque de ce changement. Une nation qui aurait 
su se procurer une bonne artillerie était sûre de l’em- 
porter sur toutes les autres : c'était de tous les arts le 
plus funeste, mais celui qu'il fallait le plus perfection- 
ner. Cependant jusqu’au temps de Charles VII il reste 
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dans son enfance ; tant les anciens usages prévalent ! 
tant la lenteur arrête l’industrie humaine! On ne se 
servit d'artillerie aux siéges des places que sous le roi 
de France Charles V; et les lances firent toujours le 
sort de la bataille dans presque toutes les actions jus- 
qu'aux derniers temps de Henri LV. 

On prétend qu’à la journée de Créci les Anglais 
n'avaient que deux mille cinq cents hommes de gen- 
darmerie et trente mille fantassins , et que les Fran- 
çais avaient quarante mille fantassins et prés de trois 
ue gendarmes. Ceux qui diminuent la perte des 
D ue disent qu’elle ne monta qu'à vingt mille hom- 
mes : le comte de Blois, qui était l’une des causes ap- 
parentes de la guerre, y fut tué ; et le lendemain les 
troupes des communes du royaume furent encore dé- 
faites. Édouard, aprés deux victoires remportées en 
deux jours, prit Calais, qui resta aux Anglais deux 
cent dix années. 

On dit que pendant ce siége Philippe de Valois, ne 
pouYant attaquer les lignes des assiégeans, et désespéré 
de n'être que le témoin de ses pertes, proposa au roi 
Édouard de vider cette grande querelle par un combat 
de six contre six. Édouard, ne voulant pas remettre à 
un combat incertain la prise certaine de Calais, refusa 
ce duel, comme Philippe de Valois l’avait d’abord re- 
fusé. Jamais les princes n’ont terminé eux seuls leurs 
différends ; c’est toujours le sang des nations qui a 
coulé. 

Ce qu'on a le plus remarqué dans ce fameux siége 
qui donna à l’ Angleterre la clef de la France , et ce qui 
était peut-être le moins mémorable, c’est qu "Édouard 
exigea > par la capitulation < que SiX bourgeois vinssent 
F4 HR En papaaui: a moitié nus et la corde au cou : 
c'était ainsi qu on en usait avec des sujets rebelles. 
Édouard était intéressé à faire sentir qu'il se regardait 
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comme roi de France. Des historiens et des poëtes se 
sont efforcés de célébrer les six bourgeois qui vinrent 
demander pardon comme des Codrus qui se dévouaient 
pour la patrie ; mais il est faux qu'Édouard demandât 
ces pauvres gens pour les faire pendre. La capitulation 
portait « que six bourgeois, pieds nus et tête nue , VIieu- 
« draient hart au col lui apporter les clefs de la ville, 
« et que d’iceux le roi d'Angleterre et de France en fe- 
« rait à sa volonté. » 

- Certainement Édouard n'avait nul dessein de faire 
serrer la corde que les six Calaisiens avaient au CO , 
puisqu'il fit présent à chacun de six écus d’or et d’une 
robe. Celui qui avait_si généreusement nourri toutes 
les bouches inutiles chassées de Calais par le comman- 
dant Jean de Vienne; celui qui pardonna si généreuse- 
ment au traitre Aimeri de Pavie, nommé par lui gou- 
verneur de Calais, convaincu d’avoir vendu la place 
aux Français; celui qui, étant venu lui-même battre les 
Français venus pour la prendre, au lieu de faire tran- 
cher la tête à Charni et à Ribaumont, coupables d’avoir 
fait ce marché pendant une tréve, leur donna à souper 
aprés les avoir pris de sa main , et leur fit les plus no- 
bles présens ; enfin celui qui traita avec tant de gran- 
deur et de politesse son malheureux captif, le roi de 
France Jean, n’était pas un barbare. L'idée de réparer 
les désastres de la France par la grandeur d'âme de six 
habitans de Calais, et de mettre au théâtre d'assez mau- 
vaises raisons en assez mauvais vers en faveur de la loi 
salique , est d’un énorme ridicule. 

Cette guerre, qui se fesait à la fois en Guienne , en 
Bretagne, en Normandie, en Picardie, épuisait la 
France et l'Angleterre d'hommes et d'argent. Ce n’était 
pourtant pas alors le temps de se détruire pour l’in- 
térêt de l'ambition; il eût fallu se réunir contre un 
liéau d’une autre espèce. Une peste mortelle, qui avait 
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fait le tour du monde, et qui avait dépeuplé l'Asie et 
V'Afrique (1347 et 1348) , vint alors ravager l’Europe, 
et particulièrement la France et l'Angleterre. 

Elle enleva, dit-on, la quatrième partie des hommes : 
c’est une des causes qui ont fait que dans nos climats le 
genre humain ne s’est point multiplié dans la propor- 
tion où l’on croit qu'il devait l’être. 

Mézerai a dit aprés d’autres que cette peste vint de 
la Chine, et qu'il était sorti de la terre une exhalaison 
enflammée en globes de feu, laquelle en crevant ré- 
pandit son infection sur lhémisphére. C’est donner 
une origine trop fabuleuse à un malheur trop certain. 
Prenuerement, on ne voit pas que jamais un tel mé- 
téore ait donné la peste; secondement , les annales 
chinoises ne parlent d'aucune maladie contagieuse que 
vers l'an 1504. La peste, proprement dite, est une 
maladie attachée au climat du milieu de l'Afrique , 
comme la petite vérole à l’Arabie, et comme le venin. 
qui empoisonne la source de la vie est,originaire chez 
les Caraïbes. Chique climat a son poison dans ee mal- 
heureux globe, où la nature a mêlé un peu de bien 
avec beaucoup de mal. Cette peste du quatorzième 
siècle était semblable à celles qui dépeuplèrent la terre 
sous Justinien, et du temps d’'Hippocrate. C'était dans 
la violence de ce fléau qu "Édouard et Philippe avaient 
combattu pour régner sur des mourans. 

Aprésl’enchainement de tant de calamités, après que 
les élémens et les fureurs des hommes ont ainsi cons- 
piré pour désoler la terre, on s'étonne que l'Euro pe soit 
aujourd'hui si florissante. La seule ressource du genre 
humain était dans des villes que les grands souverains 
méprisaient- Le commerce et l’industrie de ces villes 
a réparé sourdement le mal que les princes fesaient 
avec taut de fracas. L’Angleterre, sous Édouard HT, 
se dédommagea avec usure des trésors que lui coùte- 
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rent les entreprises de son monarque : elle vendit ses 
Jaines; Bruges les mit en œuvre. Les Flamands s’exer- 
aient aux manufactures ; les villes anséatiques for- 
maent une république utile au monde; et les arts se 
soutenaient toujours dans les villes libres et commer- 
çantes d’Ttalie. Ces arts ne demandent qu’à s'étendre 
et à croître; etaprés les grands orages ils se transplan- 
tent comme d'eux-mêmes dans les pays dévastés quien 
ont besoin. 

(1350) Philippe de Valois mourut dans ces circons- 
tances, bien éloigné de porter au tombeau le beau 
ütre de Fortuné. Cependantil venait de réunir le Dau- 
phiné à la France. Le dernier prince de ce pays, ayant 
perdu ses enfans, lassé des guerres qu'il avait soute- 
nues contre la Savoie, donna le Dauphiné au roi de 
France, et se fit dominicain à Paris (1349). Cette 
province s'appelait Dauphiné , parce qu’un de ses 
souverains avait mis un dauphin dans ses armoiries. 
Elle fesait partie du royaume d'Arles, domainede l’em- 
pire. Le roi de France devenait, par cette acquisition, 
feudataire de l’empereur Charles LV. Il est certain que 
les empereurs ont toujours réclamé leurs droits sur 
cette province jusqu'a Maximilien Ier, Les publicistes 
allemands prétendent encore quelle doit être une 
mouvance de l'empire. Les souverains du Dauphiné 
pensent autrement. Rien n'est plus vain que ces re- 
cherches; 1l vaudrait autant faire valoir les droits des 
empereurs sur l'Égypte, parce qu'Auguste en était 
le maitre. 

Philippe de Valois ajouta encore à son domaine le 
Roussillon et la Cerdagne, en prétant de l'argent au 
roi de Ma; ajorque, de la ‘maison d’ Aragon, qui lui donna 
ces provinces en nantissement ; provinces que Char- 
les VIEIL rendit depuis sans être remboursé. Il acquit 
aussi Montpellier , qui est demeuré à la France, Il est 
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surprenant que, dans un règne si malheureux, il ait pu 
acheter ces provinces, et payer encore beaucoup pour 
le Dauphiné. L’impôt du sel, qu'on appela sa loi sali- 
que, le haussement des tailles , les infidélités sur les 
monnaies, le mirent en état de faire ces acquisitions. 
L'état fut augmenté, mais il fut appauvri ; et si ce roi 
eut d’abord le nom de Fortuné, le peuple ne put ja- 
mais prétendre à ce titre. Mais sous Jean, son fils, on 
regretta encore le temps de Philippe de Valois. 

Ce qu'il y eut de plus intéressant pour les peuples 
sous ce régne, fut l’appel comme d’abus que le parle- 
ment introduisit peu à peu par les soins de l'avocat gé- 
néral, Pierre Cugniéres. Le clergé s’en plaignit haute- 
ment, et le roi se contenta de conniver à cet usage , et 
de ne pas s'opposer à un remède qui soutenait son au- 
torité et les lois de l’état. Cet appel comme d’abus, 
interjeté aux parlemens du royaume , est une plainte 
contre les sentences ou injustes, ou incompétentes , 
que peuvent rendre les tribunaux ecclésiastiques, une 
dénonciation des entreprises qui ruinent la juridic- 
üon royale, une opposition aux bulles de Rome qui 
peuvent être contraires aux droits du roi et du ro yau- 
me (a). 

Ce remède, ou plutôt ce palliatif, n’était qu’une 
faible imitation de la fameuse loi Præmunire, publiée 
sous Édouard EI par le parlement d'Angleterre ; loi 
par laquelle quiconque portait à des cours ecclésias- 
tiques des causes dont la connaissance appartenait aux 
tribunaux royaux, était mis en prison. Les Anglais, 
dans tout ce qui concerne les libertés de l’état, ont 
donné plus d’une fois l'exemple. 


(a) Voyez l'art, Arus, dans le Dictionnaire philosophique. 
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CHAPITRE LXXVI. 


De la France sous le roi Jean. Célèbre tenue des états-généraux. 
Bataille de Poitiers. Captivité de Jean. Ruine de la France. 
Chevalerie , etc. 


LE règne de Jean est encore plus malheureux’ que ce- 
lui de Philippe.(1350) Jean, qu'on a surnommé le Bon, 
commence par faire assassiner son connétable le comte 
d'Eu. (1354) Quelque temps aprés, le roide Navarre, 
son cousin et son gendre , fait assassiner le nouveau 
connétable don La Cerda, prince de la maison d’'Es- 
pagne. Ce roi de Navarre, Charles, petit-fils de Louis 
Hutin, et roi de Navarre par sa mére, prince du sang 
du côté de son pére, fut, ainsi que le ro1 Jean, un 
des fléaux de la France, et mérita bien le nom de 
Charles-le-Mauvais. 

(1355) Le roi, ayant été forcé de lui pardonner en 
plein parlement, vient l'arrêter lui-même pour de 
moindres crimes, et, sans aucune forme de proces, fait 
trancher la tête à quatre seigneurs de ses amis. Des 
exécutions si eruelles étaient la suite d’un gouverne- 
ment faible. Il produisait des cabales, et ces cabales 
attiraient des vengeances atroces que suivait le repentir. 

Jean, des le commencement de son règne, avait 
augmenté l’altération de la monnaie, déja altérée du 
temps deson père, et avait menacé de mort les officiers 
chargés de ce secret. Get abus était l'effet et la preuve 
d’un temps très-malheureux. Les calamités et les abus 
produisent enfin les lois. La France fut quelque temps 
gouvernée comme l'Angleterre. | 


Les rois convoquaient les états-généraux substitués 
Aux anciens parlemens de la nation. Ces états-généraux 
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étaient entièrement semblables aux parlemens anglais, 
composés des nobles, des évêques, et des députés des 
villes; et ce qu’on appelait le nouveau parlement sé- 
dentaire à Paris était à peu près ce que la cour du banc 
du roi était à Londres. | 

Le chancelier était le second officier de la couronne 
dans es deux états ; il portait en Angleterre la parole 
pour Île roi dans les états-cénéraux d’Angleterre, et 
avait inspection sur la cour du banc. il en était de 
même en France; et ce qui achève de montrer qu'on 
‘se conduisait alors à Paris et à Londres sur les mêmes 
principes, c’est que les états-généraux de 1355 propo- 
sérent, et firent signer au roi Jean de France er at 
les mêmes téehbrhe rs presque la même charte qu'avait 
signée Jean d a plerÉoté. Les subsides , la nature des 
subsides , leur durée, le is des espèces, tout fut ré- 
glé par l’assemblée. Le roi $ engagea à ne plus forcer 
les sujets de fournir des vivres à sa maison, à ne se 
servir de leurs voitures et de leurs lits qu’en payant, 
à ne jamais changer la monnaie , etc. 

Ces états-généraux de 1555, les plus mémorables 
qu'on ait jamais tenus, sont ceux dont nos histoires 
parlent le moins. Daniel dit seulement qu'ils furent te- 
nus dans la salle du nouveau parlement; il devait ajou- 
‘ter que le parlement, qui n’était point alors perpétuel, 
n’eut point entrée dans cette grande assemblée. Eneftet, 
le prévôt des marchands de Paris, comine député né 
de la premiére ville du royaume, porta Îa paroïe au 
nom du tiers-état. Mais un point essentiel de Phistotre, 
qu'on a passé sous silence, c’est que les états impo- 
sérent un subside d'environ cent quatre-vingt-dix mille 
marcs d'argent pour payer trente mille gendarmes; ce 
sont dix he quatre cent mille livres d’ aujourd’ huu; 
ces trente mille gendarmes composaient au moins une 
armée de quatre-vingt mille hommes, à laquelle eat 
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devait joindre les communes du royaume; et au bout 
de l’année on devait encore établir un nouveau subside 
pour l'entretien de la même armée. Enfin, ce quil 
faut observer , c’est que cette espèce de grande charte 
ne fut qu’un réglement passager , au a que celle des 
Anglais fut une loi perpétuelle. Cela prouve que le 
caractere des Anglais est plus constant et plus ferme 
que celui des boat, 

Mais le Prince noir, avec une armée redoutable, 
quoique petite, s’avançait jusqu’à Poitiers, et ravageait 
ces terres qui étaient autrefois du domaine de sa maison. 
(Septembre 1356) Le roi Jean accourut à la tête de 
près de soixante mille hommes. Personne n’ignore qu'il 
pouvait, en temporisant, prendre toute l’armée an- 
glaise par famine. 

S1 le Prince noir avait fait une grande faute de s'être 
engagé s1 avant, le roi Jean en fit une plus grande de 
l'attaquer. Cette bataille de Maupertuis ou de Poitiers 
ressembla beaucoup à celle que Phihippe de Valois avait 
perdue. Îl y eut de l’ordre dans la petite armée du 
Prince noir ; il n’y eut que de la bravoure chez les 
Français ; mais la bravoure des Anglais et des Gascons 
qui servaient sous le prince de Galles lemporta. Il 
n’est point dit qu’on eût fait usage du canon dans au- 
cune des deux armées. Ce silence peut faire douter 
qu'on s’en soit servi à Créci; ou bien il fait voir que 
l'artillerie ayant fait peu d’effet dans la bataille de Créci, 
on en avait discontinué l’usage ; ou il montre combien 
les hommes négligeaient des avantages nouveaux pour 
les coutumes anciennes; ou enfin il accuse la négli- 
gence des historiens contemporains. Les principaux 

-chevaliers de France périrent ; et cela prouve que lar- 
mure n était pas alors si pesante et si complète qu’au- 
trefois; le reste s'enfuit. Le roi, blessé au visage, fut 
fait prisonmier avec un de ses fils. C’est une particula- 


314 ÉTATS-GENÉRAUX. 

rité digne d'attention, que ce monarque se rendit à 
un de ses sujets qu'il avait banni, et qui servait chez 
ses ennemis. Lamême chosearriva depuis à Francois Le. 
Le Prince noir mena ses deux prisonniers à Bordeaux, 
et ensuite à Londres. On sait avec quelle politesse, avec 
quel respect il traitale roi captif, et comme il augmenta 
sa gloire par sa modestie. Il entra dans Londres sur un 
petit cheval noir , marchant à la gauche de son prison- 
nier monté sur un cheval remarquable par sa beauté et 
par son barnoiïs : nouvelle manière d’ausmenter la 
pompe du triomphe. 

La prison du roi fut dans Parisle signal d’une guerre 
civile. Chacun pense alors à se faire un parti. On ne 
voit que factions sous prétexte de réformes. Charles, 
dauphin de France, qui futdepuis le sage roi Charles V, 
n’est déclaré régent du royaume que pour le voir pres- 
que révolté contre lui. 

Paris commençait à être une ville redoutable ; il y 
avait cinquante mille hommes capables de porter les 
armes, On invente alors l'usage des chaînes dans les 
rues, et on les fait servir de retranchement contre les 
séditieux. Le dauphin Charles est obligé de rappeler le 
roi de Navarre, que le roi son père avait fait empri- 
sonner. C'était déchainer son ennemi. (1357) Le roi de 
Navarre arrive à Paris pour attiser le feu de la discorde. 
Marcel, prévôt desmarchandsde Paris, entre au Louvre 
suivi des séditieux ; il fait massacrer Robert de Cler- 
mont , maréchal de France , et le maréchal de Cham- 
pagne, aux yeux du dauphin. Cependant les paysans 
s'attroupent de tous côtés ; et dans cette confusion ils 
se jettent sur tous les gentilshommes qu’ils rencontrent; 
ils les traitent comme des esclaves révoltés qui ont 
entre leurs mains des maîtres trop durs et trop farou- 
ches. Ils se vengent par mille supplices de leur bas- 
sesse et de leurs miseres. Ils portent leur fureur jusqu’à 
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faire rôtir un seigneur dans son château, et à con- 
traindre sa femme et ses filles de manger la char de 
leur époux et de leur pere. 

Dans ces convulsions de l’état, Charles de Navarre 
aspire à la couronne : le dauphin et lui se font une 
guerre qui ne finit què par une paix simulée. La France 
est ainsi bouleversée pendant quatre ans, depuis la ba- 
taille de Poitiers. Comment Édouard et le prince de 
Galles ne profitaient-ils pas de leur victoire et des mal- 
heurs des vaincus? Il semble que les Anglais redou- 
tassent la grandeur de leurs maîtres ; ils leur fournis- 
saient peu de secours; et Édouard traitait de la rançon 
de son prisonnier , tandis que le Prince noir acceptait 
une tréve. 

Il paraît que de tous côtés on fesait des fautes : mais 
on ne peut comprendre comment tous nos historiens 
ont eu la simplicité d’assurer que le roi Édouard HE, 
étant venu pour recueillir le fruit des deux victoires de 
Créci et de Poitiers, s'étant avancé jusqu'a quelques 
lieues de Paris, fut saisi tout à coup d’une si sainte 
frayeur , à cause d’une grande pluie, qu'il se jeta à ge- 
noux , et qu'il fit vœu à la sainte Vierge d’accorder la 
paix (1360). Rarement la pluie a décidé de la volonté 
des vainqueurs et du destin des états ; et si Édouard III 
fit un vœu à la sainte Vierge, ce vœu était assez avan- 
tageux pour lui. Il exige pour la rançon du roi de 
France, le Poitou, la Saintonge, l’Agénois, le Péri- 
. gord , le Limousin , le Querci, lAngoumois, le Rouer- 
gue, et tout ce qu’il a pris autour de Calais ; le touten 
souveraineté, sans hommage. Je m'étonne qu’il ne de- 
mandât pas la Normandie et l’Anjou, son ancien pa- 
trimoine. Il voulut encore trois millions d’écus d’or. 

(1360) Édouard cédait par ce traité à Jean le titre 
de roi de France, et ses droits sur la Normandie, la 
Touraine et l’Anjou. ILest vrai queles anciens domaines 
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du roi d'Angleterre en France étaient beaucoup plus 
considérables que ce qu’on donnait à Édouard par cette 
paix; cependant ce qu’on cédait était un quart de la 
France. Jean sortit enfin de la tour de Londres > après 
quatre ans, en donnant en otage son frère et deux de 
ses fils. Une des plus grandes difficultés était de payer 
la rançon : il fallait donner com ptant six cent mille écus 
d'or pour le premier payement. La France s’épuisa, et 
ne put fournir la somme : on fut obligé de rappeler les 
Juifs, et de leur vendre le droit de vivre et de com- 
mercer. Le roi même fut réduit à payer ce qu'il achetait 
pour sa maison en une monnaie de cuir qui avait au 
milieu un petit clou d'argent; sa pauvreté et ses mal- 
heurs le privèrent de toute autorité > et le royaume de 
toute police. 

Les soldats licenciés, et les paysans devenus guer- 
riers, s’attroupèrent partout, mais principalement par- 
delà la Loire. Un de leurs chefs se fit nommer l'ami 
de Dieu, etl’ennemi de tout Le monde ; un nommé Jean 
de Gouge, bourgeois de Sens, se fit reconnaître roi 
par ces brigands, et fit presque autant de mal par ses 
ravages que le véritable roi en avait produit par ses 
malheurs, Enfin, ce qui n’est pas moins étrange, c’est 
que le roi, dans cette désolation générale, alla renou- 
veler dans Avignon, où étaient les papes , les anciens 
projets des croisades. | 

Un roi de Chypre était venu solliciter cette entre- 
prise contre les Turcs, répandus déjà dans l'Europe. 
Apparemment le roi Jean ne songeait qu'a quitter sa 
patrie ; mais au lieu d’aller faire ce vo yage chimérique 
contre les Turcs, n’ayant pas de quoi payer le reste de 
sa rançon aux Anglais, il retourna se mettre en otage 
à Londres à la place de son frère et de ses enfans : il y 
mourut , et sa rançon ne fut pas payée. On disait, 
pour comble d’humiliation , qu'il n’était retourné en 
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Angleterre que pour y voir une femme dont il était 
amoureux à l’âge de cinquante-six ans. 

La Bretagne, qui avait été la cause de cette guerre, 
fut abandonnée à son sort : le comte de Blois et le comte 
de Montfort se disputerent cette province. Montfort, 
sorti de la prison de Paris, et Blois, sorti de celle de 
Londres, décidérent la querelle près d’Aurai en bataille 
rangée (136/) : les Anglais prévalurentencore; le comte 
de Blois fut tué. 

Ces temps de grossiéreté, de séditions, de rapines 
et de meurtres, furént cependant le temps Le plus bril- 
lant de la SES : elle servait de contre-poids à la 
férocité générale des mœurs: nous en traiterons à part ; 
lV’honneur , la générosité, joints à la galanterie, étaient 
ses principes. Le plus célébre fait d'armes dans la che- 
valerie est le combat de trente Bretons contre vingt 
Anglais, six Bretons et quatre Allemands, quand la 
comtesse de Blois, au nom de son mari, et la veuve 
de Montfort, au nom de son fils , se fesaient la guerre 
en Bretagne (1351). Le pont d'honneur fut le sujet de 
ce combat , car 1l fut résolu dans une conférence tenue 
pour la paix. Au lieu de traiter, on se brava, et Beau- 
manoir, qui était à la tête des Bretons pour la comtesse 
de Blois , dit qu'il fallait combattre pour savoir « qui 
« avait la plus belle amie. » On combattit en champ 
clos : il n’y eut que cinq chevaliers de tués, un seul du 
côté des Bretons, et quatre du côté des ki Tous 
ces faits d’armes ne servaient à rien, et ne remédiaient 
pas surtout a l’indiscipline des armées, à une adminis- 
tralion presque toute sauvage. S1 les Paul-Emile et les 
Scipion avaient combattu en champ clos pour SaVOIF 
qui avait la plus belle amie, les Romains n'auraient pas 
été les vainqueurs et les législateurs des nations. 

Édouard, après ses victoires et ses conquêtes, ne fit 
plus que a tournois. Amoureux d’une femme indigne 
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de sa tendresse, il lui sacrifia ses intérêts et sa gloiré, 
et perdit enfin tout le fruit de ses travaux en France. 
1 n’était plus occupé que de jeux, de tournois , des 
cérémonies de son ordre de la jarretière : la grande 
table ronde, établie par lui à Windsor, à laquelle se 
rendaient tous les chevaliers de l’Europe, fut le mo- 
dele sur lequel les romanciers imaginèrent toutes les 
histoires des chevaliers de la table ronde , dont ils 
attribuèrent linstitution fabuleuse au roi Artus. Enfin 
Édouard IT survécut à son bonheur et à sa gloire , et 
mourut (1377) entre les bras d’Alix Perse, sa maîtresse, 
qui lui ferma les yeux en volant ses pierreries et en 
lui arrachant la bague qu'il portait au doigt. On ne 
sait qui mourut le plus misérablement ou du vainqueur 
ou du vaincu. 

Cependant, après la mort de Jean de France, 
Charles V son fils, justement surnommé le Sage , répa- 
rait les ruines de son gays par la patience et par les 
négociations : nous verrons comment il chassa les An- 
glais de presque toute la France. Mais tandis qu’il se 
préparait à cette grande entreprise , le Prince noir, 
vers l'an 1 366 , ajoutait une nouvelle gloire à celle de 
Créci et de Poitiers. Jamais les Anglais ne firent des 
actions plus mémorables et plus inutiles. 
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CHAPITRE LXX VIT. 


Du Prince noir , du roi de Castille don Pédre-le-Cruel, et d& 
connctabie Du Guesclin. 


La Castille était presque aussi désolée que la France. 
Pierre ou don Pédre , qu'on nomme le Cruel, y ré- 
gnait. On nous le représente comme un tigre altéré de 
sang humain, et qui sentait de la joie à le répandre; 
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un tel caractère est bien rarement dans la nature; les 
hommes sanguinaires ne le sont que dans la fureur de 
la vengeance, ou dans les sévérités de cette politique 
atroce qui fait croire la cruauté nécessaire ; mails per- 
sonne ne répand le sang pour son plaisir. 

Il monta sur le trône de Castille étant encore mi- 
neur, et dans des circonstances fàcheuses, Son père 
Alfonse XI avait eu sept bâtards de sa maîtresse 
Éléonore de Gusman. Ces sept bâtards, puissamment 
établis, bravaient l'autorité de don Pédre ; et leur mère, 
encore plus puissante qu'eux , insultait à la mére du 
roi. La Castille était partagée entre le parti de la reine- 
mère et celui d'Éléonore. A peine le roi eut-il atteint 
l’âge de vingt-un ans, qu'il lui fallut soutenir contre la 
Béiion des bâtards une guerre civile. Il combattit, fut 
vainqueur , et accorda la mort d’ Éléonore à la ven- 
geance de sa mére. On peut le nommer jusque-là cou- 
rageux et trop sévère. (1351) Il épouse Blanche de 
Bourbon ; et la première nouvelle qu'il apprend de sa 
femme, quand elle est arrivée à Valladolid, c’est qu’elle 
est amoureuse du grand-maitre de Saint-Jacques, l'un 
de ces mêmes bâtards qui lui avaient fait la guerre, Je 
sais que de telles intrigues sont rarement prouvées, 
qu'un roi sage doit plutôt les ignorer que s’en venger ; 
mais enfin le roi fut excusable, puisqu'il y a encore une 
famille en Espagne qui se vante d’être issue de ce com- 
merce ; c'est celle des Henriques. 

Blanche de Bourbon eut au moins l’imprudence 
d'être trop unie avec la faction des bâtards ennemis de 
son mari. Faut-il après cela s'étonner que le roi la 
laissât dans un château, et se consolât dans d’autres 
amours ? 

Don Pédre eut à la fois à combattre et les Aragonais 
et ses freres rebelles ; il fut encore vainqueur, et er 
sa victoire PERRIN Î! ne pardonna-guere : ses pro- 
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ches,, qui avaient pris parti contre lui, furent immolés 
à ses ressentimens; enfin ce grand-maître de Saint- 
Jacques fut tué par ses ordres. C’est ce qui lui mérita 
le nom de Cruel , tandis que Jean, roi de France, qui 
avait assassiné son connétable et quatre seigneurs de 
Normandie , était nommé J'ean-le-Bon. 

Dans ces troubles , la femme de don Pèdre mourut. 
Elle avait été coupable ; il fallut bien qu’on dit qu’elle 
mourut empoisonnée; mais, encore une fois, on ne 
doit point intenter cette accusation de poison sans 
preuve. 

C'était sans doute l'intérêt des ennemis de don Pédre 
de répandre dans l'Europe qu’il avait empoisonné sa 
femme. Henri de Transtamare, l’un de ces sept bà- 
tards, qui avait d’ailleurs son frère et sa mère à ven- 
ger , et surtout ses intérêts à soutenir , profita de la : 
conjoncture. La France était infestée par des brigands 
réunis, nommés Malandrins; ils fesaient tout le mal 
qu'Édouard n’avait pu faire. Henri de Transtamare né- 
gocia avec le roi de France, Charles V, pour délivrer 
la France de ces brigands et les avoir à son service: 
V'Aragonais , toujours ennemi du Castillan , promit de 
livrer passage. Bertrand Du Guesclin , chevalier d’une 
grande réputation, qui ne cherchait qu'à se signaler et 
à s'enrichir par les armes , engagea les Malandrins à 
le reconnaître pour chef et à le suivre en Castille. On 
a regardé cette entreprise de Bertrand Du Guesclin 
comme une action sainte , et qu'il fesait, dit-il, pour 
le bien de son âme : cette action sainte consistait à con- 
duire des brigands au secours d’un rebelle contre un 
roi cruel, mais légitime. | 

On sait qu’en passant près d'Avignon, Du Guescelin, 
manquant d'argent pour payer ses troupes, rançonna 
le pape et sa cour. Cette extorsion était nécessaire ; 
mais je n'ose prononcer le nom qu’on lui donnerait si 
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elle n’eût pas été faite à la tête d’une troupe qui pou- 
vait passer pour une armée. 

(1366) Le bâtard Henri, secondé de ces troupes 
grossies dans leur marche, et appuyé de l’Aragon, 
commença par se faire déclarer roi dans Burgos : 
Pèdre, attaqué ainsi par les Français, eut recours au 
Prince noir , leur vainqueur. Ce prince était souverain 
de la Guienne ; le roi son père la lui avait cédée pour 
prix de ses actions héroïques. Il devait voir d’un œil 
jaloux le succès des armes françaises en Espagne, et 
prendre, par intérêt et par honneur, le parti le plus 
juste. Il marcha en Espagne avec ses pu à et quel- 
ques Anglais. Bientôt, sur les bords de l Ebre, et près 
du ie de tie don Pedre et le De noir 
d’un côté, de l’autre Henri de Transtamare et Du Gues- 
clin, donnérent la sanglante bataille qu'on nomme de. 
Navarette. Elle fut plus glorieuse au Prince noir que 
celle de Créci et de Poitiers , parce qu’elle fut plus dis- 
putée. Sa victoire fut complète; il prit Bertrand Du 
Guesclin et le maréchal d’Andreben, qui ne se rendi- 
rent qu’à lui. Henri de Transtamare fut obligé de fuir 
en Aragon, et le Prince noir rétablit don Pédre sur le 
trône. Ce roi traita plusieurs rebelles avec une cruauté 
que les lois de tous les états autorisent du nom de ; jus 
tice. Don Pédre usait dans toute son étendue du mal- 
heureux droit de se venger (1368). Le Prince noir, 
qui avait eu la gloire de le rétablir , eut encore celle 
d’arrêter le cours de ses cruautés. Il est, apres Alfred, 
celui de tous les héros que l'Angleterre à le plus en 
vénération. | 

Quand celui qui soutenait don Pedre se fut retiré, 
et que Bertrand Du Guesclin se fut racheté, alors le 
bâtard Transtamare réveilla le parti des half. 
et Bertrand Du Guesclin , que le roi Charles V em- 
ployait secrètement, leva d nouvelles troupes. 
| ESSAL SUR LES MŒURS, TOM, I, a1 
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Transtamare avait pour lui l’Aragon, les révoltés de 
Castille, et les secours de la France. Don Pèdre avait la 
meilleure partie des Castillans , le Portugal , et enfin 
les musulmans d’Espagne : ce nouveau secours le rendit 
plus odieux, et le défendit mal. Transtamare et Du 
Guesclin, n'ayant plus à combattre le génie et l’ascen- 
dant du Prince noir, vainquirent enfin don Pédre 
auprés de Tolède (1368). Retiré et assiégé dans un 
château , après sa défaite, il est pris, en voulant s’échap- 
per, par un gentilhomme français , qu’on appelait le 
Bègue de Vilaines. Conduit dans la tente de ce cheva- 
lier , le premier objet qu'il y aperçoit est le comte de 
Transtamare. On dit que, transporté de fureur , il se 
jeta , quoique désarmé , sur son frère. Ce qui est vrai, 
c’est que ce frère lui arracha la vie d’un coup de poi- 
gnard. 

Ainsi périt don Pédre à l’âge de trente-quatre ans, 
et avec lui s’éteignit la race de Castille. Son ennemi N 
son frère, son assassin, parvint à la couronne sans 
autre droit que celui du meurtre : c’est de lui que sont 
descendus les rois de Castille, qui ont régné en Espa- 
gne Jusqu'à Jeanne, qui fit passer ce sceptre dans la 
maison d'Autriche par son mariage avec Philippe-le- 
Beau, père de Charles-Quint. 
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CHAPITRE LXXVIIL. 


De la France et de l'Angleterre du temps du roi Charles V. 
Comment ce prince habile dépouille les Anglais de leurs con- 


quêtes. Son gouvernement, Le roi d'Angleterre Richard I, 
fils du Prince noir , détrôné. 


La dextérité de Charles V sauvait la France du nau- 
frage. La nécessité d’affaiblirles vainqueurs Édouard ITE 
et le Prince noir, lui tint lieu de justice, Il profita de 
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Ja vieillesse du père, et de la maladie du fils attaqué 
de l’hydropisie. Il sut d’abord semer la division entre 
ce prince souverain de Guienne et ses vassaux, éluder 
les traités, refuser le reste du payement de la rançon 
de son père, sur des prétextes plausibles ; s'attacher le 
nouveau roi de Castille, et même ce roi de Navarre, 
Charles, surnommé le Mauvais, qui avait tant de terres 
en France; susciter le nouveau roi d'Écosse, Robert 
Stuart, contre les Anglais; remettre l’ordre dans les 
finances, faire contribuer les peuples sans murmures, 
et réussir enfin , sans sortir de son cabinet, autant que 
le roi Édouard qui avait passé la mer et gagné des 
batailles. 

Quand il vit toutes les machines que sa politique 
arrangeait bien affermies , il fit une de ces démarches 
audacieuses qui pourraient passer pour des témérités 
en politique, si les mesures bien prises et l'événement 
ne les justifiaient. (1369) Il envoie un chevalier et un 
juge de Toulouse citer le Prince noir à comparaitre 
devant lui dans la cour des pairs, et a venir rendre 
compte de sa conduite. C'était agir en juge souverain 
avec le vainqueur de son pére et de son grand-père ; 
qui possédait la Guienne et les lieux circonvoisins en 
souveraineté absolue par le droit de conquête et par 
un traité solennel. Non seulement on le cite comme 
un sujet, (1370) mais on fait rendre un arrêt du par- 
lement de Paris, par lequel on confisque la Guienne 
et tout ce qui appartient en France à la maison d’An- 
gleterre. L'usage était de déclarer la guerre par un hé- 
raut d'armes, et on envoie à Londres un valet de pied 
fire cette cérémonie. Édouard n'était donc plus à 
craindre. | 

La valeur et l’habileté de Bertrand Du Guesclin , de- 
venu connétable de France, et surtout le bon ordre que 


Charles V avait mis à tout, ennoblirent l'irrégularité 
1. 
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de ces procédés, et firent voir que dans les affaires pu- 
bliques , « où est le profit, la est la gloire, » comme 
disait Louis XI 

Le Prince noir mourant ne pouvait plus paraitre en 
campagne. Son pére ne put lui envoyer que de faibles 
secours. Les Anglais, auparavant victorieux dans tous 
les combats, furent battus partout. Bertrand Du Gues- 
clin, sans remporter de ces grandes victoires, telles 
que celles de Créei et de Poitiers, fit une campagne 
entièrement semblable à celle qui, dans les derniers 
temps, a fait passer le vicomte de Turenne pour le plus 
grand général de l'Europe. (1370) Il tomba dans le 
Maine et dans l’Anjou sur les quartiers des troupes an- 
glaises , les défit toutes les unes après les autres, et prit 
de sa main leur général Grandson. {l rangea le Poitou, 
la Saintonge, sous l’obéissance de la France. Les villes 
se rendaient , les unes par la force, les autres par l’in- 
trigue. Les saisons combaitaient encore pour Charles V. 
Une flotte formidable, équipée en Angleterre , fut tou- 
jours repoussée par les vents contraires. Des trèves 
adroitement ménagées préparérent encore de nouveaux 
succés. 

(1378) Charles, qui vingt ans auparavant n'avait 
pas eu de quoi entretenir une garde pour sa per- 
sonne, eut à la fois cinq armées et une flotte. Ses 
vaisseaux porterent la guerre jusqu'en Angleterre, 
dont on ravagea les côtes, tandis qu aprés Ne mort 
d'Édouard TEL l'Angleterre ne prenait aucunes me- 
sures pour se venger. Îl ne restait aux Anolais que 
Ja ville de : Ha as , celle de Calais, et auélques Jore 
teresses. 

(1380) Ce fut alors que la France perdit Bertrand 
Du Guesclin. On sait quels honneurs son roi rendit à 
sa mémoire. Il fut, je crois, le premier dont on fit 
J'oraison funcbre , et le premier qu’on enterra dans 
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l’église destinée aux tombeaux des rois de France. Son 
corps fut porté avec les mêmes cérémonies que eeux 
des souverains. Quatre princes du sang le suivaient. 
Ses chevaux, selon la coutume du temps, furent pré- 
sentés dans l'église à l’évêque qui officiait, et qui les 
bénit en leur imposant les mains. Ces détails sont peu 
importans, mais ils font connaître l'esprit de chevalerie. 

L’attention que s’attiraient les grands chevaliers, célé- 
bres par leurs faits d'armes , s’étendait sur les ai 
quiavaient combattu sous eux. Charles suivit bientôt Du 
Guesclin (1380). On le faitencore mourir d’un poison 
lent, qui lui avait été donné il y avait plus de dix 
années, et qui le consuma à l’âge de quarante-quatre 
ans : comme s'il y avait dans la nature des alimens qui 
pussent donner la mort au bout d’un certain temps. 
Il est bien vrai qu'un poison qui n’a pu donner une 
mort prompte laisse une langueur dans le corps, ainsi 
que toute maladie violente; maisil n'est point vrai qu'il 
fasse de ceseffets lents que Le vulgaire croitinévitables. 
Le véritable poison qui tua Charles V était une mau- 
vaise constitution. : 

Personne n’ignore que la majorité des rois de France 
fut fixée par lui à l’âge de quatorze aus commencés, et 
que cette ordonnance sage, mais encore trop inutile 
pour prévenir les troubles , fut enregistrée dans.un lit 
de justice (1374). Ilavait voulu déraciner l’ancien abus 
des guerres particulières des seigneurs , abus qui pas- 
sait pour une loi de l’état. Elles furent défendues. sous 
son règne, quand il fut le maitre. Il interdit même jus- 
qu'au port d'armes; mais c'était une de ces lois dont 
l'exécution était alors impossible. 

On fait monter les trésors qu'il amassa jusqu'a la 
somme de dix-sept millions de livres de son temps. La 
livre, monnaie d'argent, équivalait alors à environ huit 
livres actuelles et quatre cinquièmes ; et la livre, mon- 
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naie d’or, à douze livres et demie (a). Il est certain 
qu'il avait accumulé , et que tout le fruit de son éco- 
nomie fut ravi et dissipé par son frère , le duc d'Anjou, 
dans sa malheureuse expédition de Naples dont j'ai 
parlé. 

Apréslamort d’Édouard IT, vainqueur dela France, 
et aprés celle de Charles V, son restaurateur , on vit 
bien que la supériorité d’une nation ne dépend que de 
ceux qui la conduisent. 

Le fils du Prince noir , Richard IL, succéda à som 
grand-père, Édouard IT, à l’âge de onze ans; et quel- 
que temps après Charles VI fut roi de France à l’âge 
de douze. Ces deux minorités ne furent pas heureuses ; 
mais l'Angleterre fut d’abord la plus à plaindre. 

On a vu quel esprit de vertige et de fureur avait saisi 
en France les habitans de la campagne, du temps du 
roi Jean, et comme ils vengérent leur avilissement ét 
leur misère sur tout ce qu'ils rencontrèrent de gentils- 
hommes, qui en effet étaient leurs oppresseurs. La 
même furie saisit les Anglais (1381).On vit renouveler 
la guerre que Rome eut autrefois contre les esclaves. 
Un couvreur de tuiles et un prêtre firent autant de mal 
a l'Angleterre que les querelles des rois et les parle- 
mens peuvent en faire. Ils assemblent le peuple de 
trois provinces, et leur persuadent aisément que les 
riches avaient joui assez long-temps de la terre, et qu'il 
est temps que les pauvres se vengent. Ils les mènent 
droit a Londres, pillent une partie de la ville, et font 
couper la tête à l'archevêque de Cantorbéry et au grand 
trésorier du royaume. Îl est vrai que cette fureur finit 
par la mort des chefs et par la dispersion des révoltés ; 
mais de telles tempêtes, assez communes en Europe, 
font voir sous quel malheureux gouvernement on vivait 


(a) En général nous entendons toujours par livre numéraire la 
livre numéraire , monnaie d'argent. 
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alors. On était encore loin du véritable but de la poli- 
tique, qui consiste à enchaïner au bien commun tous 
_ les ordres de l’état. 

On peut dire qu’alors les Anglais ne savaient pas jus- 
qu'où devaient s'étendre les prérogatives des rois et 
l'autorité des parlemens. Richard IT, à l'âge de dix- 
huit ans, voulut être despotique, et les Anglais trop 
libres. Bientôt 1l y eut une guerre civile. Presque tou- 
jours dans les autres états les guerres civiles sont fatales 
aux conjurés; mais en Angleterre elles le sont aux rois. 
Richard , aprés avoir disputé dix ans son autorité contre 
ses sujets , fut enfin abandonné de son propre parti. 
Son cousin, le duc deLancastre, petit-fils d’ Édouard IL, 
exilé depuis long-temps du royaume, y revint Ne à 
avec trois vaisseaux. Îl n’avait pas besoin d’un plus grand- 
secours ; la nation se déclara pour lui. Richard IT de- 
manda seulement qu’on lui laissät la vie et une pension 
pour subsister. 

(1399) Un parlement lui fait son procès, comme il 
l'avait fait à Édouard II. Les accusations juridiquement 
portées contre lui ont été conservées : un des griefs est 
qu'il a emprunté de l'argent sans payer, qu'il a entre- 
tenu des espions, et qu'il avait dit qu'il était Le maitre 
des biens de ses sujets. On le condamna comme en- 
nemi de la liberté naturelle, et comme coupable de 
trahison. Richard , enfermé dans la tour, remit au duc 
de Lancastre les marques de la royauté, avec un écrit 
signé de sa main , par lequel il se reconnaissait indigne 
de régner. Il l'était en effet, puisqu'il s’abaissait à le 
dire. 

Ainsi le même siécle vit déposer solennellement deux 
rois d'Angleterre, Édouard IL et RichardIl, l empereur 
cake , et le pape Jean XXIIL, tous quatre jugés 
et condamnés avec les formalités fi Pa 

Le parlement d'Angleterre, ayant enfermé son roi, 
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décerna que si quelqu'un entreprenait de le délivrer, 
dés lors Richard IT serait digne de mort. Au premier 
mouvement qui se fit en sa faveur, huit scélérats alle 
rent assassiner le roi dans sa prison (1400) : il défendit 
sa vie nuieux qu'il n'avait défendu son trône ; il arracha 
la hache d'armes à un des meurtriers ; il en tua quatre 
avant de saccomber. Le duc de Lancastre régna cepen- 
dant sous le nom de Henri LV. L'Angleterre ne fut ni 
tranquille, ni en état de rien entreprendre contre ses 
voisins; mais son fils Henri V contribua à la plus grande 
révolution qui füt arrivée en France depuis Charle- 
magne. 
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CHAPITRE LXXIX. 


Du roi de France Charles VI. De sa maladie. De la nouvelle in- 
vasion de ia France par Henri V , roi d'Angleterre. 


UNE parle des soins que le roi Charles V avait pris 
pour rétablir la France , fut précisément ce qui préci- 
pita sa subversion. Ses trésors amassés furent dissipés, 
et les impôts qu'il avait mis révoltérent la nation. On 
remarque que ce prince dépensait peur toute sa maison 
quinze cents marcs d’or par an, environ 1,200,000 de 
nos livres. Ses frères, régens du royaume, en dépen- 
saient sept mille mares , ou 5,600,000 livres pour 
Charles VE, âgé de treize ans, qui, malgré cette dissi- 
palion, manquait du nécessaire. [ne faut pas mépriser 
de tels détails, qui sont la source cachée de la ruine des 
états comme ces familles. 

Louis d'Anjou, le même qui futadopté par Jeanne fre, 
reine de Naples, l’un des oncles de Charles VI, non 
content d'avoir ravi le trésor de son pupille, chargeait 
le peuple d’exactions. Paris , Rouen, la plupart des 
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villes, se soulevérent ; les mêmes fureurs qui ont de- 
puis désolé Paris du temps de la fronde, dans la jeu- 
nesse de Louis XIV, parurent sous Charles VI; les 
punitions publiques etsecrètes furent aussi cruelles que 
le soulévement avait été orageux. Le grand schisme des 
papes, dont j'ai parlé, augmentait encore le désordre : 
les papes d’Avignon , reconnus en France , achevaient 
de la piller par tous les artifices que l’avarice déguisée 
en religion peut inventer. On espérait que le roi ma- 
jeur réparerait tant de maux par un gouvernement plus 
heureux. 

(1584)Ilavaitvengé en personnele comte deFlandre, 
son vassal, des Flamands rebellestoujours soutenus par 
V'Angleterre. Il profita des troubles où cette île était 
plongée sous Richard if. On équipamême plus de douze 
cents vaisseaux pour faire une descente. Ce nombre ne 
doit pas paraître incroyable ; saint Louis en eut davan- 
tage : il est vrai que ce n'élait que des vaisseaux de 
transport ; mais la facilité avec laquelle on prépara cette 
flotte montre qu'il y avait alors plus de bois de cons- 
truction gw’aujourd’hui, et qu’on n’était pas sans 1n- 
dustrie. La jalousie qui divisait les oncles du roi em- 
pécha que la flotte ne füt employée. Elle ne servit qu'a 
faire voir quelle ressource aurait eue la France sous un 
bon gouvernement , puisque , malgré les trésors que le 
duc d'Anjou avait emportés pour sa malheureuse expé- 
dition de Naples, on pouvait fare de si grandes entre- 
prises. 

Enfin on respirait, lorsque le roi, allant en Bre- 
tagne faire la guerre au duc, dontil avait à se plaindre, 
fut attaqué d’une frénésie horrible. Cette maladie com- 
menca par des assoupissemens suivis d’ahénation d'es- 
prit, et enfin d'acces de fureur. Il tua quatre homines 
dans son premier accès, conliuta de frapper tout ce 
qui était autour de lui, jusquà ce qu'épuisé de ces 
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mouvemens convulsifs , il tomba dans une léthargie 


profonde. 

Je ne m'étonne point que toute la France le crut 
empoisonné et ensorcelé, Nous avons été témoins dans 
notre siècle, tout éclairé qu'il est, de préjugés popu- 
laires aussi injustes. Son frère, le duc d'Orléans, avait 
épousé Valentine de Milan. On accuse Valentine de cet 
accident; ce qui prouve seulement que les Français, 
alors fort grossiers, pensaient que les Italiens en sa- 
vaient plus qu'eux. 

Le soupçon redoubla quelque temps après dans une 
aventure digne de la rusticité de ce temps. On fit à la 
cour une mascarade dans laquelle le roi , déguisé en 
satyre , trainait quatre autres satyres enchaïînés. Ils 
étaient vêtus d’une toile enduite de poix-résme, à la- 
quelle on avait attaché des étoupes. (1393) Le duc 
d'Orléans eut le malheur d'approcher un flambeau d’un 
de ces habits, qui en furent enflammés en un moment. 
Les quatre seigneurs furent brûlés; et à peine put-on 
sauver la vie au roi par la présence d’esprit de sa tante 
la duchesse de Berri, qui l’enveloppa dans son manteau. 
Cet accident hâta une de ses rechutes (1393). On eût 
pu le guérir peut-être par des saignées , par des bains, 
et par du régime; mais on fit venir un magicien de 
Montpellier. Le magicien vint (1). Le roi avait quel- 
ques relâches, qu’on ne manqua pas d'attribuer au 
pouvoir de la magie. Les fréquentes rechutes fortifiè- 
rent bientôt le mal , qui devint incurable. Pour comble 


(1) Après ce magicien , on vit des moines augustins , des con- 
{réries de sorciers , se présenter pour guérir le roi. Plusieurs de 
ces misérables furent condamnés au feu , ce qui était absurde et 
cruel : car en admettant les principes de la superstition de ces 
ternps-là , puisque ces pauvres gens manquaient leur coup , il 
était bien clair qu'ils pouvaient être des fripons ou des fons , mais 
qu'à coup sûr ils n'étaient pas des magiciens. 
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de malheur , le roi reprenait quelquefois sa raison. 
S'il eût été malade sans retour, on aurait pu pourvoir 
au gouvernement du royaume. Le peu de raison qui 
resta au roi fut plus fatal que ses accès. On n’assembla 
point les états, on ne régla rien; le roi restait roi, et 
confiait son autorité méprisée et sa tutele tantôt à son 
frère , tantôt à ses oncles, le duc de Bourgogne , et le 
duc de Berri. C'était un surcroît d’infortune pour l’état 
que ces princes eussent de puissans apanages. Paris de- 
vint nécessairement le théâtre d’une guerre civile ; 
tantôt sourde , tantôt déclarée. Tout était faction; tout, 
jusqu’à l’université, se mélait du gouvernement. 
(1407) Personne n’ignore que Jean, duc de Bour- 
gogne, fit assassiner son cousin le duc d'Orléans, frére 
du roi, dans la rue Barbette. Le roi n’était n1 assez 
maître de son esprit ni assez puissant pour faire justice 
du coupable. Le duc de Bourgogne daigna cependant 
prendre des lettres d’abolition. Ensuite il vint à la cour 
faire trophée de son crime. Il assembla tout ce qu'il y 
avait de princes et de grands; et en leur présence le 
docteur Jean Petit non seulement justifia la mort du 
duc d'Orléans (1408), mais il établit la doctrine de 
J’homicide, qu’il fonda sur l’exemple de tous les assas- 
sinats dont il est parlé dans les livres historiques de 
l'Écriture. Il osait faire un dogme de ce qui n’est écrit 
dans ces livres que comme un événement, au lieu d’ap- 
prendre aux hommes, comme on l'aurait toujours dû 
faire , qu'un assassinat rapporté dans l’'Écriture est aussi 
détestable que s’il se trouvait dans les histoires des 
sauvages , ou dans celle du temps dont je parle. Cette 
doctrine fut condamnée, comme on à vu, au concile 
de Constance, et n’a pas moins été renouvelée depuis. 
C’est vers ce temps-là que le maréchal de Boucicaut 
laissa perdre Gênes qui s'était mise sous la protection 
de la France. Les Français y furent massacrés comme 
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en Sicile (1410). L’élite de la noblesse qui avait couru 
se signaler en Hongrie contre Bajazet , l’empereur des 
Turcs , avait été tuée dans la bataille malheureuse que 
les chrétiens perdirent. Mais ces malheurs étrangers 
étaient peu de chose en comparaison de ceux de l’état. 
La femme du roi, Isabelle de Bavière, avait un parti 
dans Paris; le duc de Bourgogne avait le sien; celui 
des enfans du duc d'Orléans était puissant : le roi seul 
n’en avait point. Mais ce qui fait voir combien Paris 
était considérable, et comme il était le premier mo- 
bile du royaume, c’est que le duc de Bourgogne , qui 
Joignait à l’état dont il portait le nom la Flandre et 
l’Artois , mettait toute son ambition à être le maître de 
- Paris. Sa faction s'appelait Bourguignons; celle d’Or- 
léans était nommée des Armagnacs, du nom du comte 
d’Armagnac, beau-père du duc d'Orléans, fils de celui 
qui avait été assassiné dans Paris. Celle des deux qui 
dominait fesait tour à tour conduire au gibet, assas- 
siner, brüler ceux de la faction contraire. Personne 
ne pouvait s'assurer d’un jour de vie. On se battait 
dans les rues, dans les églises, dans les maisons , à la 
campagne (1). 


(1) Ce siècle d'horreur a cependant produit un magistrat dont 
la vie eût honoré des temps plus heureux. Il était de ce petit 
nombre d'hommes qui doivent leur vertu à leur conscience et à 
leur raison , et non aux opinions de leur siècle. C'est de Jean 
Juvénal des Ursins que nous parlons. Né sans fortune , il fut d’a- 
bord avocat (car, soit qu'il descendit réellement des Ursins 
d'Italie , soit que cette origine fût une fable dont on a flatté de- 
puis la vanité de ses enfans , il est certain qu'il subsista long- 
temps de cette profession} : sa réputation de probité et de cou- 
rage lui fit donner par Charles VI, alors gouverné par des mi- 
nistres vertueux , la place de prévôt des marchands , long-temps 
supprimée , et qu'on crnt devoir rétablir. A peine revêtu de 
cette charge , il voit que des moulins , construits par les sei- 
gneurs sur les rivières de Marne et de Seine , génent la naviga- 
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C'était une occasion bien favorable pour lAngle- 
terre de recouvrer ses patrimoines de France et ce que 
les traités lui avaient donné. Henri V, prince rempli 
de prudence et de courage, négocie et arme à la fois. 


tion ; la puissance de ces seigneurs , leur crédit dans le parle- 
ment, ne l'arrêtent point; il sollicite un arrêt qui ordonne la 
destruction des moulins et le remboursement de leur valeur au 
denier dix ; il l'obtient , parce qu'on espère faire naître des 6bs- 
tacles à l'exécution. Mais la nuit même tous les moulins sont 
abattus , et la subsistance du peuple assurée. Pendant la pre- 
mière attaque de folie de Charles VI , les princes s'emparèrent 
du gouvernement ; on persécuta les ministres. On ôta l'épée de 
connétable à Clisson ; Nogent et La Riviere furent emprisonnés ; 
Juvénal prit leur défense et les sauva. Le duc de Bourgogne, 
Philippe , irrité contre lui , veutlefaire décapiter dans leshalles ; 
c'était alors le sort des gens en place disgraciés, comme l'exil 
il y a quelque temps , e. maintenant l re On suborne des té- 
moins contre lui ; Juvénal était cher au peupie. Un cabaretier 
qui avait surpris le cahier des informations ( car c'était au ca- 
baret que se traitaient les intrigues du gouvernement) , s'expose 
atout pour l’avertir ; Juvénal instruit ne laisse pas le temps d’ac- 
complir le projet , # présente hardiment aux princes , et réduit 
ses adversaires au silence, Échappé de ce danger , il conserve 
tout son courage ; attaché au roi et à l'état, au milieu des fac- 
tions des Orléanais et des Bourguignons , il ose reprocher au 
duc d'Orléans ses dissipations , sa légereté et ses débauches , et 
lui en prédire les suites. Il reproche avec la même franchise , au 
duc de Bourgogne , ses liaisons avec des scélérats , et son obs- 
tination à tirer vanité de l'assassinat du duc d'Orléans. 

En 1410 , il devient avocat du roi au parlement ; c'était dans 
le temps où le grand schisme d'occident agitait toute l'Europe. 
Juvénal soutient que le roi a droit d' xEtuiitet son clergé, d'y 
présider , et, après l'avoir consulté, de choisir le pape quil 
voudra reconnaître ; maximes qui annoncent des idées ue oi 
rieures à son siècle. 

Le duc de Lorraine avait fait abattre les armes de France, 
placées dans des terres qui relevaient du roi; le parlement de 
Paris le condamna , par contumace, à la confiscation de ces 
ierres et au bannissement, Cependant le duc arrive à la cour, 


La 
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H descend en Normandie avec une armée de près de 
cinquante mille hommes. Il prend Harfleur, et s’avance 
dans un pays désolé par les factions ; mais une d'yssen- 
terie contagieuse fait périr les trois quarts de son ar- 


protégé par le duc de Bourgogne , alors tout puissant. Le parle- 
ment députe au roi pour lui faire sentir la nécessité de maintenir 
son arrêt. Juvénal arrive avec la députätion au palais du roi à 
l'instant même où le duc de Bourgogne allait lui présenter le duc 
de Lorraine. Il expose avec force les motifs du parlement. 
Le duc de Bourgogne , indigné de se voir arrêté par l'activité 
et le courage de Juvénal : « Jean Juvénal, lui dit-il, ce 
« n'est pas ainsi quon agit. Si fait, monseigneur , dit Jean 
« Juvénal ;» etil ajouta : « Que tous ceux qui sont bons ci- 
«toyens se joignent à moi, et que les autres restent avec M. de 
« Lorraine. » Le duc étonné quitte la main du duc de Lorraine , 
se joint à Juvénal ; et le duc de Lorraine est obligé d'implorer 
la clémence du roi. Ayouons que ce irait vaut bien celui de 
Popilius. 

Après l'assassinat du duc d'Orléans , le duc de Bourgogne, 
maître de Paris , livrait aux bourreaux ceux des Armagnacs qui 
n'avaient. pu s'échapper ; une troupe de scélérats à ses ordres 
emprisonnait, forçait à des rançons, assassinait ceux qu'on 
n'osait ou qu'on ne daignait pas livrer à un supplice public. Le 
roi , la reine , le dauphin , Louis , gendre du duc de Bourgogne, 
étaient prisonniers et exposés à l'insolence des satellites bour- 
guignons. Juvénal ose concevoir seul l'idée de les délivrer et de 
sauver l’état. Il était aimé du peuple , et surtout de celui de son 
quartier. Il sait à la fois relever leur courage, exciter leur zèle 
et le contenir ; et cette révolution , faite par le peuple , s'exécute 
sans qu'il en coûte un seul homme. Peu de jours après, il sauve 
le roi que le duc de Bourgogne voulait enlever , sous prétexte de 
le mener à la chasse. Ainsi, au milieu d'un peuple révolté , de 
princes, de grands accompagnés de troupes armées , agités 
par l'ambition et par la haine , un seul homme rétablit La paix , 
et tout lui obéit sans re il ait d autre force que celle que donne la 
vertu. 

Le dauphin , Louis , fut à la tête des affaires , et Juvénal de- 
vint son chancelier. On déclare la guerre au duc de Bourgogne, 
à qui Juvénal avait eu la générosité de laisser la liberté lors du 
iumulte de Paris. On reprit sur lui tout le pays dont il s'était. em- 
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mée. Gette grande invasion réunit cependant contre 
l'Anglais tous les partis. Le Bourguignon même, quoi- 
qu'il traitàt déjà secrétement avec le roi d'Angleterre, 
envoie cinq cents hommes d’armes et quelques arba- 
létriers au secours de sa patrie. Toute la noblesse monte 
a cheval; les communes marchent sous leurs ban- 
mières. Le connétable d’Albret se trouva bientôt à la 
tête de plus de soixante mille combattans (1415). Ce 
qui était arrivé à Édouard IT arrivait à Henri V ; mais 
la principale ressemblance fut dans la bataille d’Azin- 
court, qui fut telle que celle de Créci. Les Anglais la 
gagnérent aussitôt qu'elle commença. Leurs grands 


paré depuis Compiègne jusqu'à Arras. Le roi fit en personne le 
siége de cette ville ; et le duc de Bourgogne, battu en voulant 
la secourir , demanda la paix, en consentant de remettre Arras. 
Juvénal fit conclure cette paix. Ce fut le dernier service qu'il 
rendit à son pays. Il était chancelier du dauphin ; on lui présenta 
des lettres qui contenaient des dons excessifs accordés par ce 
prince ; il refusa de les sceller , et perdit sa place. 

Lors de la prise de Paris par le duc de Bourgogne , Juvénal 
était dans la ville, attaché au parti du roi contre la cabale du duc; 
il s'attendait à périr. Il était douteux même que le duc de Bour- 
gogne , qui lui devait la vie, l'eüt épargné. Jamais tyran peut- 
être n’a uni tant de fausseté , de noirceur et de férocité ; et'il est 
dificile de supposer qu'un mouvement de vertu ait pu lui échap- 
per. Mais Juvénal avait également sauvé Debar , l'un des géné- 
raux du duc de Bourgogne, le méme qui, avec Chatelus et l'Isle- 
Adam, s'étaient rendus si célèbres par leurs pillages, leurs 
exactions et leurs cruautés. Debar avertit Juvénal de se sauver. 

On ne parle plus de lui après cette époque. Ses services fu- 
rent récompensés dans ses enfans. L'un fut chancelier ; un autre, 
archevêque de Reims , a donné une histoire de ces temps mal- 
heureux , où il y a plus de patriotisme et moins de superstition 
qu'on ne devait en attendre. Il a le courage de louer son père de 
ce qu'il avait osé dire contre les prétentions du clergé. 

Cette famille est éteinte ; les deux dernières héritières se sont 
alliées dans les maisons de Harville et de Saint-Chamans de 
Pesché. | 
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arcs de la hauteur d’un homme, dont ils se servaient 
avec force et avec adresse, leur donnèrent d’abord la 
victoire. [ls n'avaient ni canons ni fusils; et c’est une 
nouvelle raison de croire qu’ils n’en avaient point eu à 
la bataille de Créci. Peut-être que ces arcs sont une 
arme plus formidable : jen ai vu qui portaient plus 
loin que les fusils ; on peut s’en servir plus vite et plus 
long-temps : Faber ils sont devenus entièrement 
hors d'usage. On peut remarquer encore que la gen- 
darmerie de France combattit à pied à Azincourt, à 
Créci et à Poitiers; elle avait été auparavant invin- 
cible à cheval. Il arriva dans cette journée une chose 
qui est horrible , même dans la guerre. Tandis qu'on 
se battait encore, quelques fiiréée de Picardie vinrent 
Le derriere piller le Cam p des Anglais. Henri ordonna 
qu on tuàt tous les prisonniers qu’ on avait faits. On les 
passa au fil de l'épée ; et aprés ce carnage ; on en prit 
encore quatorze mille, à qui on laissa la vie. Sept 
princes de France périrent dans cette journée avec le 
connétable. Cinq princes furent pris ; plus dedix mille 
Francais restérent sur le champ de bataille, 

Il semble qu’ aprés une victoire si entière, il n’y avait 
plus qu'a marcher à Paris, et à subjuguer un royaume 
divisé, épuisé > qui n’était qu'une vaste ruine. Mais 
ces ruines mêmes étaient un peu fortifiées. Enfin il 
est constant que cette bataille d’Azincourt, qui mit la 
France en deuil, et qui ne coùûta pas trois hommes de 
marque aux ARMES » ne produisit aux victorieux que 
de la gloire. Ho V fut obligé de repasser en Angle- 
terre pour amasser de l’argent et de nouvelles troupes. 

(1415) L'esprit de vertige, qui troublait les Fran- 
cais au moins autant que Ent ro1, fit ce que la défaite 
d’Azincourt n'avait pu faire. Deux dauphins étaient 
morts ; le troisième , qui fut depuis le roi Charles VII, 
âgé alors de seize ans, tichait déjà de ramasser les a 
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bris de ce grand naufrage. La reine sa mére avait arra- 
ché de son mari des lettres patentes qui lui laissaient 
les rênes du royaume. Elle avait à la fois la passion de 
s'enrichir, de gouverner, et d’avoir des amans. Ce 
qu’elle avait pris à l’état et à son mari était en dépôt 
en plusieurs endroits, et surtout dans les églises. Le 
dauphin et les Armagnacs, qui déterrérent ces trésors, 
s’en servirent dans le pressant besoin où l’on était. À cet 
affront qu’elle reçut de son fils, le roi, alors gouverné 
par le parti du dauphin, en joignit un plus cruel. Un 
soir, en rentrant chez la reine, il trouva le seigneur 
de Boisbourdon qui en revenait ; il le fait prendre sur- 
le-champ. On lui donne la question, et, cousu dans 
un sac, on le jette dans la Seine. On envoie inconti- 
nent la reine prisonnière à Blois, de la à Tours, sans 
qu'elle puisse voir son mari. Ce fut cet accident, et 
non la bataille d’Azincourt, qui mit la couronne de 
France sur la tête du roi d'Angleterre. La reine implore 
le secours du duc de Bourgogne. Ce prince saisit cette 
occasion d'établir son autorité sur de nouveaux dé- 
sastres. 

(1418) Il enlève la reine à Tours, ravage tout sur 
son passage, et conclut enfin sa ligue avec le roi d’An- 
gleterre. Sans cette ligue il n’y eût point eu de révolu- 
tion. Henri V assemble enfin vingt-cinq mille hommes, 
et débarque une seconde fois en Normandie. Il avance 
du côté de Paris, tandis que le duc Jean de Bourgogne 
est aux portes de cette ville, dans laquelle un roi in- 
sensé est en proie à toutes les séditions. La faction du 
duc de Bourgogne y massacre en un jour le connétable 
d’Armagnac, les arehevêques de Reims et de Tours, 
cinq'évêques , l'abbé de Saint-Denis, et quarante ma 
gistrats. La reine et le duc de Bourgogne font à Paris 
‘une entrée triomphante au milieu du carnage. Le dau- 
phin fuit au-delà de la Loire, et Henri V est déja 

ESSAI SUR LES MŒURS. TOM. I, 22 
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maitre de toute la Normandie (1418). Le parti qui 
tenait pour le roi, la reine, le duc de Bourgogne, le 
dauphin, tous négocienit avec l’Angleterre à la fois ; et 
la fourberie est égale de tous côtés. ' 


(1419) Le jeune dauphin , gouverné alors par Tan- 
negui du Châtel, ménage enfin cette funeste entrevue 
avec le duc de Bourgogne sur le pont de Montereau. 
Chacun d’eux arrive avec dix chevaliers. Tannegui du 
Châtel y assassine le duc de Bourgogne aux yeux du 
dauphin. Ainsi le meurtre du duc d'Orléans est vengé 
enfin par un autre meurtre, d'autant plus odieux que 
l'assassinat était joint à la violation de la foi publi- 


que (1). | 


(1) Peu de jours avant l'assassinat du duc d'Orléans, le duc de 
Bourgogne et lui avaient communié de la même hostie sur la- 
quelle ils s'étaient juré une amitié éternelle. | 

La mort de ce duc de Bourgogne , Jean , fut-elle l'effet d'une 
trahison ou du hasard ? 

Nous croyons la seconde opinion plus vraisemblable , et voici 
nos raisons : 

Charles VIT a été un prince faible ; mais on ne lui a reproché 
aucune action atroce. Le duc de Bourgogne s'était souillé de 
toutes les espèces de crimes. 

Il est donc plus naturel de soupconner le duc d'avoir voulu se 
saisir du dauphin , que le dauphin d'avoir formé le complot de 
l'assassiner. 

Charles nia que le meurtre du duc de Bourgogne füt prémé- 
dité. Tannegui du Châtel fit faire la même déclaration sur sa foi 
de chevalier au fils et à la veuve, du duc de Bourgogne. Il s'offrit 
à la maintenir par les armes contre deux chevaliers , et personne 
n'accepta le défi. Jamais ni l'un ni l'autre ne varièrent dans leurs 
déclarations. 

Parmi le grand nombre de chevaliers attachés au duc de Bour- 
gogne , aucun n osa entreprendre de le venger; et il est bien 
vraisemblable que c'était non par lâcheté , mais d’après l'idée su- 
perstitieuse qui fesait croire que Dieu accordait la victoire à la 
cause de la vérité. | 

Le duc de Bourgogne avait cependant avoué hautement l'as- 
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On serait presque tenté de dire que ce meurtre ne 
fut point prémédité, tant on avait mal pris ses mesures 
pour en soutenir les suites. Phihppe-le-Bon, nouveau 
duc de Bourgogne, successeur de son pere, devint un 


sassinat du duc d'Orléans ; il avait fait soutenir par le cordeïier 
Jean Petit que c'était une bonne action. 

Pourquoi, si le dauphin eût vengé ce crime par un crime 
semblable, n'eût-il pas avoué qu'il avait traité le duc de Bour- 
gogne suivant ses propres principes ? Tannegui du Châtel était 
un homme d'une grande générosité. Charles VIE fut obligé de le 
sacrifier au connétable de Richemont. Tannegui se retira dans 
la ville d'Avignon sans se plaindre ; après avoir même exhorté le 
roi à faire à ses dépens cette réconciliation nécessaire. Dans ce 
temps de barbarie , un homme de ce caractrre pouvait tramer 
un assassinat ; mais il n'est pas vraisemblable quil l'eüt nié. Au 
contraire , il eût mis de la hauteur à s'en charger pour discuiper 
le dauphin. Attaché au duc d'Orléans, assassiné par Jean de 
Bourgogne, il eùt déclaré qu'il avait vengé son ami. 

On a prétendu que Tannegui s'était vanté de ce meurtre, qu'il 
portait la hache avec laquelle il avait frappé le duc. Mais ou la 
pièce qui rapporte ce fait ne regarde pas du Châtel , ou eiie n est. 
digne d'aucune créance. Tannegui du Châtel, qui avait, en 1404, 
fait une descente en Angleterre , à la tête de quatre cents gentils 
hommes, pour venger la mort de son frère , qui , la même année, 
_en repoussant les Anglais qui étaient venus à leur tour en Bre- 
tagne , avait tué leur général de sa main , peut-il être désigné, 
vers 1420 , comme un bdtard naguère varlet de cuisine et de 
chevaux à Paris ? 

On a compté la dame de Gyac, maitresse du duc de Bour- 
gogne, parmi les complices, parce qu'après la mort du duc, elle 
se retira dans les terres du dauphin, pour échapper à la ven- 
geance de la duchesse. Cette accusation n est-elle pas absurde ? 
Que pouvait offrir le dauphin à ceite femme, pour la dédom- 
mager de ce qu'il lui fesait perdre ? 

La dame de Gyac avait conseillé au duc de Bourgogne d'ac- 
cepter la conférence de Montereau ; c'en était assez pour que la 

duchesse la crüt coupable : mais cela ne prouve rien contre 
elle. 

On a instruit une espèce de procès contre les meuririers ; 

22, 
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ennemi nécessaire du dauphin par devoir et par poli- 
tique. La reine sa mére, outragée, devint une marâtre 
implacable ; et le roi anglais, profitant de tant d’hor- 
reurs, disait que Dieu lamenait par la main pour punir 


devant qui? devant les officiers de la maison du due de Bourgo- 
gne. Qui a-t-on entendu ? 

1° Trois des dix seigneurs qui l'ont accompagné ; et de ces 
trois , deux disent ne pas savoir comment la chose s’est passée. 
Un seul dit avoir vu frapper le duc par du Châtel : mais aucun 
des trois ne parle des circonstances qui ont pu occasionner le tu- 
multe. 

20 Seguinat , secrétaire du duc ;, long-temps retenu à Bourges 
par le dauphin comme prisonnier ; il était entré dans les bar 
rières : son réeit est très-détaillé, et il estle seul qui charge le 
dauphin. 

39 Deux écuyers du sire de Noaiïlles de la maison de Foix; ces 
écuyers n ont rien vu , mais ils déposent ce qu'ils ont entendu 
dire au sire de Noailies , qui , blessé en même temps que le duc , 
mourut trois jours après. Cette déposition n'est pas faite comme 
les autres devant une espèce de tribunal ; c'est une simple décla- 
ration par-devant notaire ; déclaration écrite en latin, tandis 
que les autres sont en français , ce qui prouve qu'elle n'a pas été 
dictée par les deux écuyers. Pourquoi , au lieu de ces discours 
tenus à ces écuyers, na-t-on pas son testament de mort ? S'il 
existe , est-il conforme à la déclaration des deux écuyers ? 

Le dauphin et le duc devaient être accompagnés chacun de dix 
personnes ; le dauphin était faible , peu accoutumé aux armes rte 
duc de Bourgogne était très-fort. Cependant le dauphin mena 
avec lui, parmi les dix , trois hommes de robe sans armes. Ce 
serait la première fois que dans un assassinat prémédité on aurait 
pris volontairement des gens inutiles. 

Le duc Phiippe voulait faire périr sur un échafaud les 
meurtriers de son père; le roi d'Angleterre, Henri V , avait 
entre ses mains Barbasan et Tannegui du Châtel, les deux 
hommes que la faction bourguignone haissait le plus ; jamais il 
ne voulut consentir à les livrer au duc ; et il les relâcha , quoique 
les meurtriers du duc de Bourgogne fussent exceptés de toute 
capitulation. Henri V était fourbe et féroce ; il avait besoin du 
duc de Bourgogne ; il fallait donc que lui et les Anglais qui l'ae- 


CHARLES V1. 341 
les Francais (1420). Isabelle de Bavière et le nouveau 
duc Philippe conclurent à Troyes une paix plus funeste 
que toutes les guerres précédentes, par laquelle on 
donna Catherine, fille de Charles VE, pour épouse au 
roi d'Angleterre , avec la France en dot. x 


compagnaient fussent bien convaincus de l'innocence de ces 
deux hommes. 

Charles , duc de Bourbon, gendre du duc, était avec lui ; il 
suivit lé dauphin , et combattit pour lui dans la même année en 
Languedoc , où il prit Béziers. Est-il vraisemblable quil eût tenu 
cette conduite , s'il eût vu le dauphin faire assassiner son beau- 
pére sous ses yeux ? 

Les partisans du dauphin ont prétendu que le duc de Bour- 
gogne ayant proposé au dauphin de venir vérs son pere, et que 
le dauphin l'ayant refusé, après quelque discours le sire de 
Noailles saisit le dauphin et mit la main sur son épée; qu'aiors 
Tannegui emporta le dauphin dans ses bras , ét lui sauva une sé- 
conde fois la liberté et la vie (car ce fut lui qui , lorsque le due 
de Bourgogne entra dans Paris et fitle massacre des Armagnacs, 
prit le dauphin dans son lit et l'emporta sur son cheval à Vin- 
cennes ) ; que les autres suivans du dauphin seretirèrent, ex= 
cepté quatre qui tuërent le duc de Bourgogne et le sire de 
Noailles. Ce récit ést beaucoup plus vraisemblable que ceux de 
la faction bourguignone. 

De ces quatre , trois avouérent qu'ils avaient tué le due dé 
Bourgogne , parce qu'ils avaient vu qu'il voulait faire violence 
au dauphin. Un d'eux, ancien domestique du duc d'Orléans , se 
vantait d'avoir coupé la main du duc Jean, comme il avait 
coupé celle de son maître. Le quatrième avoua quil avait tué le 
sire de Noaïlles, parce qu'il lui avait vu tirer à demi son épée, 

Voyez l'Histoire de Charles VI, par Juvénal des Ursins. 

Nous croyons donc que l’on doit regarder le dauphin et Tan- 
negui du Chätel comme absolument innocens, non seulement 
de l'assassinat prémédité , mais nrême du meurtre du duc J'éan ; 
qu'il n'y eut rien de prémédité dans cet assässinat , qui n Eu 
pour cause que l'imprudente trahison du duc de Bourgogne, qi 
voulait profiter de la faiblesse du dauphin pour le forcer de le 
suivre , et la haine violente que lui portaient d'anciéns servi= 
teurs du duc d'Orléans , qui saisirent ce prétexie pour le tuer. 
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_ Il fut stipulé dés lors même que Henri V serait re- 
connu pour roi, mais qu'il ne prendrait que le nom. 
de régent pendant le reste de la vie malheureuse du 
roi de France devenu entièrement imbécille. Enfin le 
contrat portait qu'on poursuivrait sans relâche celui 
qui se disait dauphin de France. Isabelle de Bavière 
conduisit son malheureux mari et sa fille à Troyes , où 
le mariage s’'accomplit. Henri, devenu roi de France, 
entra dans Paris paisiblement , et y régna sans contra- 
dichon, tandis que Charles VI était enfermé avec ses 
domestiques à Phôtel de Saint-Paul, et que la reine 
Isabelle de Bavière commençait déjà à se repentir. 
(1420) Philippe , duc de Bourgogne, fit demander 
PR UE justice du meurtre de son père aux deux 
rois, à l'hôtel de Saint-Paul, dans une assemblée de 
tout ce qui restait de grands. Le procureur général de 
Bourgogne, Nicolas Rollin, un docteur de l’univer- 
sité, nommé Jean kite: accusent le dauphin. Le 
premier président du parlement de Paris et quelques 
députés de son corps assistaient à cette assemblée. L’avo- 
cat général Marigni prend des conclusions contre l’hé- 
riler et le défenseur de la couronne comme sil parlait 
contre un assassin ordinaire. Le parlement fait citer le 
dauphin à ce qu’on appelle la table de marbre. C'était 
une grande table qui servait du temps de saint Louis- 
à recevôir les redevances en nature des vassaux de la 
tour du Louvre, et qui resta depuis comme une marque 
de juridiction. Le dauphin y fut condamné par con- 


Nos historiens ont presque tous accusé le dauphin et du Châtel, 
parce que , si on en excepte Juvénal des Ursins , tous les his- 
ioriens du temps étaient ou sujets ou partisans de la maison de 
Bourgogne. 

Voyez dansles Essais historiques sur Paris , par M. de Saint- 
Foix, une dissertation très-intéressante sur ce point de notre 
histoire. : 
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tumace. En vain le président Hénault , qui n'avait pas 
le courage du président de Thou, a voulu déguiser ce 
fait ; 1l n’est que trop avéré (a). 

C'était une de ces questions délicates et difficiles à 
résoudre, de savoir par qui le dauphin devait être jugé, 
-si on pouvait détruire la loi salique , si le meurtre du 
duc d'Orléans n'ayant point été vengé, l'assassinat du 
meurtrier devait l’être. On a vu let après, en 
Espagne, Philippe IT faire périr son fils. Côme Ier, de 
de Florence , tua l’un de ses enfans qui avait assassiné 
Fautre. Ge fait est trés-vrai. On a contesté trés-mal à 
propos à Varillas cette aventure ; le président de Thou 
fait assez entendre qu'il en fut informé sur les lieux. 
Le czar Pierre a fait de nos jours condamner son fils à 
la mort ; exemples affreux, dans lesquels il ne s'agissait 
pas de donner l'héritage du fils à un étranger! 

Voila donc la loi salique abolie, l'héritier du trône 
déshérité et proscrit , le gendre régnant paisiblement , 
et enlevant l'héritage de son beau-frère, comme depuis 
on vit en Angleterre Guillaume, prince d'Orange, 
étranger, déposséder le père de sa femme. Si cette 
révolution avait duré comme tant d’autres, si les suc- 
cesseurs de Henri V avaient soutenu l'édifice élevé par 
leur pére, s'ils étaient aujourd’hui rois de France, y 
aurait-il un seul historien qui ne trouvât leur cause 
juste ? Mézerai n’eût point dit en ce cas que Henri V 
mourut des hémorrhoïdes, en punition de s’être assis 
sur le trône des rois de France. Les papes ne leur au- 
raient-ils pas envoyé bulles sur bulles ? N’auraient-ils 
pas été les oints du Seigneur ? La loi salique n’aurait- 
elle pas été regardée comme une chimére ? Que de bé- 
nédictins auraient présenté aux rois de la race de 


(a) L'archevêque de Reims des Ursins l'avoue dans son his- 


toire. Voyez le chapitre VI de l'Histoire du Parlement de 
Paris, | 
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Henri V de vieux diplômes contre cette loi salique ! 
que de beaux-esprits l’eussent tournée en ridicule ! que 
de prédicateurs eussent élévé jusqu’au ciel Henri V, 
vengeur de l'assassinat, et Hbérateur de la France ! 

Le dauphin , retiré dans l’Anjou, ne paraissait quan 
exilé. Henri V, roide France et d'Angleterre, fit voile 
vers Londres pour avoir encore de nouveaux subsides 
et de nouvelles troupes. Ce n’était pas lintérét du 
peuple anglais, amoureux de sa liberté, que son roi 
fût maître de la France. L’Angleterre était en danger 
de devenir une province d’un royaume étrangér ; et 
aprés s'être épuisée pour affermir son roi dans Paris , 
elle eût été réduite en servitude par les forces du pays 
même qu'elle aurait vaincu, et que son roi aurait eues 
dans sa main. 

Cependant Henri V retourna bientôt à Paris, plus 
maître que jamais. Il avait des trésors et des armées ; 
1l était jeune encore. Tout fesait croire que le trône de 
France passait pour toujours à la maison de Lancastre. 
La destinée renversa tant de prospérités et d’espérances. 
Henri V fut attaqué d’une fistule. On leût guéri dans 
des temps plus éclairés : l'ignorance de son siècle causa 
sa mort. (1422) [1 expira au château de Vincennes, à 
l'âge de trente-quatre ans. Son corps fut exposé à Saint- 
Denis, comme celui d’un roi de France, et ensuite 
porté à Westminster parmi ceux d'Angleterre. 

Charles VI, àqui on avait encore laissé par pitié le 
vain titre de roi, finit bientôt après sa triste vie, après 
avoir passé trente années dans des rechutés éontinuelles 
de frénésie. (1422) Il mourut le plus malheureux des 
rois, et le roidu peuple le plus malheureux de l'Europe. 

Le frere de Henri V , le duc de Betford, fut le seul 
qui assista à ses funérailles. On n’y vit aucun seigneur. 
Les uns étaient morts à la bataille d'Azincourt; les au- 
tres capüfs en Angleterre. Et le duc de Bourgogne ne 
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voulait pas céder le pas au duc de Betford : 1l fallait 
bien pourtant lui céder tout. Betford fut déclaré régent 

de France, et on proclama roi à Paris et à Londres 
Henri VI, fils de Henri V, enfant de neuf mois. La ville 
de Paris envoya même jusqu'a Londres des députés 
pour prêter serment de fidélité à cet enfant. 
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CHAPITRE LXXX. 


De la France du temps de Charles VIL. De la Pucelle et de 
Jacques Cœur. 


CE débordement de l'Angleterre en France fut enfin 
semblable à celui qui avait inondé l'Angleterre du 
temps de Louis VIET ; mais 1l fut plus long et plus ora- 
geux. Il fallut que Charles VET resagnât pied.à pied 
son royaume. [lavait àcombattrelerégent Betford aussi 
absolu que Henri V, et le duc de Bourgogne, devenu 
l’un des plus puissans princes de l'Europe par l'union 
du Hainaut, du Brabant et de la Hollande à ses do- 
maines. Les amis de Charles VIT étaient pour lui aussi 
dangereux que ses ennemis. La plupart abusaïent de ses 
malheurs, au point que le comte de Richemont, son 
connétable, frère du duc de Bretagne, fit étrangler 
deux de ses favoris. 

On peut juger de l’état déplorable où Charles était 
réduit, par la nécessité où il fut de baisser dans les 
pays de son obéissance la livre numéraire, qui valait 
plus de huit de nos livres, à la fin du règne de Char- 
les V, àmoins de 5 de ces mêmes livres actuelles ; en 
sorte qu’elle ne désignait alors qu’un cinquantiéme de 
la valeur qu’elle avait désignée peu d'années aupa- 
ravant. 

Il fallut bientôt recourir à un expédient plus étrange, 
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à un miracle. Un gentilhomme des frontières de Lor-. 
rame, nommé Baudricourt, crut trouver dans une 

jeune servante d’un cabaret de Vaucouleurs un person- 
nage propre à jouer le rôle de guerrière et d’inspirée. 

Cette Jeanne d’Arc, quele vulgaire croit une bergére, 

était en effet une jeune servante d’hôtellerie, « robuste, 

« montant chevaux à poil, comme dit Monstrelet, 

«et fesant autres apertises que jeunes filles n’ont point 

« accoutumé de faire. » On la fit passer pour une ber- 

gere de dix-huit ans. Il est cependant avéré, par sa 

propre confession, qu’elle avait alors vingt-sept années. 

Elle eut assez decourageetassez d'esprit pour se charger 

de cette entreprise, qui devint héroïque. On la mena 

devant le roi a Bourges. Elle fut examinée par des fem- 

mes, qui ne manquèrent pas de la trouver vierge, et 

par une partie des docteurs de l’université et quelques 
conseillers du parlement, qui ne balancérent pas à la 

déclarer inspirée; soit qu’elle les trompât, soit qu'ils 

fussent eux-mêmes assez habiles pour entrer dans cet 
artlice : le vulgaire crut, et ce fut assez. 

(1429) Les Anglais assiégeaient alors la ville d’Or- 
léans, la seule ressource de Charles, et étaient prés de 
sen rendre maitres. Cette fille guerrière, vêtue en 
homme, conduite par d’habiles capitaines, entreprend 
de Jeter du secours dans la place. Elle parle aux soldats 
de la part de Dieu, et leur inspire ce courage d’en- 
thousiasme qu'ont tous les hommes qui croient voir la 
Divinité combattre pour eux. Elle marche à leur téte 
et délivre Orléans, bat les Anglais, prédit à Charles 
qu’elle le fera sacrer dans Reims, et accomplit sa pro- 
messe l'épée à la main. Elle assista au sacre , tenant 
l’étendard avec lequel elle avait combattu. 

(1429) Ces victoires rapides d’une fille, les APP 
rences d’un miracle, le sacre du roi qui rendait sa per- 
sonne plus vénérable, allaient bientôt rétablir le roi 
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légitime, et chasser l'étranger ; mais l'instrument de 
ces merveilles, Jeanne d’Are, fut blessée et priseen dé- 
fendant Compiègne. Un homme tel que le Prince noir 
eût honoré et respecté son courage. Le régent Betford 
crut nécessaire de la flétrir pour ranimer ses Anglais. 
Elle avait feint un miracle, Betford feignit de la croire 
sorciére. Mon but est toujours d'observer l’esprit du 
temps; c’est lui qui dirige les grands événemens du 
monde. L'université de “ue présenta requête contre 
Jeanne d'Arc, l’accusant d'hérésie et de magie. Ou luni- 
versité pensait ce que le régent voulait qu’on crût; ou 
si elle ne le pensait pas, elle commettait une lâcheté 
détestable. Cette héroïne, digne du miracle qu’elle 
avait fent, fut jugée à Rouen par Cauchon A EEE de 
Beauvais, cinq autres évêques français, un le évêque 
d’An Pire. assistés d’un moine STE , VICaire 
de au lon, et par des docteurs de l’université. Elle 
fut qualifiée « de superstitieuse , devineresse du diable, 
« blasphémeresse en Dieu et en ses saints et saintes, 
« errant par moult de fors en la foi de Christ. » Comme 
telle, elle fut condamnée à jeuner au pain et à l’eau 
dans une prison perpétuelle. Elle fit à ses juges une 
réponse digne d’une mémoire éternelle. Interrogée 
pourquoi elle avait osé assister au sacre de Charles avec 
son étendard , elle répondit : « [l'est juste que qui a eu 
« part au-tr AE en ait à l'honneur. » 

(1431) Enfin , accusée d’avoir repris une fois l’habit 
d'homme, qu on ui avait laissé exprès pour la tenter, 
ses juges, qui n'étaient DA ESUp ément en droit de la 
juger, puisqu'elle était prisonnière de guerre, la dé- 
clarérent hérétique relapse, et firent mourir par le few 
celle qui, ayant sauvé son roi, aurait eu des autels dans 
les temps héroïques où les hommes en élevaienta leurs 
hbérateurs. Charles VIT rétablit depuis sa mémoire, 
assez honorée par son supplice même. 
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Ce n’est pas assez de la cruauté pour porter les hom- 
mes à de telles exécutions, il faut encore ce fanatisme 
composé de superstition et d’ignorance, qui a été la. 
maladie de presque tous les siècles. Quelque temps au- 
paravant, les Anglais condamnérent la princesse de Glo- 
cester à faire amende honorable dans l’église de Saint- 
Paul, ct une de ses amies à étre brûlée vive , Sous 
prétexte de je ne sais quel sortilége employé contre la 
vie du roi. On avait brülé le baron de Cobham en qua- 
lité d’hérétique ; et en Bretagne on fit mourir par le 
même supplice le maréchal de Retz > accusé de magie, et 
d’avoir égorgé des enfans pour faire avec leur sang de 
prétendus eñnchantemens. 

Que les citoyens d’une ville immense, où les arts, les 
plaisirs et la paix règnent aujourd’hui, où la raison 
même commence à s’introduiré, comparent les temps 
et qu'ils se plaignent s'ils l’osent. C’est une réflexion 
qu'il faut faire presque à chaque page de cette histoire. 

Dans ces tristes temps!, la communication des pro- 
vinces était si interrompue, les peuples limitrophes 
étaient si étrangers les uns aux autres > Qu'une aventu- 
rière osa , quelques années après la mort de la Pucelle : 
prendre son nom en Lorraine, ét soutenir hardiment 
qu'elle avait échappé au supplice, et qu’on avait brülé 
un fantôme à sa place. Ce qui est plus étrange, c’est 
qu'on la crut. On la combla d’honneurs et de biens ; 
et un homme de la maison des Armoises épousa en 
1436, pensant en effet épouser la véritable héroïne 
qui, quoique née dans l’obscurité, eût été pour le: 
moins égale à lui par ses grandes actions (a). 

Pendant cette guerre, plus longue que décisive, qui 
causait tant de malheurs, un autre événement fut le 
salut de la France. Le duc de Bourgogne, Philippe-le- 


(a) Voyez l'art, Arc, JEANNE D'Arc, dans le Dictionnaire 
philosophique. 
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Bon, mérita ce nom en pardonnant enfin au roi la 
mort de son père, et en s’unissant avec le chef de sa 
maison contre l'étranger. Il fit à la vérité payer cher au 
roi cet ancien assassinat, en se donnant par le traité 
toutes les villes sur la rivière de Somme, avec Ro es 
Montdidier, et le comté de Boulogne. Il se libéra de 
tout hommage pendant sa vie , et devint un très-grand 
souverain ; mais il eut la générosité de délivrér de sa 
longue prison de Londres le duc d'Orléans, le fils de 
celui qui avait été assassiné dans Paris. Il paya sa ran- 
çon. On la fait monter à trois cent mille écus d’or ; 
exagération ordinaire aux écrivains de ce temps. Mais 
cette conduite montre une grande veriu. I] y a eu tou- 
jours de belles âmes dans les temps les plus corrompus. 
La vertu de ce prince n’excluait pas en lui la volupté 
et l'amour des femmes, qui ne peut jamais être un vice 
que quand il conduit aux méchantes actions. C’est ce 
même Philippe qui avait en 1430 institué la toison 
d'or enl’honneur d’une de ses maîtresses. Il eut quinze 
bâtards qui eurent tous du mérite. Sa cour était la plus 
brillante de l’Europe. Anvers, Bruges, fesaient un 
grand commerce, et répandaient l’abondance dans ses 
états. La France lui dut enfin sa paix et sa grandeur, 
qui augmentérent toujours depuis, malgré les adver- 
sités, et malgré les guerres civiles et étrangères. 
Charles VII regagna son royaume à peu près comme 
Henri IV le conquit cent cinquante ans après. Charles 
n'avait pas à la vérité ce courage brillant, cet esprit 
prompt et actif, et ce caractère héroïque de Henri 1V; 
mais obligé, comme lui, de ménager souvent ses amis et 
ses ennemis, de donner de petits combats, de sur- 
prendre des villes et d’en acheter , il entra dans Paris 
comme ÿ entra depuis Henri IV, par intrigue et par 
force. Tous deux ont été déclarés incapables de pos- 
séder la couronne, et tous deux ont pardonné. Ils 
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avaient encore une faiblesse commune, celle de se 
livrer trop à l’amour ; car l’amour influe presque tou- 
jours sur les affaires d'état chezles princes chrétiens , ce 
qui n'arrive point dans le reste du monde. 

Charles ne fit son entrée dans Paris qu’en 1437. Ces 
bourgeois qui s'étaient signalés par tant de massacres 3 
allérent au-devant de lui avec toutes les démonstrations 
d'affection et de joie qui étaient en usage chez ce peuple 
grossier. Sept filles représentant les sept péchés qu'on 
nomme mortels, et sept autres figurant les vertus théo- 
logales et cardinales, avec des écriteaux, le recurent 
vers la porte Saint-Denis. Il s’'arrétait quelques minutes 
dans les carrefours à voir les mystères de la religion , 
que des bateleurs jouaient sur des tréteaux. Les habi- 
tans de cette capitale étaient alors aussi pauvres que 
rustiques : les provinces l’étaient davantage. 11 fallut 
plus de vingt ans pour réformer l’état. Ce ne fut que 
vers l'an 1450 queles Anglais furent entièrement chassés 
de la France. [ls ne gardèrent que Calais et Guines, 
et perdirent pour jamais tous ces vastes domaines que 
les trois victoires de Créci, de Poitiers et d’Azincourt 
ne purent leur conserver. Les divisions de l'Angleterre 
contribuérent autant que Charles VIL à la réunion de 
la France. Cet Henri VI, qui avait porté les deux cou= 
ronnes , el quimême était venu se faire sacrer à Paris, 
détrôné à Londres par ses parens, fut rétabli et détrôné 
encore. | 

Charles VIT, maître enfin paisible de la France. ÿ 
établit un ordre qui n’y avait jamais été depuis la dé- 
cadence de la famille de Charlemagne. Il conserva des 
compagnies régléesde quinze cents gendarmes. Chacun 
de ces gendarmes devait servir avec six chevaux; de 
sorte que cette troupe composait neuf mille cavaliers. 
Le capitaine de cent hommes avait mille sept cents. 
livres de compte par an, ce qui revient à environ dix 
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mille livresnuméraires d’ aujourd’hui. Chaque gendarme 
avait trois cent soixante livres de paye annuelle, et 
chacun des cinq hommes qui l'accompagnaient avait 
quatre livres de ce temps-là par mois. Il établit aussi 
quatre mille cinq cents archers , qui avaient cette même 
paye de quatre livres, c Ur dire environ vingt-quatre 
-des nôtres. Ainsi en temps de paix il en coûtait environ 
six millions de notre monnaie présente pour l ctretioh 
des soldats. Les choses ont bien changé dans l'Europe. 
cet établissement des archers fait voir que les mous- 
quets n'étaient pas encore d’un fréquent usage. Cet ins- 
trument de destruction ne fut commun 4 du temps 
de Louis XI. 

Outre ces troupes tenues tte sous le 
drapeau , chaque village entretenait un franc-archer 
exempt de taille ; et c’est par cette exemption , atta- 
chée d’ailleurs à la noblesse, que tant de personnes 
‘s’attribuèrent bientôt la qualité de gentilhomme de 
noms et d'armes. Les possesseurs des fiefs immédiats 
furent dispensés du ban, qui ne fut plus convoqué. IL 
n'y eut que l’arrière-ban, composé des arrière-petits 
-vassaux, qui resta sujetencore à servir dans les occasions. 

On s'étonne qu'après tant de désastres la France eût 
“tant de ressources et d'argent. Mais un pays riche par 
ses denrées ne cesse jamais de l'être quand la culture 
n’est pas abandonnée. Les guerres civiles ébranlent le 
corps de l'état, et ne le détruisent point. Les meurtres 
et les saccagemens qui désolent des familles en enri- 
chissent d’autres. Les négocians deviennent d’autant 
plus habiles , qu'il faut plus d’art pour se sauver parmi 
tant d’orages. Jacques Cœur en est un grand exemple : il 
avait établi le plus grand commerce qu'aucun particu- 
lier de l’Europe eût jamais embrassé. Il n’y eut depuis 
lui que Côme Medici, que nous appelons de Médicis, 
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qui l’égalât. Jacques Cœur avait trois cents facteurs en 
Italie et dans le levant. Il prêta deux cent mille écus 
d’or au roi, sans quoi on n'aurait jamais repris la Nor- 
mandie. Son industrieétait plusutile pendant la paix que 
Dunois et la Pucelle ne l’avaient été pendant la guerre. 
C’est une grande tache peut-être à la mémoire de 
Charles VII qu’on ait persécuté un homme s1 néces- 
saire. On n’en sait point le sujet: car qui sait les secrets 
ressorts des fautes et des injustices des hommes ? 

Le roi le fit mettre en prison , et le parlement de 
Paris lui fit son procés. On ne put rien prouver contre 
lui, sinon qu’il avait fait rendre à un Turc un esclave 
ten lequel avait quitté et trahi son maitre, et 
qu'il avait fait vendre des armes au soudan d’ Égypte. 
Sur ces deux actions , dont l’une était permise et l’autre 
vertueuse , il fut condamné à perdre tous ses biens. Il 
trouva dans ses commis plus de droiture que dans les 
courtsans qui l'avaient perdu. Ils se cotiserent presque 
tous pour l’aider dans sa disgrace. On dit que Jacques 
Cœur alla continuer son commerce en Chypre, et n’eut 
jamais la faiblesse de revenir dans son ingrate patrie, 
quoiqu'il y füt rappelé. Mais cette anecdote n'est pas 
bien avérée. 

Au reste, la fin du règne de Charles VIT fut assez heu- 
reuse pour la France , quoique tres-malheureuse pour 
le roi , dont les jours finirent avec amertume, par les 


rébellions de son fils dénaturé , qui fut depuis le roi 
Louis XI. 


MOEURS, USAGES, ARTS, etc. 353 


VOB AV VI DD EVE ED VD VID VE VE OV VS VITE MY RS SE VS LUE VS LS LE VE VE LEE VE D 


CHAPITRE LXXXI. 


Mœurs , usages , commerce, richesses, vers les treizième et qua- 
torzième siècles, 


JE voudrais découvrir quelle était alors la société des 
hommes, comment on vivait dans l’intérieur des fa- 
milles, quels artsétaient cultivés , plutôt que de répéter 
tant de malheurs et tant de combats, funestes objets de 
l'histoire , et lieux communs de la méchanceté hu 
maine. 

Vers a fin du treizième siècle et dans le commence- 
ment du quatorzième , ilme semble qu’on commencait 
en Italie, malgré tant de dissensions , à sortir de cette 
grossiéreté dont la rouille avait couvert l'Europe depuis 
la chute de l'empire romain. Les arts nécessaires n’a- 
valent point péri. Les artisans et les marchands , que 
leur obscurité dérobe à la fureur ambitieuse des grands, 
sont des fourmis qui se creusent des habitations en 
silence , tandis que les aigles et les vautours se dé- 
chirent. 

On trouva même dans ces siècles grossiers des invene 
tions utiles, fruits de ce génie de mécanique que la 
nature donne à certains hommes, très-indépendamment 
de la philosophie. Le secret, par exemple, de secourir 
la vue affaiblie des vieillards par des lunettes qu'on 
nomme besicles est de la fin du treizième siècle. Ce 
beau secret fut trouvé par Alexandre Spina. Les ma- 
chines qui agissent par le secours du vent sont connues 
en lialie dans le même temps. La Flamma , qui vivait 
au quatorzième siecle , en parle, et avant lui on n’en 
parle point. Mais c’est un art connu long-temps aupa- 
ravant chez les Grecs et chez les Arabes : il en est parlé 

ESSAI SUR LES MŒUR:, TOM, Il, 29 
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dans des poëtes arabes du septième siècle. La faïence, 
qu'on fesait principalement à Faenza , tenait lieu de 
porcelaine. On connaissait depuis Jong-temps Vusage 
des vitres, mais il était fort rare : c'était un luxe de s’en 
servir. Cet art, porté en Angleterre par les Français 
vers l'an 1 180 . , y fut ane comme une grande ma- 
gnificence. 

Les Vénitiens eurent seuls, au treizième siècle, le 
secret des miroirs de cristal. Il y avait en Italie quel- 
ques horloges à roues : celle de Bologne était fameuse. 
La nee lle plus utile de la boussole était due au seul 
hasard , et les vues des hommes n'étaient point encore 
assez étendues pour qu'on fit usage de cette décou- 
verte. L'invention du papier fait avee du linge pilé et 
bouilli, est du commencement du quatorzième siècle. 
Cortusius, historien de Padoue, parle d’un certain Pax 
qui en établit à Padoue la premiére manufacture, plus 
d’un siècle avant l'invention de l'imprimerie. C’est amsi 
que les arts utiles se sont peu à peu établis, et la plu- 
part. par des inventeurs ignorés. 

… I s’en fallait beaucoup que le reste de l'Europe eût 
des villes telles que Venise, Gênes, Bologne, Sienne, 

Pise, Florence. Presque ottes les maisons dans lé 
villes de France , d'Allemagne , d'Angleterre, étaient 
couvertes de chaume. Il en était même ainsi en Htalie 
dans les villes moins riches, comme Alexandrie de la 
paille , Nice de la paille , ete. | 

Quoique les forêts eussent couvert tant de terrains 
demeurés long-temps sans culture, cependant on ne 
savait pas encore se garantir du fr cd À à l’aide de ces 
cheminées qui sont aujourd’hui dans tous nos appartez 
mens un secours et un ornement. Une famille enticre 
s’assemblait au milieu d’une salle commune enfumée ; 


autour d’un large foyer rond dont le “ts allait per- 
cer le plafond. 
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La Flamma se plaint au quatorzième siecle , selon 
Vusage des auteurs peu judicieux ; que la frugale sim- 
plicité a fait place au luxe ; il regrette le temps de: 
Frédéric Barberousse et de Frédéric IT , lorsque dans 
Milan , capitale de la Lombardie, on ne mangeait de 
la viande que trois fois par semaine. Le vin alors était 
rare, la bougie était inconnue, et la chandelle un 
luxe : on se servait, dit-il, chez les meilleurs citoyens 
de morceaux de bois sec allumés pour s’éclairer. On ne 
mangeait de la viande chaude que trois fois par. se- 
maine : les chemises étaient de serge et non de linge; 
la dot des bourgeoises les plus considérables était de 
cent livres tout au plus. Les choses ont bien changé 
ajoute-t-1l : on porte à présent du linge; les femmes se 
couvrent d'étoiles de soie, et même il y entre quelqué- 
fois de l'or et de l'argent ; elles ont jusqu'a deux mille 
livres de dot, et ornent même leurs oreilles de pen= 
dans d’or. Cependant ce luxe dont il se plaint était 
encore loin à quelques égards de ee qui est aujourd’hus 
le nécessaire des peuples riches et industrieux. : 

Le linge de table était trés-rare en Angleterre. Le vin 
ne s'y vendait que chez les apothicaires comme un cOr- 
dial. Toutes les maisons des particuliers étaient d’un 
bois grossier, recouvert d’une espèce de mortier qu'on 
appelle torchis,les portes basses et étroites, les fenêtres 
petites et presque sans jour. Se faire trainer en char- 
rette dans les rues de Paris, à peine pavées et cou- 
vertes de fange, était un luxe ; et ce luxe fut défendu 
par Philippe-le-Bel aux bourgeoises. On connait ce ré- 
glement fait sous Charles VI, Vemoaudeat dare præter 
duo fercula cum potagio : «Que personne n'ose donner 
“« plus de deux plats avec le potage. » | 

Ün seul traitsuflira pour faire connaître la disette d’ ar 
gent en Écosse et même en Angleterre, aussi bien que 


la rusticité de ces temps“, appelée Fo On lit 
29. 
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dans les actes publics que quand les rois d'Écosse ve- 
naient à Londres, la cour d'Angleterre leur assignait 
trente schellings par jour, douze pains, douze gâteaux , 
ettrente bouteilles de vin. 

Cependant il y eut toujours chez les seigneursdefiefs, 
et chez les principaux prélats, toute la magnificence 
que le temps permettait. Elle devait nécessairement 
s'introduire chez les possesseurs des grandes terres. 
Dès long-temps auparavaut les évêques ne marchaient 
qu'avec un nombre prodigieux de domestiques et de 
chevaux. Un concile de Latran , tenu en 1179, sous 
Alexandre III , leur reproche que souvent on était 
obligé de vendre les vases d’or et d'argent dans les 
églises des monastères pour les recevoir et pour les 
défrayer dansleurs visites. Le cortége des archevêques 
fut réduit, par les canons de ces conciles, à cinquante 
chevaux, celui des évêques à trente, celui des cardi- 
naux à vingt-cinq; Car un cardinal qui n’avait pas d’évé- 
ché, et qui par conséquent n'avait point de terres, ne 
pouvait pas avoir le luxe d’un évêque. Cette magnifi- 
cence des prélats était plus odieuse alors qu'aujourd'hui, 
parce qu'il n’y avait point d'état mitoyen entre les 
grands et les petits, entre les riches et les pauvres. Le 
commerce et l’industrie n’ont pu former qu'avec le 
temps cet état mito yen qui fait la richesse d’une nation. 
La vaisselle d’argent était presque inconnue dans la 
plupart des villes. Mussus, écrivain lombard du qua- 
torzième siécle , regarde comme un grand luxe les four- 
chettes , les cuillers et les tasses d’argent. 

Un pére de famille, dit-il, qui a neuf à dix per- 
sonnes à nourrir, avec deux chevaux, est obligé de 
dépenser par an jusqu’à trois cents florins d’or. C'était 
tout au plus deux mille livres de la monnaie de France 
courante de nos jours. 

L'argent était donc très-rare en beaucoup d’endroits 
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d'Italie, et bien plus en France aux douzième , trei- 
zième et quatorzième siècles. Les Florentins , les Lom- 
bards , qui fesaient seuls le commerce en France et en 
Angleterre , les Juifs, leurs courtiers » étaient en pos- 
session de ürer des Français et des Anglais vingt pour 
cent par an pour l'intérêt ordinaire du prêt. Le haut 
intérêt de l’argent est la marque infaillible de la pau- 
vreté publique. 

Le-roi Charles V amassa quelques trésors par son 
économie, par la sage administration de ses domaines 
(alors le plus grand revenu des rois), et par des im- 
pôts inventés sous Philippe de Valois » QUI, quoique 
faibles, firent beaucoup murmurer un peuple pauvre, 
Son miuistre , le cardinal de La Grange , ne s'était que 
trop enrichi. Mais tous ces trésors furent dissipés dans 
d’autres pays. Le cardinal porta les siens dans Avignon; 
le duc d'Anjou, frère de Charles V , alla perdre ceux 
du roi dans sa malheureuse expédition d'Italie. La 
France resta dans la misère jusqu'aux derniers temps 
de Charles VII. 

Il n’en était pas ainsi dans les belles villes commer- 
cantes de l'Italie : on y vivait avec commodité , avec 
opulence; ce n’était que dans leur sein qu'on jouissait 
des douceurs de la vie. Les richesses et la liberté y 
excitérent enfin le génie , comme elles élevérent le 
courage. 
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CHAPITRE LXXXIL 
Sciences et beaux-arts aux treizième et quatorzième siècles, 


_ La langueitalienne n’était pasencore forméedu temps 
de Frédéric IL On le voit par les vers de cetempereur, 
qui sont le dernier exemple de la langue romance 
dégagée de la dureté tudesque : 

« Plas me el cavalier Frances, 
«E la donna Catalana , 

«E l'ovrar Genoes, 

« E la danza Trevisana , 

«E lou eantar Provensales, 

« Las man e cara d'Angles , 

« E lou donzel de Toscana. » 


Ce monument est plus précieux qu'on ne pense, et est 
{ort au-dessus de tous ces décombres des bâtimens du 
moyen âge, qu'une curiosité grossiére et sans goût re- 
cherche avec avidité. Il fait voir que la nâtüre ne s’est 
démentie chez aucune des nations dont Frédéric parle. 
Les Catalanes sont, comme au temps de cet empereur , 
Jes plus belles femmes de l'Espagne. La noblesse fran- 
caise a les mêmes grâces martiales qu’on estimait alors. 
Une peau douce et blanche, de belles mains, sont en- 
core une chose commune en Angleterre. La jeunesse a 
plus d’agrémens en Toscane qu'ailleurs, Les Génois ont 
conservé leur industrie ; les Provencaux, leur goût 
pour la poésie et pour le chant. C'était en Provence et 
en Languedoc qu'on avait adouci la langue romance. 
Les Provençaux furent les maîtres des Italiens. Rien 
n’est si connu des amateurs de ces recherches que les 
vers sur les Vaudois de l’année 1100. 


« Que nou voglia maudir ne jura ne mentir , 
« N'occir , ne avoutrar , ne prenre de altrui , 
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« Ne s avengear deli suo ennemi, 
« Lioz dison qu es Vaudes et los feson morir. » 


Cette citation a encore son utilité, en ce qu’elle est une 
preuve que tous les réformateurs ont toujours affecté 
des mœurs sévéres(r). 

Ce jargon se maintint malheureusement tel qu “il était 
en Provenceeten Languedoc, tandis que sous la plume 
de Pétrarque la langue italienne atteignit à cette force 
eta cette grace qui, loin de dégénérer , se perfectionna 
encore. L’italien prit sa forme à la fin du treizième 
siècle, du temps du bon roi Robert, grand-père de la 
malheureuse Jeanne. Déjà le Dante, Florentin, avait 
illustré la langue toscane par son poëme bizarre, mais 
brillant de beautés naturelles, intitulé Comedie ; ou- 
vrage dans lequel l’auteur s’éleva dans les détails au- 
dessus du mauvais goût de son siècle et de son sujet, 
et rempli de morceaux écrits aussi purement que s'ils 
étaient du temps de l’Arioste et du Tasse. On ne doit 
pas s'étonner que l’auteur , l’un des principaux de la 
faction gibeline, persécuté par Boniface VITE et par 
Charles de Valois, ait dans son poëme exhalé sa dou- 
Jeur sur les querelles de l’empire et du sacerdoce. 
Qu'il soit permis d'insérer ici une faible traduction 
d'un des passages du Dante, concernant ces dissen- 
sions. Ces monumens de l'esprit humain délassent de 


(1) Ces vers montrent également que dès cetemps les hommes 
qui cultivaient leur esprit savaient se moquer des préjugés , et 
sentaient combien ces persécutions étaient injustes et atroces. 
On en trouve plusieurs autres preuves dans le recueil des Fa 
bliaux, par M. Le Grand. Cependant le fanatisme a duré encore 
six siècles, soit parce que la premitre etla derniere classe d'une 
nation sont toujours celles où la lumière arrive le plus tard , soit 
parce que tant qu'un pays n'a point de bonnes lois, ou que ie 
progrès des lumières n’y supplée point, c'est toujours entre les 
mains de la popuiace que réside véritablement Le pouvoir, 
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la longue attention aux malheurs qui ont troublé Ia 
terre. 


Jadis on vit dans une paix profonde 

De deux soleils Les flambeaux luire au monde, 
Qui sans se nuire éclairant les humains, 

Du vrai devoir enseignaient les chemins, 

Et nous montraient de l'aigle impériale 

Ft de l'agneau les droits et l'intervalle. 

Ce temps n'est plus , et nos cieux ont changé. 
L'un des soleils, de vapeurs surchargé, 

En s'échappant de sa sainte carrière, 
Voulut de l’autre absorber la Ilumiére: 

La regle alors devint confusion, 

Et l'humble agneau parut un fier lion, 

Qui , tout brillant de la pourpre usurpée, 
Vouiut porter la houlette et l'épée. 


Aprèsle Dante, Pétrarque, né en 1304 dans Areizo, 
patrie de Gui Arétun , mit dans la langue italienne plus 
de pureté , avec toute la douceur dont elle était sus- 
ceptible. On trouve dans ces deux poëtes, et surtout 
dans Pétrarque, un grand nombre de ces traits sem 
blables à ces beaux ouvrages des anciens qui ont à la 
fois la force de l’antiquité et la fraicheur du moderne. 
S'il y a de la témérité à limiter, vous la pardonnerez 
au désir de vous faire connaître , autant que je le puis, 
le genre dans lequel il écrivait. Voici à peu pres le com- 
mencement de sa belle ode à la fontaine de Vaueluse, 
en vers CrOISés : 


Claire fontaine, onde aimable , onde pure, 
Où la beauté qui consume mon cœur , 
Seule beauté qui soit dans la nature, 
Des feux du jour évitait la chaleur ; 
Arbre heureux dont le feuillage, 
Agité par les zéphirs , 
La couvrit de son ombrage, 
Qui rappelle mes soupirs , 
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En rappelant son image ; 
Ornemens de ces bords, et filles du matin, 
Vous dont je suis jaloux, vous moins brillantes qu'elle, 
Fleurs qu'elle embellissait quand vous touchiez son sein, 
Rossignol dont la voix est moins douce et moins belle, 
Air devenu plus pur , adorable séjour , 
Immortalisé par ses charmes , 
Douce clarté des nuits que je préfère au jour, 
Lieux dangereux et chers , où de ses tendres armes 
L'Amour a blessé tous mes sens : 
Écoutez mes derniers accens A 
Recevez mes dernieres larmes. 


Ces pièces, qu'on appelle canzoni , sont regardées 
comme ses chefs-d’œuvre : ses autres ouvrages lui firent 
moins d'honneur. Il immortalisa la fontaine de Vau- 
eluse, Laure, et lui-même. $il n'avait point aimé il 
serait beaucoup moins connu. Quelque imparfaite que 
soil cette imitation , elle fait entrevoir la distance im- 
mense qui était alors entre les Italiens et toutes les au- 
tres nations. J’ai mieux aimé vous donner quelque lé- 
gere idée du génie de Pétrarque , de cette douceur et 
de cette mollesse élégante qui fait son caractère, que 
de vous répéter ce que tant d’autres ont dit des hon- 
neurs qu'on lui offrit à Paris, de ceux qu'il reçut à 
Rome, de ce triomphe au Capitole en 1341 ; célèbre 
hommage que létonnement de son siecle payait à son 
génie alors unique, mais surpassé depuis par PArioste 
et par le Tasse. Je ne passerai pas sous silence que sa 
fanuile avait été bannie de Toscane et dépouillée de 
ses biens pendant les dissensions des guelfes et des gi- 
belins , et que les Florentins lui députérent Boccace 
pour le prier de venir honorer sa patrie de sa présence, 
et y jouir de la restitution de son patr imoine. La Grece, 
dans ses plus beaux jours, ne montra jamais plus 4 
goût et plus d'estime pour les talens. 


Ce Boccace fixa la langue toscane : il est encore le 
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premier modéle en prose pour l'exactitude et pour la 
pureté du style, ainsi que pour le naturel de la narra- 
tion. La langue, perfectionnée par ces deux écrivains, 
ne reçut plus d’altération, tandis que tous les autres 
peuples de l’Europe, jusqu'aux Grecs mêmes, ont 
changé leur idiome. 

Il y eut une suite non interrompue de poëtes ita- 
liens qui ont tous passé à la postérité : car le Pulei 
écrivit après Pétrarque ; le Boyardo, comte de Scan- 
diano , succéda au Pulei; et l’Arioste les surpassa tous 
par la fécondité de son imagination. N'oublions pas 
que Pétrarque et Boccace avaient célébré cette infor- 
tunée Jeanne de Naples, dont l’esprit cultivé sentait 
tout leur mérite, et qui fut même une de leurs disei- 
ples. Elle était alors dévouée tout entiére aux beaux- 
arts, dont les charmes fesaient oublier les temps cri- 
minels de son premier mariage. Ses mœurs, changées 
par la culture de l'esprit, devaient la défendre de la 
cruauté tragique qui finit ses jours. 

Les beaux-arts, qui se tiennent eomme par la main, 
ét qui d'ordinaire périssent et renaissent ensemble, 
sortaent en Italie des ruines de la barbarie. Cima- 
bué, sans aucun secours, était comme un nouvel in- 
venteur de Ja peinture au treizième siècle. Le Giotto 
fit des tableaux qu’on voit encore avec plaisir. Il reste 
surtout de lui cette fameuse peinture qu'on a mise en 
mosaique, et qui représente le premier apôtre mar- 
chant sur les eaux; on la voit au-dessus de la grande 
porte de Saint-Pierre de Rome. Brunelleschi commenca 
à réformer l'architecture gothique. Gui d'Arezzo, long- 
iemps auparavant , avait inventé les nouvelles notes de 
la musique à la fin du onzième siecle, et rendu cet art 
plus facile et plus commun. 

On fut redevable de toutes ces belles nouveautés aux 
Toscans. Ils firent tout renaître par leur seul gémie 
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avant que le peu de science qui était resté a Constan- 
timople refluât en ftalie avec la langue grecque, par 
les conquêtes des Ottomans. Florence était'alors une 
nouvelle Athènes ; et parmi les orateurs qui vinrent de 
la part des villes d'talie haranguer Boniface VIT sur 
son exaltation , on compta dix-huit Florentins. On voit 
par là que ce n’est point aux fugitifs de Constantimople 
qu’on a dù la renaissance des arts. Ces Grecs ne purent 
enseigner aux Italiens que le grec. Ils n'avaient pres- 
que aucune teinture des véritables seiences ; et c’est des 
Arabes que l’on tenait le peu de physique et de mathe- 
matiques que l’on savait alors. 

Il peut paraître étonnant que tant de grands génies 
se soient élevés dans l'Italie sans protection comme 
sans modèle, au milieu des dissensions et des guerres ; 
mais Lucrèce, chez les Romains, avait fait son beau 
Poëme de la Nature, Virgile ses Bucoliques, Cicéron 
ses livres de philosophie dans les horreurs des guerres 
civiles. Quand une fois une langue commence à prendre 
sa forme , c’est un instrument que les srands artistes 
trouvent tout préparé, et dont 1ls se servent sans s'eni- 
barrasser qui gouverne et qui trouble la terre. 

Si cette lueur éclaira la seule Toscane; ce n’est pas 
qu'il n’y eût ailleurs quelques talens. Saint Bernard et 
Abélard en France, au douzième siècle, auraient pu 
étreregardés comme de beaux-esprits; mais leur langue 
était un jargon barbare, et ils payèrent en latin tribut 
au mauvais goût du temps. La rime, à laquelle on as- 
sujettit ces hymnes latines des douzième et treizième 
siècles, est le sceau de la barbarie. Ce m'était pas ainsi 
qu Horace chantait les jeux séculaires. La théologie 
scolastique , fille bâtarde de la philosophie d’Aristote , 
mal traduite et méconnue, fit plus de tort à la raison 


et aux bonnes études que n’en avaient fait les Huns et 
lés Vandales. 
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L'art des Sophocle n'existait point : on ne connut 
d’abord en Italie que des représentations naïves de 
quelques histoires de l’ancien et du nouveau Testa- 
mens; et c'est de là que la coutume de jouer les mys- 
tères passa en France. Ces spectacles étaient originaires 
de Constantinople. Le poëte saint Grégoire de Na- 
zianze les avait introduits pour les opposer aux ou- 
vrages dramatiques des anciens Grecs et des anciens 
Romains : et commeles chœurs des tragédies grecques 
étaient des hymnes religieuses, et leur théâtre une 
chose sacrée » Grégoire de Nazianze et ses successeurs 
firent des tragédies saintes ; mais malheureusement le 
nouveau théâtre ne l’emporta pas sur celui d’Athènes, 
comme la religion chrétienne l’emporta sur celle des 
gentls. IL est resté de ces pieuses farces des théâtres 
ambulans que promènent encore les bergers de la Ca- 
labre : dans les temps de solennités , ils représentent 
la naissance et la mort de Jésus-Christ. La populace 
des nations septentrionales adopta aussi bientôt ces 
usages. On a depuis traité ces sujets avec plus de di- 
gnité. Nous en voyons de nos jours des exemples dans 
ces petits opéras qu’on appelle oratorio ; et enfin les 
Français ont mis sur la scène des chefs-dœuvre tirés 
de l’ancien Testament. 

Les confrères de la Passion en France, vers le sei- 
zième siècle, firent paraître Jésus-Christ sur la scène. 
Si la langue française avait été alors aussi majestueuse 
qu’elle était naïve et grossière, si parmi tant d'hommes 
ignorans et lourds:il s'était trouvé un homme de génie, 
ilest à croire que la mort d’un juste persécuté par des 
prêtres juifs, et condamné par un préteur romain , eüt 
pu fournir un ouvrage sublime; mais 1} eût fallu un 
temps éclairé , et dans ce temps éclairé on n'eüt pas 
permis ces représentations. | 

Les beaux-arts n'étaient pas tombés dans lorient ; et 
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puisque les poésies du Persan Sadi sont encore aujour- 
d’hui dans la bouche des Persans, des Turcs et des 
Arabes, il faut bien qu’elles aient du mérite. Il était 
contemporain de Pétrarque, et il a autant de réputa- 
üon que lui. Il est vrai qu’en général le bon goût n’a 
guere été Le partage des Orientaux. Leurs ouvrages res- 
semblent aux titres de leurs souverains, dans lesquels 
il est souvent question du soleil et de la lune. L'esprit 
de servitude paraît naturellement ampoulé, comme 
celui de la liberté estnerveux, et celui de la vraie gran- 
deur est simple. Les Orientaux n’ont point de délica- 
tesse, parce que les femmes ne sont point admises dans 
la société. [ls n’ont ni ordre ni méthode, parce que 
chacun s’abandonne à son imagination dans la solitude 
où ils passent une partie de leur vie, et que l'imagina- 
on par etle-même est déréglée. Ils n’ont jamais connu 
la véritable éloquence, telle que celle de Démosthène 
et de Cicéron. Quiaurait-on eu à persuader en orient ? 
des esclaves. Cependant ils ont de beaux éclats de lu- 
miére ; ils peignent avec la parole ; et quoique lesfigures 
soient souvent gigantesques etincohérentes, on y trouve 
du sublime. Vous aimerez peut-être à revoir ici ce pas- 
. sage de Sadi, que j'avais traduit en vers blancs , et qui 
ressemble à quelques passages des prophètes hébreux. 
C'est une peinture de la grandeur de Dieu; lieu com- 
mun à la vérité, mais qui vous fera connaître le génie 


de la Perse. 


IT sait distinctement ce qui ne fut jamais, 

De ce qu'on n'entend point son oreille est remplie. 
Prince , il n'a pas besoin qu'on le serve à genoux ; 

Juge , il n'a pas besoin que sa loi soit écrite. 

De l'éternel burin de sa prévision 

Il a tracé nos traits dans le sein de nos mères. 

De l'aurore au couchant il porte Le soleil : 

Il sème de rubis les masses des montagnes, 

Il prend deux gouttes d'eau ; de l'aue il fait un homme, 
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De l’autre il arrondit la perle au fond des mers. 
L'être au son de sa voix fut tiré du néant. 

Qu'il parle , et dans l'instant l'univers va rentrer 
Dans les immensités de l'espace et du vide ; 
Qu'il parle , et l'univers repasse en un clin d'œil 
Des abimes du rien dans les plaines de l'être. 


S1 lesbelles-lettres étaient ainsi cultivées sur les bords 
du Tigre et de l’Euphrate, c’est une preuve que les 
autres arts qui contribuent aux agrémens de a vie 
étaient très-connus. On n’a le superflu qu'après le né- 
cessaire; mals ce nécessaire manquait encore dans 
presque toute l’Europe. Que connaissait-on en Alle- 
magne, en France, en Angleterre, en Espagne, et dans 
Ja Lombardie septentrionale? les coutumes barbares et. 
féodales, aussi incertaines que tumultueuses, les duels: 
les tournois, la théologie scolastique, et les sortiléges. 

On célébrait toujours dans plusieurs églises la fête 
de l’âne, ainsi que celle des innocens et des fous. On 
amenait un âne devant l'autel, et on lui chantait pour 
antienne, Amen, amen, asine; « eh eh eh, sire âne, 
eh eh eh, sire âne. » 

Du Cange et ses continuateurs , les conrpilateurs les 
plus exacts, citent un manuscrit de cinq cents ans, quë& 
contient l'hymne de l’âne : 


« Orientis partibus ï 
« Adventavit asinus ; 
« Pulcher et fortissimus. » 


Eh ! sire âne , cà , chantez, 
Belle bouche , rechignez, 
Vous aurez du foin assez. 


Une fille représentant la mère de Dieu allant er 
Égypte , montée sur cet âne, et tenant un enfant entre 
ses bras, conduisait une longue procession ; et à la fin 
de la messe, au lieu de dire te, missa est, le prêtre 
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se mettait à braire trois fois de toutes ses forces, et le 
peuple répondait par les mêmes cris. 

Cette superstition de sauvages venait pourtant d’[ta- 
lie. Mais quoique au treizième et au quatorzième siècles 
quelques historiens commencassentà sortir desténébres, 
toute la populace y était toujours plongée. On avait 
imaginé à Vérone que l'âne qui porta Jésus-Christ avait 
marché sur la mer, et était venu jusque sur les bords 
de l’Adige par le golfe de Venise ; que Jésus-Christ avait 
assigné un pré pour sa pâture, qu'il y avait vécu long- 
temps, qu'il y était mort. On enferma ses os dans un 
ane artificiel qui fut déposé dans l’église de Notre-Dame 
des Orgues, sous la garde de quatre chanoines : ces re- 
liques Rat portées en procession trois fois l’annéé 
avec la plus grande solennité. 5 

Ce fut cet âne de Vérone qui fit la fortune de Notre- 
Dame de Lorette. Le pape Boniface VIIT, voyant que 
la procession de l'âne attirait beaucoup V'étr ‘ANgETS , 
crut que la maison de la vierge Marie en attirerait da- 

vantage, et ne se trompa point : il antorisa cette fable 
de son autorité apostolique. Si le ‘peuple croyait qu'un 
âne avait marché sur la mer , de Jérusalem jusqu’à Vé- 
rone , 1l pouvait bien croire que la maison de Marie 
avait été transportée de Nazareth à Loretto. La petite : 
maison fut bientôt enfermée dans une église superbe : 
les voyages des pélerins et les présens des princes ren: 
dirent ce temple aussi riche que celui d'Éphèse. Les 
Italiens s’enrichissaient du moins de l’aveuglement des 
autres peuples; mais ailleurs on embrassait la super: 
tition pour elle-même, et seulement en s’abandonnart 
à l'instinct grossier et à l’esprit du temps. Vous avez 
observé plus dune fois que ce fanatisme, auquel les 
hommes ont tant de penchant, a toujours servi non 
seulement à les rendre plus abrutis, mais plus méchans. 
La religion pure adoucit les mœurs en éclairant l'es2 
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prit; et la superstition, en l’aveuglant, inspire toutes 
les fureurs. 

Il y avait en Normandie, qu'on appelle le pays de 
sapience , un abbé des conards, qu’on promenait dans 
plusieurs villes sur un char à he: chevaux, la mitre 
en tête, la crosse a la main, donnant des bénédictions 
et des mandemens. 

Un roi des ribauds était établi à la cour par lettres 
patentes. C’était dans son origine un chef, un juge 
d’une pete garde du palais, et ce fut ensuite un fou 
de cour qui prenait un droit sur les filous et sur les 
filles publiques. Point de ville qui n’eût des confréries 
d'artisans, de bourgeois, de femmes : les plus extra- 
vagantes cérémonies y étaient érigées en mystéres sa 
rés ; et c’est de là que vient la société des francs-ma- 
çons, échappée au temps, qui a détruit toutes les autres. 

La plus méprisable de toutes ces confréries fut celle 
des flagellans , et ce fut la plus étendue. Elle avait com- 
mencé d'abord par linsolence de quelques prêtres qui 
s’aviserent d’abuser de la faiblesse des pénitens publics, 
jusqu’à les fustiger. On voit encore un reste de cet 
usage dans les baguettes dont sont armés les péniten- 
ciers à Rome. Ensuite les moines se fustigérent , s'ima- 
ginant que rien n’était plus agréable à Dieu que le dos 
cicatrisé d’un moine. Pierre Damien, dans le onzième 
siècle, excita les séculiers même à se fouetter tout nus. 
On vit en 1260 plusieurs confréries de pélerins courir 
toute l'Italie, armés de fouets. Îls parcoururent ensuite 
une partie de l'Europe. Cette association fit même une 
secte qu'il fallut enfin dissiper. 

Tandis que des troupes de gueux couraient le monde 
en se fustigeant, des fous marchaent dans presque 
toutes les iles à “a tête des processions, avec une robe 
plissée , des grelots , une marotte ; et la mode s’en est 
encore conservée dans les villes des Pays-Bas et en 
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Allemagne. Nos nations septentrionales avaient pour 
toute littérature en langue vulgaire les farces nommées 
moralités, suivies de celles de la mère sotte et du prince 
des sots. 

On n’entendait parler que de révélations, de pos- 
sessions, de maléfices, On ose accuser la femme de 
Philippe IT d’adultére , et le roi envoie consulter une 
béguine pour savoir si sa femme est innocente ou cou- 
pable. Les enfans de Philippe-le-Bel font entre eux 

une association par écrit , et se promettent un secours 
mutuel contre ceux qui voudront les faire périr par la 
magie. On brüle par arrêt du parlement une sorcière 
qui a fabriqué avec le diable un acte en faveur de Robert 
d'Artois. La maladie de Charles VI est attribuée à un 
sortulége , et on fait venir un magicien pour le guérir. 
La princesse de Glocester, en Angleterre, est condam- 
née à faire amende honorable devant l’église de Saint- 
Paul, ainsi qu’on l’a déjà remarqué; et une baronne du 
royaume, sa prétendue complice, est brüiéevive comme 
sorciére. 

S1 ces horreurs ,enfantées par la crédulité, tombaient 
sur les premières personnes des royaumes de l'Europe , 
on voit assez à quoiétaient exposés les simples cito yens. 
C'était encore la le moindre des malheurs. 

L'Allemagne, la France, l'Espagne, tout ce qui 
n'était pas en Italie grande ville commercante, étaitab- 
solument sans police. Les bourgades murées de Ja Ger- 
manie et de la France furent saccagées dans les guerres 
civiles. L'empire grec fut inondé par les Turcs. L’Es- 
pagne était encore partagée entre les chrétiens et les 
mahométans arabes; et chaque parti était déchiré sou- 

vent par des guerres intestines. Enfin, du temps de 
Philippe de Valois, d'Édouard HI, de Louis de Bavière, 
de Clément VI, une peste générale enlève ce qui avait 
échappé au glaive et à la misère. 
ESSAI SUR LES MŒURS. TOM. II. 24 
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Immédiatement avant ces temps du quatorzième 
siecle, on a vu les croisades dépeupler et appauvrir 
notre Europe. Remontez depuis ces croisades aux temps 
qui s’écoulérent après la mort de Charlemagne : ils ne 
sont pas moins malheureux, et sont encore plus gros- 
siers. La comparaison de ces siècles avec le nôtre ( quel- 
ques perversilés et quelques malheurs que nous puis- 
sions éprouver ) doit nous faire sentir notre bonheur, 
malgré ce penchant presque invincible que nous avons 
à louer le passé aux dépens. du présent. 

Il ne faut pas croire que tout ait été sauvage : il y 
eut de grandes vertus dans tous les états, sur le trône 
et dans les cloïîtres, parmi les chevaliers, parmi les 
ecclésiastiques ; mais ni un saint Louis, n1 un saint 
Ferdinand ne purent guérir les plaies du genre humain. 
La longue cuerelle des empereurs et des papes, la lutte 
opiniâtre de la liberté de Rome contre les Césars de 
l’Allemagne et contre les pontiles romains, les schismes 
fréquens, et enfin le grand schisme d’occident , ne 
permirent pas à des papes élus dans le trouble d'exercer 
des vertus que des temps paisibles leur auraient inspi- 
rées, La corruption des mœurs pouvaït-elle ne se pas 
étendre jusqu'a eux ? Tout homme est formé par son 
siècle; bien peu s'élèvent au-dessus des mœurs da 
temps. Les attentats dans lesquels plusieurs papes furent 
entrainés, leurs scandales autorisés par un exemple 
général, ne peuvent pas être ensevelis dans l'oubli. 
À quoi sert la peinture de leurs vices et de leurs désas- 
tres ? à faire voir combien Rome est heureuse depuis 
que la décence et la tranquillité y régnent. Quel plus 
grand fruit pouvons-nous retirer de toutes les V1CISS1= 
tudes recueillies dans cet Essai sur les Mœurs, que de 
nous convaincre que toute nation a toujours été mal- 
heureuse jusqu’à ce que les lois et le pouvoir législatif 
aient été établis sans contradiction ? 
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De même que quelques monarques, quelques pon- 
üfes, dignes d’un meilleur temps, ne purent arrêter 
tant de désordres, quelques bons esprits nés dans les 
ténébres des nations septentrionales ne purent y attirer 
les sciences et les arts. 

Le roi de France, Charles V, qui rassembla environ 
neuf cents volumes cent ans avant que la bibliothèque 
du Vatican füt fondée par Nicolas V, encouragea en 
vain les talens. Le terrain n’était pas préparé pour 
porter de ces fruits étrangers. On a recueilli quelques 
malheureuses compositions de ce temps. C’est faire un 
amas de cailloux tirés d’antiques masures quand on est 
entouré de palais. Il fut obligé de faire venir de Pise 
un astrologue; et Catherine, fille de cet astrologue, 
qui écrivit en français, prétend que Charles disait : 
« Tant que doctrine sera honorée en ce royaume , 1l 
« continuera à prospérité. » Mais la doctrine fut incon- 
nue, le goût encore plus. Un malheureux pays dépourvu 
de lois fixes, agité par des guerres civiles, sans com- 
merce , sans police, sans coutumes écrites , et gouverné 
par mille coutumes différentes ; un pays dont la moitié 
s’appelait la langue d’Oui ou d’Oùl, et l’autre la langue 
d'Oc, pouvait-il n’être pas barbare? La noblesse fran- 
çaise eut seulement l'avantage d’un extérieur plus bril- 
lant que les autres nations. 

Quand Charles de Valois, frère de Philippe-le-Bel, 
avait passé en Italie, les Lombards, les Toscans même 
prirent les modes des Francais. Ces modes étaient ex- 
travagantes : c'était un corps qu’on laçait par-derriére, 
comme aujourd’hui ceux des filles ; c'était de grandes 
manches pendantes, un capuchon dont la pointe trai- 
nait à terre. Les chevaliers français donnaient pourtant 
de la grâce à cette mascarade, et justifiaient ce qu'avait 
dit Frédéric Il, Plas me el cavalier Frances, Il eût 


mieux valu connaître alors la discipline militaire : la 
24, 
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France n’eût pas été la proie de l'étranger sous Philippe | 
de Valois, Jean et Charles VI. Mais comment était-elle ! 
plus familière aux Anglais? c’est peut-être que, com-| 
battant loin de leur patrie, ils sentaient plus le besoin | 
de cette discipline , ou plutôt parce que la nation a un 
courage plus tranquille et plus réfléchi. 
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CHAPITRE LXXXIIT. 


Affranchissemens, priviléges des villes , états-généraux. 


DE l'anarchie générale de l’Europe, de tant de désadl 
tres même naquit le bien inestimable de la libérté, qu! 
a fait fleurir peu à peu les villes impériales et tant d au | 
tres cités, | 

Vous avez déja observé que dans les commencemens 
de l’anarchie féodale presque toutes les villes étaient 
peuplées plutôt de serfs que de citoyens, comme on le 
voit encore en Pologne, où 1l n’y a que trois ou quatre 
villes qui puissent posséder des terres, et où les habi- 
tans appartiennent à leur seigneur qui a sur eux droit 
de vie et de mort. Îl en fut de même en Allemagne et 
en France. Les empereurs commencerent par affranchir 
plusieurs villes , et, dés le treizième siècle, elles s’uni= 
rent pour leur défense commune contre les seigneurs 
de châteaux qui subsistaient de brigandage. : 

Louis-le-Gros, en France, suivit cet exemple dal 
ses domaines, pour affaiblir Le seigneurs qui lui fe= 
saient la guerre. Les seigneurs eux-mêmes vendirentä 
leurs petites villes la liberté, pour avoir de quoi sous 
tenir en Palestine l’honnuer SA la chevalerie. 13 

Enfin en 1167, le pape Alexandre HI déclare, au 


mom du concile, « que tous les chrétiens devaient étre 
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«exempts de la servitude. » Cette loi seule doit rendre 
sa mémoire chère à tous les peuples, ainsi que ses ef- 
forts pour soutenir la liberté de l'Italie doivent rendre 
son nom précieux aux Italiens. 

C’est en vertu de cette loi que long-temps après, le 
roi Louis Hutin , dans ses chartes ; déclara que tous les 
seris qui restaient encore en France devaient être affran= 
chuis, « parce que c’est, dit-il, le royaume des Francs. » 
Il fesait à la vérité payer cette liberté; mais pouvait- 
on l'acheter trop cher ? 

Cependant les hommes ne rentrérent que par degrés 
etires-difficilement dans leur droit naturel. Louis Hutin 
ne put forcer les seigneurs ses vassaux à faire pour les 
sujets de leurs domaines ce qu'il fesait pour les siens. Les 
cultivateurs, les bourgeois même, restèrent encore 
long-temps hommes de poest, hommes de puissance, 
attachés à la glèébe, ainsi qu'ils le sont encoreen plu- 
sieurs provinces d'Allemagne. Ce ne fut guere en 
France que du temps deCharles VIT, que la servitude 
fut abolie dans les principales villes. Enfin il est si 
difficile de faire bien, qu'en 1778, temps auquel je 
revois ce chapitre, il est encore quelques cantons en 
France où le peuple est esclave, et, ce qui est aussi 
horrible que contradictoire , esclave de moines. 

Le monde avec lenteur marche vers la sagesse. 

* Avant Louis Hutin les rois ennoblirent quelques 
citoyens. Philippe-le-Hardi, fils de saint Louis, enro- 
bht Raoul, qwon appelait Raoul-lOrfévre, non que 
ce fût un ouvriér, son ennoblissement eût été ridicule ; 
c'était celui qui gardait l’argent du roi. On appelait 
orfèvres ces dépositaires , ainsi qu’on les nomme encore 
à Londres, où l’on a retenu beaucoup de coutumes de 
l’ancienne France ;et saint Louis ennoblit sans doute 
son chirurgien La Brosse, piusqu'il le fit son cham- 


bellan. 


# 
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Lies communautés des villes avaient commencé en 
France sous Philippe-le-Bel, en 1301, à être admises 
dans les états -généraux, qui furent alors substitués aux 
anciens parlemens de la nation, composés auparavant 
des seigneurs et des prélats. Letiers-état y forma son 
avis sous le nom de requête; cette requête fut présentée 
à genoux. L'usage a toujours subsisté que les députés 
du tiers-état parlassent aux rois un genou en terre, 
ainsi que les gens du parlement, du parquet, et le 
chancelier même, dans les lits de justice: Ces premiers 
états -génér aux furenttenus pour s opposer aux préten— 
tions du pape Boniface VUT. IL faut avouer qu'il était 
triste jpour l’humanité qu'il n’y eût que deux ordres 
dans l’état : l’un composé des seigneurs des fiefs, qui 
ne fesaient pas la cinq millième partie de la nation ; 
l'autre du clergé, bien moins nombreuse encore, et 
qui par son institution sacrée est destiné à un mi- 
nistére supérieur, étranger aux affaires temporelles. Le 
corps de la nation avait donc été compté pour rien 
jusque-la. C'était une des véritables raisons qui avaient 
fait languir le royaume de France en étouftant toute 
industrie. Si en Hollande eten Angleterre le corps de 
l’état n’était formé que de barons séculiers et ecclé- 
siastiques, ces peuples n'auraient pas, dans la guerre 
de 17017, tenu la balance de l’Europe. Dans les répu- 
bliques, à Venise, à Gênes, le peuple n'eut jamais de 
part au gouvernement, mais il ne fut jamais esclave. 
Les citadins d'Italie étaient fort différens des bourgeois 
des pays du nord; les bourgeois en France, en Alle- 
magne , étaient bourgeois d’un seigneur, d’un évêque, 
ou du roi ; ils appartenaient à un homme ; les citadins 
n sRpRTannent qu'à la république. Ce qu'il y a d'af- 
frenx, c’est qu’il est resté encore en France trop de 
serfs Fe. glebe. 

Philippe-le-Bel, à qui on reproche son peu de fide- 
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lité sur l’article des monnaies, sa persécution contre 
les templiers, et une animosité peut-être trop acharnée 
contre Boniface VIIL et contre sa mémoire , fit donc 
beaucoup de bien à la nation , en appelant Le tiers-état 
aux assemblées générales de É France, 

IL est svubiel de faire sur les états-généraux de 
France une remarque que nos histonianis. auraient dû 
faire : c'est que la France est le seul pays du monde où 
le clergé fasse un ordre de l’état. Partout ailleurs les 
prêtres ont du crédit, des richesses ; ils sont distingués 
du peuple par leurs vêtemens; mais ils ne composent 
point un ordre légal, une nation dans la nation. Ils 
ne sont ordre de l’état nià Rome ni à Constantinople : < 
ni le pape ni le grand Turc n’assemblent ; jamais le 
clergé , la crise et letiers-état. L’uléma, qui est le 
Ro des Turcs, est un corps formidable ; mais non 
pas ce que nous appelons un ordre de la nation. En 
Angleterre les évêques siègent en parlement , maïs ils 
y siègent comme barons et non comme prêtres. Les 
évêques, les abbés ont séance à la diète d'Allemagne, 
mais c’est en qualité d’électeurs, de princes, de comtes, 
La France est la seule où l’on dise « Le clergé, la no- 
« blesse, et le peuple. » 

La chambre des communes en Angleterre commen 
çait a se former dans ces temps-là, et prit un grand 
crédit dès l’an 1300. Ainsi le chaos du gouvernement 
commençait a se débrouiller presque partout, par les 
malheurs mêmes que le gouvernement féodal trop 
anarchique avait partout occasionnés. Mais les peuples, 
en reprenant tant de liberté et tant de droits, ne pu- 
rent de long-temps sortir de la barbarie où l’abrutisse- 
ment, qui naît d’une longue servitude, les avait réduits, 
Ils acquirent la liberté : ils furent comptés poux des 
hommes ; mais ils n’en furent m1 plus polis ni plus in- 
dustrieux. Les guerres cruelles d’ Édouard III et de 
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Henri V plongerent le peuple en France dans un état 
pire que l'esclavage, et il ne respira que dans les der- 
nieres années de Charles VIT. Il ne fut pasmoins mal- 
heureux en Angleterre aprés le regne de Henri V. Son 
sort fut moins à plaindre en Allemagne, du temps de 
Venceslas et de Sigismond, parce que les villes impé- 
riales étaient déjà puissantes. 
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CHAPITRE LXXXIV. 


Tailles et monnaies. 


LE Uers-état ne servit, en 1345, aux états tenus par 
Philippe de Valois, qu a donner son consentement au 
premier impôt des aides et des gabelles : mais il est 
certain que si les états avaient été assemblés plus sou- 
vent en France, 1ls eussent acquis plus d'autorité; car 
immédiatement apres le gouvernement de ce même 
Philippe de Valois, devenu odieux par la fausse mon- 
maie , et décrédité par ses malheurs, les états de 1355 
dont nous avons déjà parlé nommérent eux-mêmes 
des commissaires des trois ordres pour recueillir l’ar- 
gent qu'on accordait au roi. Ceux qui donnent ce qu’ils 
veulent, et comme ils veulent, partagent l'autorité sou- 
veraine : voila pourquoi les rois n’ont convoqué de ces 
assemblées que quand 1ls n’ont pus’en dispenser. Ainsi 
le peu d'habitude que la nation a eu d’examiner ses 
besoins, ses ressources et ses forces, a toujours laissé 
les états-généraux destitués de cet esprit de suite, et 
de cette connaissance de leurs affaires qu'ont les com- 
pagnies réglées. Convoqués de loin en loin, ils se de- 
mandaient les lois et les usages au lieu d'en faire : ils 
étaient étonnés et incertains. Les parlemens d’Angle- 
terre se sont donnés plus de prérogatives; ils se sont 
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établis et maintenus dans le droit d’être un corps né 
cessaire représentant la nation. C’est là qu’on connaît 
surtout Îa différence des deux peuples. Tous deux 
partis des mêmes principes, leur gouvernement est 
devenu entiérement différent ; il était alors tout 
semblable. Les états d'Aragon, ceux de Hongrie, les 
diètes d'Allemagne avaient encore de plus grands pri- 
viléges. 

Les états-généraux de France, ou pluiôt de la partie 
de fa France qui combattait pour son roi Charles VIT 
contre l’usurpateur Henri V, lui accordérent généreu- 
sement une taille générale en 1426, dans le fort de la 
guerre , dans la disette, dans le temps même où l’on 
craignait de laisser les terres sans culture. (Ce sont les 
propres mots prononcés dans la harangue du tiers-état. ) 
Cet impôt depuis ce temps fut perpétuel. Les rois au- 
paravant vivaient de leurs domaines; mais il ne restait 
presque plus de domaines à Charles VIT; et, sans les 
braves guerriers qui se sacriñèrent pour lui et pour la 
patrie, sans le connétable de Richemont qui le mai- 
trisait, mais qui le servait à ses dépens, il était perdu. 

Bientôt après, les cultivateurs qui avaient payé au- 
paravant des tailles à leurs seigneurs, dont ils avaient 
été serfs, payèrent ce tribut au roi seul, dont ils fu- 
rent sujets. Ce n’est pas que les rois n’eussent aussi levé 
des tailles, même avant saint Louis, dans les terres du 
patrimoine royal. On connait la taille de pain et vin, 
payée d’abord en nature et ensuite en argent. Ce mot 
de taille venait de l'usage des collecteurs de marquer 
sur une pelite taille de bois ce que les contribuables 
avaient donné : rien n'était plus rare que d'écrire chez 
le commun peuple. Les coutumes mêmes des villes 
n'étaient point écrites ; et ce fut ce même Charles VIE 
qui ordonna qu'on les rédigeât, en 1454, lorsqu'il eut 
renus dans le royaume la police et la tranquillité dont il 
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avait été privé depuis si long-temps, et lorsqu'une si 
longue suite d’infortunes eut fait naître une nouvelle 
forme de gouvernement. 

Je considère donc ici en général le sort des hommes 
plutôt que les révolutions du trône. C’est au genre hu- 
main qu'il eût fallu faire attention dans l’histoire : c’est 
là que chaque écrivain eût dû dire, homo sum ; mais la 
plupart des historiens ont décrit des batailles. 

Ce qui troublait encore en Europe l’ordre publie, la _ 
tranquillité , la fortune des familles, c'était l’affaiblis- 
sement des monnaies. Chaque seigneur en fesait frap- 
per , et altérait le titre et le poids, se fesant à lui-même 
un préjudice durable pour un bien passager. Les rois 
avaient été obligés, par la nécessité des temps, de 
donner ce funeste exemple. J'ai déja remarqué que l’or 
d’une partie de l’Europe , et surtout de la France, 
avait été englouti en Asie et en Afrique par les infor- 
tunes des croisades. Il fallut donc, dans les besoins 
toujours renaissans, augmenter la valeur numérairedes 
monnaies. La livre, dans le temps du roi Charles V, 
après qu'il eut conquis son royaume, valait entre 
huit et neuf de nos livres numéraires ; sous Charle- 
magne, elle avait été réellement le poids d’une livre 
de douze onces. La livre de Charles V ne fut donc en 
effet qu'environ deux treizièmes de l’ancienne livre: 
donc une famille qui aurait eu pour vivre une an- 
cienne redevance, une inféodation, un droit paya- 
ble en argent, était devenue six fois et demie plus 
pauvre. 

Qu'on juge, par un exemple plus frappant encore, du 
peu d'argent qui roulait dans un royaume tel que la 
France. Ce même Charles V déclara que les fils de 
France auraient un apanage de douze mille livres de 
rente. Ces douze mille livres n’en valent aujourd’hui 
qu'environ cent mille. Quelle petite ressource pour le 
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fils d’un roi! Les espèces n'étaient pas moins rares en 
Allemagne , en Espagne, en Angleterre. 

Le roi Édouard IIL fut le premier qui fit frapper 
des espèces d’or. Qu'on songe que les Romains n’en 
eurent que six cent cinquante ans après la fondation de 
Rome. 

Henri V n'avait que cinquante-six mille livres ster- 
ling, environ douze cent vingt mille livres de notre 
monnaie d'aujourd'hui , pour tout revenu. C’est avec 
ce faible secours qu’il voulut conquérir la France. Aussi 
aprés la victoire d’ Azincourt 1l était obligé d’aller em- 
prunter de l’argent dans Londres, et de mettre tout en 
gage pour recommencer la guerre. Et enfin les con- 
quêtes se fesaient avec le fer plus qu'avec l’or. 

On ne connaissait alors en Suède que de la monnaie 
de fer et de cuivre. Il n'y avait d'argent en Danemarck 
que celui qui avait passé dans ce pays par le commerce 
de Lubeck en trés-petite quantité. 

Dans cette disette générale d’argent qu’on éprouvait 
en France aprés les croisades, le roi Philippe-le-Bel 
avait non seulement haussé le prix fictif et idéal des 
espèces; 1l en fit fabriquer de bas alei, il fit mêler 
trop d’alliage : en un mot, c'était de la fausse monnaie ; 
et les séditions qu’excita cette manœuvre ne rendirent 
pas la nation plus heureuse. Philippe de Valois avait 
encore été plus loin que Philippe-le-Bel ; il fesait jurer 
sur les Évangiles, aux officiers des monnaies, de garder 
le secret. Il leur enjoint dans son re de 
tromper les marchands, « de façon, dit-il , qu'ils ne 
« s’'aperçoivent pas qu'il y ait mutation de poids. » 
Mais comment pouvait-il se flatter que cette infidélité 
ne serait point découverte ? et-quel temps que celui où 
Von était forcé d’avoir recours à de tels artifices! Quel 
temps où presque tous les seigneurs de fiefs, depuis 
sant Louis, fesaent ce qu'on reproche à Philippe-le- 
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Bel et à Philippe de Valois! Ces seigneurs vendirent en 
France au souverain leur droit de battre monnaie : ils 
Pont tous conservé en Allemagne; et il en a résulté 


quelquefois de grands abus , mais non de si universels 
ni de si funestes. 
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CHAPITRE LXXXV. 
Du parlement de Paris jusqu'à Charles VIT. 


S1 Philippe-le-Bel, qui fit tant de mal en altérant la 
bonne monnaie de saint Louis , fit beaucoup de bien 
en appelant aux assemblées de la nation les citoyens, 
qui sont en effet le corps de la nation, il n’en fit pas 
moins en instituant sous le nom de parlement une cour 
souveraine de judicature sédentaire à Paris. 
_ Ce qu’on a écrit sur l’origine et sur la nature du par- 
lement de Paris ne donne que des lumiéres confuses , 
parce que tout passage des anciens usages aux nou- 
veaux échappe à la vue. L’un veut que les chambres 
des enquêtes et des requêtes représentent précisément 
les anciens conquérans de la Gaule ; l’autre prétend 
que le parlement n’a d’autre droit de rendre justice 
que parce que les anciens pairs étaient les juges de la 
nation, et que le parlement est appelé {a cour des pairs. 

Un peu d'attention rectifiera ces idées. Il se fit un 
grand changement en France sous Philippe-le-Bel, au 
commencement du quatorzième siècle ; c'est que le 
grand gouvernement féodal et aristocratique était miné 
peu à peu dans les domaines du roi de France ; c’est 
que Philippe-le-Bel érigea presque en même temps cé 
qu’on appela les parlemens de Paris, de Toulouse, de 
Normandie, et les grands jours de Troyes, pour rendre 
la justice ; c’est que le parlement de Paris était le plus 
considérable par son grand district, que Philippe-le- 
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Bellerendit sédentaire à Paris, et que Philippe-le-Long 
le rendit perpétuel. Il était le dépositaire et l’inter- 
prête des lois anciennes et nouvelles, le gardien des 
droits de la couronne, et l’oracle de la nation ; mas il 
ne représentait nullement la nation. Pour la repré- 
senter 1] faut, ou être nommé par elle, ou en avoir le 
droit inhérent en sa personne. Les officiers de ce par- 
lement ( excepté les pairs ) étaient nommés par le roi, 
payés par le roi, amovibles par le roi. 

Le conseil étroit du roi, les états-généraux , le par- 
lement , étaient trois choses très-différentes. Les états- 
généraux étuent véritablement l’ancien parlement de 
toute la nation, auxquels on ajouta les députés des 
communes. L'étroit conseil du roi était composé des 
grands officiers qu'il voulait y admettre, et surtout des 
pairs du royaume , qui étaient tous princes du sang ; 
et la cour de justice, nommée parlement , devenue sé- 
dentaire à Paris, était d’abord composée d’évêques et 
de chevaliers , assistés de légistes soit tonsurés , soit 
laïques , instruits des procédures. , 

Il fallait bien que les pairs eussent droit de séance 
dans cette cour, puisqu'ils étaient originairement les 
juges de la nation ; mais quand les pairs n’y auraient 
päs eu droit de séance, elle n’en eut pas moins été une 
cour suprême de judicature ; comme la chambre impé- 
riale d'Allemagne est une cour suprême, quoique les 
électeurs, ni les autres princes de l'empire, n'y aient 
jamais assisté , et comme le conseil de Castille est en- 
core une juridiction suprême , quoique les grands d’'Es- 
pagne n'aient pas le privilége d’y avoir séance. 

… Ge parlement n’était pas tel que les anciennes assem- 
blées des champs de mars et de mai dont il retenait le 
nom. Les pairs eurent le droit, à la vérité , d’y assister ; 
mais ces pairs n'étaient pas, comme ils le sont encore 
en Angleterre, les seuls nobles du royaume; c’étaient 
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des princes relevant de la couronne; et quand on en 
créait de nouveaux, on n'osait les prendre que parmi 
les princes. La Champagneayant cessé d’être une pairie, 
parce que Philippe-le-Bel l'avait acquise par son ma- 
riage , il érigea en pairie la Bretagne et Artois. Les 
souverains de cesétats ne venaient pas sans doute juger 
des causes au parlement de Paris , mais plusieurs évé- 
ques y venaient. 

Ce nouveau parlement s’assemblait d'abord deux fois 
Van. On changeait souvent les membres de cette cour 
de justice, et le roi les payait de son trésor pour cha- 
cune de leurs séances. 

On appela ces parlemens cours souveraines : le pré- 
sident s’appelait le souverain du corps, ce qui ne voulait 
dire que le chef. Témoin ces mots expres de l’ordon- 
nance de Philippe-le-Bel : « Que nul maître ne s’ab- 
« sente de la chambre sans le congé de son souverain. » 
Jedoisencoreremarquer qu'il n’était pas permis d’abord 
de plaider par procureur ; il fallait venir ester à droit 
soi-même, à moins d’une dispense expresse du roi. 

Si les prélats avaient conservé leur droit d'assister 
aux séances de cette compagnie toujours subsistante , 
elle eût pu devenir à la longue une assemblée d'états - 
généraux perpétuelle. Les évêques en furent exclus 
sous Philippe-le-Long , en 1320. Ils avaient d’abord 
présidé au parlement , et précédé le chancelier. Le pre- 
nier laïque qui présida dans cette compagnie par ordre 
du roi, en 1520, fut un haut-baron, comte de Bou- 
logne, possédant les droits régaliens, en un mot un 
prince. Tous les hommes de loi ne prirent que le titre 
de conseiller, jusque vers l’an 1550. Ensuite les juris- 
consultes étant devenus présidens, ils portérent le 
manteau de cérémonie des chevaliers. Ils eurent les 
priviléges de la noblesse : on les appela souvent cheva- 
liers ès lois. Mais les nobles de nom et d'armes affec- 
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#érent toujours de mépriser cette noblesse paisible. Les 
descendans des hommes de loi ne sont point encore 
reçus dans les chapitres d'Allemagne. C’est un reste de 
l’ancienne barbarie d’attacher de l'avilissement à la plus 
belle fonction de l’humanité , celle de rendre la justice. 

On objecte que ce n’est pas la fonction de rendre la 
justice qui les avilissait, puisque les pairs et les rois la 
rendaient ; mais que des hommes nés dans une condi- 
tion servile, introduits d’abord au parlement de Paris 
pour instruire les procés, et non pour donner leurs 
voix, etayant prétendu depuis les droits de la noblesse ; 
à qui seule 1l appartenait de juger la nation, ne de- 
vaient pas partager avec cette noblesse des honneurs in 
communicables. Le célébre Fénélon, archevêque de 
Cambrai , dans une lettre à notre Académie francaise * 
nous écrit que pour être digne de faire l’histoire de 
France, 1l faut être versé dans nos anciens usages ; qu'il 
faut savoir, par exemple, que les conseillers du par- 
lement furentoriginairement des serfs qui avaient étudié 
nos lois , et qui conseillaient les nobles dans la cour du 
parlement. Cela peut être vrai de quelques-uns élevés à 
cet honneur par le mérite; mais il est plus vrai encore 
que la plupart n'étaient point serfs; qu'ils étaient fils 
de bons bourgeois dès long-temps affranchis, vivant 
librement sous la protection des rois, dont ils étaient 
bourgeois. Cet ordre de citoyens, en tout temps et en 
tout pays, a plus de facilités pour s'instruire que les 
hommes nés dans l'esclavage. 

Ce tribunal était, comme vous savez, ce qu’est en 
Angleterre lacour appelée du banc du roi. Les rois an 
glais, vassaux de ceux de France, imitérent en tout 
les usages de leurs suzerains. Il ÿ avaitiun procureur 
du roiau parlement de Paris, il y en eut un au banc du 
roid'Angleterre; le chancelier de France peut présider 


aux parlemens français, le chancelier d'Angleterre au 
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banc de Londres, Le roi et les pairs anglais peuvent 
casser les jugemens du banc, comme le roi de France 
casse les arrêts du bite en son conseil d'état, et 
comme 1l les casserait avec les pairs, les hauts-barons, 
et la noblesse dans les états-généraux , qui sont le par- 
lement de la nation. La cour du banc ne peut faire de 
lois, de même quele parlement de Paris n’en peut faire. 
Ce mot de banc prouve la ressemblance parfaite; le 
banc des présidens a retenu son nom chez nous, et nous 
l'appelonsencore aujourd’hui le grand banc. 

La forme du gouvernement anglais n’a point changé 
comme la nôtre ; nous l’avons déjà remarqué. Les états- 
généraux anglais ont subsisté toujours: ils ont partagé 
la législation ; les nôtres , rarement convoqués, sont 
hors d'usage. Les cours de justice, appelées parmi nous 
parleinens, étant devenues perpétuelles, et s'étant enfin 
considérablement accrues, ont acquis insensiblement, 
tantôt par la concession des rois, tantôt par l'usage, 
tantôt même par le malheur des temps, des droits qu'ils 
n'avaient n1 sous Philippe-le-Bel, ni sous ses fils, ni 
sous Louis XI. ; 

Le plus grand lustre du parlement de Paris vint de 
la coutume que les rois de France introduisirent de 
faire enregistrer leurs traités et leurs édits à cette 
chambre parlement sédentaire , afin que le dépôt 
en füt plus authentique. D'ailleurs dette chambre n’en- 
trait dans aucune affaire d’état , ni dans celles des 
finances. Tout ce qui regardait les revenus du roi et les 
impôts était incontestablement du ressort dela chambre 
des comptes. Les premières remontrances du parlement 
sur les finances sont du temps de François Ier. 

Tout change chez les Français beaucoup plus que 
chez les autres peuples. Il y avait une ancienne cou- 
tume , par laquelle on n’exécutait aucun arrêt portant 
peine affhictive que cet arrêt ne fût signé du souverain. 
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Il en est encore ainsi en Angleterre, comme en beau 
coup d’autres états : rien n’est plus humain et plus juste. 
Le fanatisme, l'esprit de parti, l'ignorance, ont fait 
condamner à mort plusieurs citoyens innocens. Ces 
citoyens appartiennent au roi, c’est-à-dire à l’état; on 
Ôte un homme à la patrie; on flétrit sa famille sans 
que celui qui représente la patrie le sache. Combien 
d’innocens accusés d’hérésie, de sorcellerie ét de mille 
crimes imaginaires auraient dû la vie à un roi éclairé! 

Loin que Charles VI fût éclairé, il était dans cet état 
déplorable qui rend un homme le jouet des hommes. 

Ge fut dans ce parlement perpétuel, établi à Paris, 
au palais de saint Louis, que Charles VI tint, le 23 
décembre 1420 , ce fameux lit de justice en présence 
du roi d'Angleterre Henri V; ce fut la qu'il nomma 
« son très-amé fils Henri, héritier, régentdu royaume. » 
Ce fut là que le propre fils du roi ne fut nommé que 
« Charles , soi-disant dauphin, » et que tous les com- 
plices du meurtre de Jean-sans-peur, duc de Bour- 
gogne , furent déclarés criminels de lèse-majesté, et 
privés de toute succession. Ce qui était en effet con 
damner le dauphin sans lenommer. 

Il y a bien plus ; on assure que les registres du par- 
lement , sous l’année 1420 , portent que précédem- 
ment le dauphin (depuis Charles VIT) avait été ajourné 
trois fois à son de trompe au mois de janvier, et con- 
damné par contumace au bannissement perpétuel; « de: 
« quoi, ajoute ce registre, 1l appela à Dieu et à son 
« épée. » S1 le registre est véritable, il se passa donc 
prés d’une année entre la condamnation et le lit de. 
justice, qui ne confirma que trop ce funeste arrêt. Il 
n'est point étonnant qu'il ait été porté. Philippe, duc. 
_ de Bourgogne, fils du duc assassiné, était tout puissant 
dans Paris ; la mére du dauphin était devenue pour son 
‘fils une marâtre implacable ; le roi, privé de sa raison, 
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était entre des mains étrangeres; et enfin le dauphin 
avait puni un crime par un crime encore plus horrible, 
puisqu'il avait fait assassiner à ses yeux son parent, Jean 
de Bourgogne , attiré dans le piége sur la foi des ser- 
mens. Îl faut encore considérer quel était l'esprit du 
temps. Ce même Henri V, roi d'Angleterre et régent 
de France, avait été mis en prison à Londres, étant 
prince de Galles, sur le simple ordre d’un juge ordi- 
naire auquel il avait donné un soufflet, lorsque ce juge 
était sur son tribunal. 

On vit dans le même siecle un exenrple atroce de la, 
justice poussée jusquà l'horreur. Un ban de Croatie 
ose juger à mort et faire noyer la régente de Hongrie 
Élisabeth , coupable du meurtre du roi Charles de 
Durazzo. 

Le jugement du parlement contre le dauphin était 
d’une autre espèce ; 1l n’était que l’organe d’une foree 
supérieure. On n'avait point procédé contre Jean, due 
de Bourgogne, quand il assassina le duc d'Orléans, et 
on procéda contre le dauphin pour venger le meurtre 
d’un meurtrier. 

On doit se souvenir, en lisant la déplorable histoire 
de ce temps-là, qu'après le fameux traité de Troyes, 
qui donna la France au roi Henri V d'Angleterre, il y 
eut deux parlemens à la fois, comme on en vit deux 
du temps de la ligue, prés de deux cents ans aprés; 
mais tout était double ‘dans la subversion qui arriva 
sous Charles VI. Il y avait deux rois, deux reines, 
deux parlemens, deux universités de Paris; et chaque 
pari avait ses maréchaux et ses grands officiers. 

J'observe encore que dans ces siècles, quand il fal- 
ut faire le proces à un pair du royaume, Île roi était 
obligé de présider au jugement. Charles VIT, la der- 
uitre année de sa vie, fut lui-même, selon cette cou- 
tume, à la tête des juges qui condamnérent le due 
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d’Alençcon : coutume qui parut depuis indigne de la 
Justice et de la majesté royale, puisque la présence du 
Souverain semblait gêner les suffrages, et que dans une 
affaire criminelle cette même présence , qui ne doit an- 
noncer que des grâces, pouvait commander les riz 
gueurs. 

Enfin je remarque que, pour juger un pair, il était 
essentiel d’assembler des pairs. [ls étaient ses juges na- 
turels. Charles VII y ajouta des grands officiers de la 
couronne dans l'affaire du duc d’Alencon; il fit plus, 
il admit dans cette assemblée des trésoriers de France, 
avec les députés laîques du parlement. Ainsi tout 
change. L'histoire des usages, des lois, des priviléges, 
n’est en beaucoup de pays, etsurtout en France, qu’un 
tableau mouvant. 

C’est donc une idée bien vaine ; un travail bien in- 
grat, de vouloir tout rappeler aux usages antiques , et 
de vouloir fixer cette roue que le temps fait tourner 
d’un mouvement irrésistible. À quelle époque faudrait- 
il avoir recours? Est-ce à celle où le mot de parlement 
signifiait une assemblée de capitaines francs qui ve 
naient en plein champ régler, au premier de mars : 
les partages des dépouilles ? est-ce à celle où tous les 
évêques avaient droit de séance dans une cour de judi- 
cature, nommée aussi parlement? À quel siècle, à 
quelles lois faudrait-il remonter ? à quel usage s’en 
tenir ? Un bourgeois de Rome serait aussi bien fondé 
àa demander au pape des consuls, des tribuns ; uñ 
sénat, des comices, et le rétablissement entier de la 
république romaine ; et un bourgeois d'Athènes pour- 
rait réclamer auprès du sultan l’ancien aréopage et les 
assemblées du peuple qui s’appelaient éplises. 
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CHAPITRE LXXX VI. 


Du concile de Bâle tenu du temps de l'empereur Sigismond et 
de Charles VIT, au quinzième siecle. 


CE que sont des états-généraux pour les rois, les con- 
ciles le sont pour les papes : mais ce qui se ressemble 
le plus diffère toujours. Dans les monarchies tempérées 
par l'esprit le plus républicain , les états ne se sont 
jamais crus au-dessus des rois, quoiqu’ils aient déposé 
leurs Souverains dans des nécessités pressantes ou dans 
des troubles. Les électeurs qui déposérent l’empereur 
Venceslas ne se sont jamais crus supérieurs à un empe- 
reur régnant. Les cortes d'Aragon disaient au roi qu'ils 
élisaient, /Vos que valemos tanto como vos, y que 
podemos mas que vos; mais quand le roi était cou- 
ronné , ils ne s’exprimaient pas ainsi, ils ne se disaient 
plus supérieurs à celui qu’ils avaient fait leur souverain. 

Mais il n’en est pas d’une assemblée d’évêques de 
tant d'Églises également indépendantes, comme du 
corps d’un état monarchique : ce corps a un souverain, 
et les Églises n’ont qu’un premier métropolitain. Les 
matières de religion, la doctrine , et la discipline, ne 
peuvent être soumises à la décision d’un seul homme 
au mépris du monde entier. Les conciles sont donc su- 
périeurs aux papes dans le même sens que mille avis 
doivent l'emporter sur un seul. Reste à savoir s'ils ont 
le-droit de le déposer comme les diètes de Pologne et 
les électeurs de l'empire allemand ont le droit de dé- 
poser leur souverain. 

Cette question est de celles que la raison du plus 
fort peut seule décider. Si d’un côté un simple concile 
provincial peut dépouiller un évêque , une assemblée 
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du monde chrétien peut à plus forte raison dégrader 
l'évêque de Rome. Mais de l’autre côté cet évêque est 
souverain : ce n’est pas un concile qui lui a donné son 
état; comment des conciles peuvent-ils le lui ravir, 
quand ses sujets sont contens de son administration ? 
Un électeur ecclésiastique , dont l’empire et son élec- 
torat seraient contens, serait en vain déposé comme 
évêque par tous les évêques de l'univers ; il resterait 
électeur, avec le même droit qu'un roi excommunié 
par toute l'Église, et maître chez lui, demeurerait 
souverain. 

Le concile de Constance avait déposé le souverain 
de Rome, parce que Rome n’avait voulu ni pu s’y op- 
poser. Le concile de Bâle, qui prétendit dix ans après 
suivre cet exemple, fit voir combien l'exemple est 
trompeur, combien sont différentes les affaires qui 
semblent les mêmes, et que ce qui est grand et seule- 
ment hardi dans un temps est petit et téméraire dans 
un autre. 

Le concile de Bâle n’était qu’une prolongation de 
plusieurs autres indiqués par le pape Martin V, tantôt 
à Pavie, tantôt à Sienne : mais dés que le pape Eu- 
gène IV fut élu, en 1431,les pères commencèrent par 
déclarer que le pape n'avait ni le droit de dissoudre 
leur assemblée , ni même celui de la transférer, et qu'il 
leur était soumis sous peine de punition. Le pape Eu- 
gene , sur cet énoncé, ordonna la dissolution du con- 
cile. I paraît qu'il y eut dans cette démarche précipitée 
des péres plus de zéle que de prudence, et que ce zèie 
pouvait être funeste. L'empereur Sigismond » Qui ré- 
gnait encore, n’était pas le maître de 3 personne d'Eu- 
gène comme 1l l'avait été de celle de Jean XXIIL 
ménageait à la fois le pape et le concile. Le scandale 
s'en tint long-temps aux négociations ; on v &t entrer 
lorient et l'occident. L'empire des Grecs ne pouvait 
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plus se soutenir contre les Turcs que par les princes 
latins; et pour obtenir un faible secours trés-incertain, 
il fallait que l'Église grecque se soumit à la romaine. 
Elle était bien éloignée de cette soumission. Plus le 
péril était proche, plus les Grecs étaient opiniâtres. 
Mais l’empereur Jean Paléologue, second du nom, 
que le péril intéressait davantage, consentait à faire 
par politique ce que tout son clergé refusait par opi- 
miâtreté. Il était près d’accorder tout, pourvu qu’on le 
secourüt. Il s’adressait à la fois au pape et au concile , 
et tous deux se disputaient l'honneur de faire fléchir 
les Grecs. Il envoya des ambassadeurs à Bâle, où le 
pape avait quelques partisans qui furent plus adroits 
que les autres pères. Le concile avait décrété qu’on en- 
verrait quelque argent à l’empereur , et des galères pour 
Vamener en Italie, qu’ensuite on le recevrait à Bâle. 
Les émissaires du pape firent un décret clandestin, par 
lequel il était dit, au nom du concile même, que l’em- 
pereur serait reçu à Florence, où le pape transférait 
l'assemblée ; ils enlevérent la serrure de la cassette où 
l'on gardait les sceaux du concile, et scellèrent ainsi 
au nom des pères mêmes le contraire de ce que l’as- 
semblée avait résolu. Cette ruse italienne réussit ;etul 
était palpable que le pape devait en tout avoir l’avan- 
tage sur le concile. 

Cette assemblée n’avait point de chef qui püt réunir 
les esprits et écraser le pape, comme il y en avait eu 
un à Constance. Elle n’avait point de but arrêté ; elle 
se conduisait avec si peu de prudence, que, dans un 
écrit que les pères délivrérent aux ambassadeurs grecs, 
ils disaient qu'après avoir détruit F’hérésie des hussites, 
ils allaient détruire l’hérésie de l’Église grecque. Le 
pape, plus habile, traitait avec plus d'adresse ; il ne 
parlait aux Grecs que d’union et de fraternité, et épar- 
gnait les term es durs. C'était un homme très-prudent , 
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qui avait pacifié les troubles de Rome, et qui était de- 
venu puissant. Il eut des galères prêtes avant celles des 
‘péres. 

L'empereur , défrayé par le pape s’'embarque avec 
Son patriarche et quelques é évêques choisis, qui vou- 
laient bien renoncer aux sentimens de toute l'Église 
grecque pour l'intérêt de la patrie (1439). Le pape les 
reçut à Ferrare. L'empereur et les évêques, dans leur 
soumission réelle, garderent en apparence la majesté 
de l'empire et la nie del Église grecque. Aucun ne 
baisa les pieds du pape; mais après quelques contes- 
tations sur le Æilioque , que Rome avait ajouté depuis 
long-temps au symbole, sur le pain azyme, sur le 
purgatoire, on se réunit en tout au sentiment des 
Romains. 

Le pape transféra son concile de Ferrare à Florence. 
Ce fut là que les députés de l Église srecqueadopterent 
le purgatoire. Il fut décidé que « le Saint-Esprit pro- 
« cède du Père et du Fils par la production de spira- 

« tion; que le Père communique tout au Fils, excepté 
« la paternité, et que le Fils a de toute éternité la vertu 
« productive. » 

Enfin l’empereur grec, son patriarche, et presque 
tous ses prélats, signérent dans Florence le point si 
long-temps débattu de la primatie de Rome. histoire 
Byzantine assure que le pape acheta leur signature. 
. Cela est vraisemblable: il importait au pape de gagner 
cet avantage à quelque prix que ce fut, et les évêques 
d’un pays désolé par les "Fures étaient pauvres. 

Cette umion des Grecs et des Latins fut à la vérité 
passagère; ce fut une comédie jouée par Lemper eur 
Jean Paléolo vue IE. Toute l Église grecque la réprouva. 
Les évêques qui avaient signé à Florence en demandc- 
rent pardon à Constantinople ; ils dirent qu'ils avatent 
trahi la foi. On les compara à Judas qui trahit son 
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maître. Vs ne furent réconciliés à leur Église qu'après 
avoir abjuré les innovations reprochées aux Latins. 

L'Église latine et la grecque furent plus divisées que 
jamais. Les Grecs, toujours fiers de leur ancienneté, 
de leurs premiers conciles universels, de leurs sciences, 
se fortifiérent dans leur haine et dans leur mépris pour 
la communion romaine. Ils rebaptisaient les Latins qui 
revenaient à eux, et de là vient qu'aujourd'hui, à Pé- 
tersbourg et à Riga, les prêtres russes donnent un se- 
cond baptême à un catholique qui embrasse la religion 
grecque. Plusieurs retranchèrent la confirmation et 
Vextrêéme-onction du nombre des sacremens. Tous s’éle- 
vérent de nouveau contre la procession du Saint-Es- 
prit, contre le purgatoire, contre la communion sous 
une seule espèce ; et il est très-vrai enfin qu'ils diffe- 
rent autant de l’Église de Rome que les réformés. 

Cependant Eugèie LV passait dans l'occident pour 
avoir éteint ce grand schisme. Il avait soumis lempe- 
reur grec et son Église en apparence. Sa victoire était 
glorieuse, et jamais pontife avant luin’avait parur ‘endre 
un si grand service à l'Église romaine , ni jouir d’un si 
beau . 

Dans le temps même qu'il rend ce service aux La- 
tins, et qu'il finit, autant qu'il est en lui, le schisme 
de lorient et de l'occident, le concile de Bâle le dépose 
du pontificat, le déclare rebelle, simoniaque, schisma- 
tique , hérétique et parjure (1439). 

Si on considère le concile par ce décret, on n’y voit 
qu’une troupe de factieux ; si on le oo par les re- 
gles de discipline qu’il donna, on y verra des hommes 
très-sages. C’est que la passion n’avait point de part à 
ces règlemens, et qu’elle agissait seule dans la dépo- 
sition d'Eugène. Le corps le plus auguste, quand la 
faction l’entraîne, fait toujours plus de fautes qu’un 
seul homme. Le conseil du roi de France, Charles VI, 
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adopta les règles que l’on avait faites avec sagesse, et 
rejeta l'arrêt que l’esprit de parti avait dicté. 

Ce sont ces règlemens qui servirent à faire la prag- 
matique-sanction, si long-temps chère aux peuples de 
France. Celle qu’on attribue à saint Louis ne subsistait 
presque plus. Les usages en vain réclamés par la France 
étaient abolis par l'adresse des Romains. On les réta- 
blit par cette célébre pragmatique. Les élections par le 
clergé avec l'approbation du roi ÿ sont confirmées ; les 
annates déclarées simoniaques ; les réserves, les expec- 
tatives y sont détestées. Mais d’un côté on n'ose jamais 
faire tout ce qu’on peut, et de l’autre on fait au-delà 
de ce que l’on doit. Cette loi si fameuse, qui assure 
les libertés de l'Église gallicane , permet qu’on appelle 
au pape en dernier ressort , et qu'il délègue des juges 
dans toutesles causes ecclésiastiques, que des évêques 
compatriotes pouvaient terminer si aisément. C’était en 
quelque sorte reconnaitre le pape pour maître ; etdans 
le temps même que la pragmatique lui laisse le pre- 
mier des droits, elle lui défend de faire plus de vingt- 
quatre cardinaux, avec aussi peu de raison que le pape 
en aurait de fixer le nombre des ducs et pairs , ou des 
grands d'Espagne. Ainsi tout est contradiction. Il est 
vrai que le concile de Bâle avait le premier fait cette 
défense aux papes. Il n'avait pas considéré qu'en dimi- 
nuant le nombre il augmentait le pouvoir, et que plus 
une dignité est rare, plus elle est respectée. 

Ce fut encore la discipline établie par ce concile qui 
produisit depuis le concordat germanique. Mais la 
pragmatique a été abolie en France; le concordat ger- 
manique s’est soutenu. Tous les usages d'Allemagne ont 
subsisté. Élections des prélats, investitures des princes, 
priviléges des villes , droits , rangs, ordre de séance, 
presque rien n’a changé. On ne voit au contraire rien 
en France des usages reçus du temps de Charles VIL. 
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Le concile de Bâle, ayant déposé vainement un pape 
trés-sage, que toute l’Europe continuait à reconnaitre , 
lui opposa, comme on sait > un fantôme, un duc de 
Savoie , Amédée VIII > Qui avait été le premier due de 
sa Maison , et qui s'était fait ermite À Ripaille, par une 
dévotion que le Poggio est bien loin de croire réelle. 
Sa dévotion ne tint pas contre l'ambition d’être pape. 
On le déclara souverain pontife, tout séculier qu’il était. 
Ce qui avait causé de violentes guerres du temps d’Ur- 
bain VI, ne produisit alors que des querelles ecclésias- 
tiques, des bulles » des censures, des excommunica- 
tions réciproques, des injures atroces. Car si le concile 
appelait Eugène simoniaque, hérétique et parjure , le 
secrétaire d'Eugène traitait les péres de fous, d’enra- 
gés, de barbares > €t nommait Amédée cerbère et an- 
techrist, Enfin, sous le pape Nicolas V, le concile se 
dissipa peu à peu de lui-même ; et ce duc de Savoie ; 
ermite et pape, se contenta d’être cardinal , laissant 
l'Église dans l'ordre accoutumé (1449). Ce fut là le 
vingt-septième et le dernier schisme considérable excité 
pour la chaire desaint Pierre. Le trône d'aucun royaume 
n'a jamais été si souvent disputé. 

Æneas Picolomini, Florentin » poêle et orateur, qui 
Sut secrétaire de ce concile > avait écrit violemment 
Pour soutenir la supériorité des conciles sur les papes. 
Maïs lorsque ensuite il fat pape lui-même sous le nom 
de Pie IT, il censuta encore plus violemment ses pro- 
pres écrits, immolant tout à l’intérét présent, qui seul 
“fait si souvent les principes de vérité et d'erreurs. Il 
avait d’autres écrits de lui Œui couraient dans le monde. 
La quinzième de ses lettres , imprimées depuis dans le 
recueil de ses aménités > Técommande à son père un de 
ses bätards qu’il avait eu d’une femme anglaise. Il ne 
-Condamna point ses amours comme il condamna ses 
sentimens sur la faillibilité du pape. 
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Ce concile fait voir en tout combien les choses chan- 
gent selon les temps. Les pères de Constance avaient 
livré au bûcher Jean Hus et Jérôme de Prague, malgré 
leurs protestations qu’ils ne suivaient point les dogmes 
de Wiclef, malgré leur foi nettement expliquée sur la 
présence réelle, persistant seulement dans les senti- 

mens de Wiclef sur la hiérarchie et sur la discipline de 
l'Eglise. 

Les hussites , du temps du concile de Bâle, alluent 
bien plus loin que leurs deux fondateurs. Procope-le- 
Rasé , ce fameux capitaine, compagnon et successeur 
de Jean Ziska, vint disputer au concile de Bâle, à la 
tête de deux cents gentilshommes de son part, Il sou- 
tint entre autres choses que les moines étaient une 1n- 
vention du diable. « Oui, dit-il, je le prouve. N'estl 
« pas vrai que Jésus-Christ ne les a point institués ? — 
« Nous n’en disconvenons pas, dit le cardinal Julien. 
« — Eh bien ! dit Procope, il est donc clair que c’est Le 
« diable, » Raisonnement digne d’un capitaine bohé- 
mien de ce temps-là. Æneas Silvius , témoin de cette 
scène, dit qu'on ne répondit à Procope que par un éclat 
de rire ; on avait répondu aux infortunés Jean Hus et 
Jérôme par un arrêt de mort. 

On a vu pendant ce concile quel était l’avilissement 
des empereurs grecs. Il fallait bien qu'ils touchassent 
à leur ruine , puisquils allaient à Rome mendier de 
_ faibles secours , et faire le sacrifice de leur religion : 
aussi succombèrent-ils quelques années aprés sous les 
Turcs, qui prirent Constantinople. Nous allons voir 
les causes et Les suites de cette révolution. 
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CHAPITRE LXXXVIL. 


Décadence de l'empire grec , soi-disant empire romain, Sa fai- 
blesse , sa superstition, etc. 


LES croisades , en dé peuplant l’occident, avaient ou- 
vert la brèche par où les Turcs entrèrent enfin dans 
Constantinople ; car les princes croisés, en usurpant 
l'empire d’orient, l’affaiblirent. Les Grecs ne le repri- 
rent que déchiré et appauvri. 

On doit se souvenir que cet empire retourna aux 
Grecs en 1261, et que Michel Paléologue l’arracha 
aux usurpateurs latins, pour le ravir à son pupille Jean 
Lascaris. Il faut encore se représenter que dans ce 
temps-là le frère de saint Louis, Charles d'Anjou , en- 
vahissait Naples et Sicile, et que, sans les vépres sici- 
lennes, il eût disputé au tyran Paléologue la ville de 
Constantinople , destinée à être la proie des usurpa- 
teurs. 

Ce Michel Paléologue ménageait les papes pour dé- 
tourner l'orage. Il les flatta de la soumission de l'Eglise 
grecque; mais sa basse politique ne put l'emporter 
contre l'esprit de parti et la superstition qui dominaient 
dans son pays. Il se rendit si odieux par ce manége, que 
son propre fils Andronic, schismatique , malheureuse 
ment zélé , n’osa ou ne voulut pas lui donner les hon- 
neurs de la sépulture chétienne (1285). 

Ces malheureux Grecs, pressés de tous côtés et par 
les Turcs et par les Latins » disputaient cependant sur 
la transfiguration de Jésus-Christ. La moitié de l’em- 
pire prétendait quela lumière du Thabor était éternelle, 
et l’autre, que Dieu l'avait produite seulement pour la 
transfisuration, Une grande secte de moines et de dé- 
vots contemplatifs voyaient cette lumière à leur nom- 
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bril, comme les fakirs des Indes voient la lumière 
céleste au bout de leur nez. Cependant les Turcs se 
fortifiaient dans l'Asie mineure , et bientôt inonderent 
la Thrace. 


Ottoman, de qui sont descendus tous les empereurs 


osmanlis, avait établi le siége de sa domination à Burse 
en Bithynie. Orcan, son fils, vint jusqu'aux bords de 
la Propontide ; et l’empereur Jean Cantacuzene fut trop 
heureux de lui donner sa fille en mariage. Les noces 
furent célébrées à Scutari, vis-à-vis de Constantinople. 
Bientôt après, Cantacuzène, ne pouvant plus garder 
empire qu'un autre lui disputait, s'enferma dans un 
monastère. Un empereur , beau-père du sultan, et 
moine , annonçait la chute de lempire. Les Turcs 
n'avaient point encore de vaisseaux , et ils voulaient 
passer en Europe. Tel était l’abaissement de l'empire, 
queles Génois, moyennantune faible redevance, étaient 
les maîtres de Galata , qu'on regarde comme un fau- 
bourg de Constantinople, séparé par un canal qui forme 
le port. Le sultan Amurat, fils d'Orcan, engagea, dit-on, 
les Génois à passer ses soldats au-decà du détroit. Le 
marché se conclut ; et on tient que les Génois, pour 
quelques milliers de besans d’or, livrérent l’Europe. 
D’autres prétendent qu'on se servit de vaisseaux grecs. 
Amurat passe et va jusqu'à Andrinople, où les Turcs 
s'établissent, menaçant de là toute la chrétienté (1357). 
L'empereur Jean Paléologue Ler court à Rome baiser les 
pieds du pape Urbain V : il reconnaît sa primatie ; il 
s’humilie pour obtenir par sa médiation des secours 
que la situation de l'Europe et les funestes exemples 
des croisades ne permettaient plus de donner. Après 
avoir inutilement fléchi devant le pape, il revient ram- 
per sous Amurat. IL fait un traité avec lui, non comme 
un roi avec un roi, mais COMME UN esclave avec un 
maître (1374). Il sert à la fois de lieutenant et d’otage 
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au conquérant turc ; et après que Paléologue , de con- 
cert avec Amurat, a fait crever les yeux à son fils aîné 
. dont ils se défiaient également , l'empereur donne son 
second fils au sultan. Ce fils, nommé Manuel , sert 
Amurat contre les chrétiens et le suit dans ses armées. 
Cet Amurat donna à la milice des janissaires, déjà ins- 
tituée , la forme qui subsiste encore. | 

(1389) Ayant été assassiné dans le cours de ses vic- 
toires, son fils Bajazet [derim , ou Bajazet-le-Foudre, 
lui succéda. La honte et l’abaissement des empereurs 
grecs furent à leur comble. Andronic » ce malheureux 
fils de Jean Paléologue, à qui son pére avait crevé les 
yeux , s'enfuit vers Bajazet, et implore sa protection 
contre son pére et contre Manuel son frère. Bajazet lui 
donne quatre mille chevaux ; et les Génois , toujours 
maitres de Galata, l’assistent d'hommes et d'argent. 
Andronic, avec les Turcs et les Génois ; Se rend maître 
de Constantinople et enferme son pére. 

Le pére, au bout de deux ans, reprend la pourpre, 
et fait élever une citadelle prés de Galata pour arrêter 
Bajazet, qui déjà projetait le siége de la ville impé- 
riale. Bajazet lui ordonne de démolir la citadelle, et 
de recevoir un cadi ture dans la ville pour y juger les 
marchands turcs qui y étaient domiciliés. L'empereur 
obéit. Cependant Bajazet, laissant derrière lui Constan- 
tinople comme une proie sur laquelle il devait retom- 
ber, s’avance au milieu de Ja Hongrie. (1396) C’est là 
qu'ildéfait, comme je l’ai déja dit, l’armée chrétienne, 
et ces braves Francais commandés par l’empereur 
d’occident Sigismond. Les F rançais, avant la bataille , 
avaient tué leurs prisonniers turcs : ainsi on ne doit 
pas s'étonner que Bajazet , apres sa victoire , eût fait à 
son tour égorger les Français qui lui avaient donné ce 
cruel exemple. Il n’en réserva que vingt-cinq cheva- 
lers , parmi lesquels était Le comte de Nevers, depuis 
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duc de Bourgogne, auquel il dit en recevant sa rançon : 
« Je pourrais t’obliger à faire serment de ne plus t’ar- 
« mer contre moi; mais Je méprise-tes sermens et tes 
«armes. » Ce duc de Bourgogne était ce même Jean- 
sans-peur, assassin du duc d'Orléans, assassiné depuis 
par Charles VIL Et nous nous vantons d’être’plus 
bumains que les Turcs! 

Aprés cette défaite, Manuel Paléologue, qui était 
devenu empereur de la ville de Constantinople, court 
chez les rois de l'Europe, comme son pére Jean er, et 
son fils Jean IT. Il vient en France chercher de vains 
secours. On ne pouvait prendre un temps moins pro- 
pice : c'était celui de la frénésie de Charles VI, et des 
désolations de la France. Manuel Paléologue resta deux 
ans entiers à Paris, tandis que la capitale des chrétiens 
d’orient était bloquée par les Turcs. Enfin le siége est. 
formé , et sa perte semblait certaine, lorsqu'elle fut 
différée par un de ces grands événemens qui boule- 
versent le monde. 

La puissance des Tartares-Mogols , de laquelle nous 
avons vu l’origine, dominait du Volga aux frontières 
de la Chine et au Gange. Tamerlan, l’un de ces 


princes tartares, sauva Constantinople en attaquant Ba- 
jazet. 
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CHAPITRE LXXX VIII. 


De Tamerlan. 


TIMOUR , que je nommerai Tamerlan, pour me con- 
former à l'usage, descendait de Gengis par les femmes, 
selon les meilleurs historiens. Il naquit, l'an 1355, 
dans la ville de Cash, territoire de l’ancienne Sogdiane , 
où les Grecs pénétrèrent autrefois sous Alexandre, et 
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où ils fonderent des colonies. C’est aujourd’hui le pays 
des Usbecs. Il commence à la riviére du Gion , ou de . 
VOxus, dont la source est dans le petit Thibet , environ 
a sept cents lieues de la source du Tigre et de l’'Eu- 
phrate. C'est ce même fleuve Gion dont il est parlé 
dans*la Genèse, et qui coulait d’une méme fontaine 
avec l’Euphrateetle Tigre : il faut que les choses aient 
bien changé. 

Au nom de la ville de Cash, on se figure un pays 
affreux ; il est pourtant dans le même climat que Naples 
et la Provence, dont il n’éprouve pas les chaleurs : c’est 
une contrée délicieuse. 

Au nom de Tamerlan, on s’imagine aussi un barbare 
approchant de la brute : on a vu qu'il n’y a jamais de 
grand conquérant parmi les princes, non plus que de 
grandes fortunes chez les particuliers, sans cette espèce 
de mérite dont les succés sont la récompense. Tamer- 
lan devait avoir d’autant plus de ce mérite propre à 
l'ambition , qu'étant né sans états, il subjugua autant de 
pays qu'Alexandre, et presque autant que Gengis. Sa 
premiére conquête fut celle de Balk , capitale de Co- 
rassan, sur les frontieres de la Perse. De là il va se 
rendre maître dela province de Candahar. Il subjugue 
toute l’ancienne Perse : il retourne sur ses pas pour 
soumettre les peuples de la Transoxane. Il revient 
prendre Bagdad. 11 passe aux Indes, les soumet, se 
saisit de Déh, qui en était la capitale. Nous voyons que 
tous ceux qui se sont rendus maîtres de la Perse ont. 
aussi conquis ou désolé les Indes. Ainsi Darius Ochus, 
après tant d’autres , en fit la conquête. Alexandre , 
Gengis, Tamerlan, les envahirent aisément. Sha-Nadir, 
de nos jours , n’a eu qu’à s’y présenter ; il y a donné la 
loi, et en a remporté des trésors immenses. 

Tamerlan, vainqueur des Indes, retourne sur ses pas. 
I] se jette sur la Syrie ; il prend Damas. Il revole à 


+ 


DE TAMERLAN. Aot 
Bagdad déjà soumise, et qui voulait secouer le joug. 
Il la livre au pillage et au glaive. On dit qu'il y périt 
pres de huit cent mille habitans; elle fut entièrement 
détruite. Les villes de ces contrées étaient aisément 
rasées, ct se rebâtissaient de même. Elles n'étaient , 
comme on l’a déjà remarqué, que de briques séchées 
au soleil. C’est au milieu du cours de ses victoires que 
l'empereur grec, qui ne trouvait aucun secours chez 
les chrétiens , s'adresse enfin à ce Fartare. Cinq princes 
mahométans, que Bajazet avait dépossédés vers les rives 
du Pont-Euxin, imploraient dans le même temps son 
secours. Îl descendit dans l'Asie mineure, appelé par 
les musulmans et par les chrétiens. 

Ce qui peut donner une idée avantageuse de son 
caractére , c’est qu’on le voit dans cette guerre observer 
au moins le droit des nations. Ilcommence par envoyer: 
des ambassadeurs à Bajazet , et lui demande d’abandon- 
ner le siége de Constantinople, et de rendre justice aux 
princes musulmans dépossédés. Bajazet reçoit ces pro- 
positions avec colère et avec mépris. Tamerlan lui 
déclare la guerre; il marche à lui. Bajazet lève le siége 
de Constantinople, (1401) et livre entre Césarée et An- 
cyre cette grande bataille où il semblait que toutes les 
forces du monde fussent rassemblées. Sans doute les 
troupes de Tamerlan étaient bien disciplinées, puisque 
apres le combat le plus opiniätre elles vaünquirent celles 
qui avaient défait les Grecs, les Hongrois, les Aïle- 
mands, les Français, et tant de nations belliqueuses. 
On ne saurait douter que Tamerlan , qui jusque-là com- 
battit toujours avec les flèches et le cimeterre, ne fit 
usage du canon contre les Ottomans, et que ce nesoit 
lui qui ait envoyé des pièces d'artillerie dans le Mogol, 
où l’on en voit encore sur lesquelles sont gravés des 
caractères inconnus. Les Tures se sérvirent contre lui, 
dans la bataille de Césarée , non seulement de canons, 
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mais aussi de l’ancien feu grégeois. Ce double avantage 
eût donné aux Ottomans une victoire ei si Ta- 
merlan n’eût eu de l'artillerie. 

. Ba; jazet vit son fils aîné, Mustapha , tué en combat- 
tant auprés de lui, et tomba captif entre les mains de 
son vainqueur avec un de ses autres fils, nommé Musa 
ou Moïse. On aime à savoir les suites de cette bataille 
mémorable entre deux nations qui semblaient se dis- 
puter l’Europe et l'Asie, etentre deux conquérans dont 
les noms sont encore si célébres; bataille qui d’ailleurs 
sauva pour un temps l'empire des Grecs, et qui pou- 
vait aider à détruire celui des Turcs. 

Aucun des auteurs persans et arabes qui ont écrit la 
vie de Tamerlan ne dit qu’il enferma Bajazet dans une 
cage de fer; mais les annales turques le disent : est-ce 
pour rendre Tamerlan odieux ? est-ce plutôt parce 
qu'ils ont copié des historiens grecs ? Les auteurs arabes 
prétendent que Tamerlan se fesait verser à boire par 
l'épouse de Bajazet a demi nue ; et c’est ce qui a donné 
lieu à la fable recue que les sultans turcs ne se marie- 
rent plus depuis cet outrage fait à une de leurs femmes. 
Cette fable est démentie par le mariage d’Amuräat I, 
que nous verrons épouser la fille d’un despote de Ser- 
vie, et par le mariage de Mahomet IT avec la fille d’un 
prince de Turcomanie. 

Il est difficile de concilier la cage de fer et l’affront 
brutal fait à la femme de Bajazet avec la générosité que 
les Turcs attribuent à Tamerlan. Îls rapportent que le 
vainqueur, étant entré dans Burse ou Pruse, capitale 
des états turcs asiatiques, écrivit a Soliman , fils de 
Bajazet, une lettre qui eût fait honneur à Alexandre. 
« Je veux oublier , dit Tamerlan dans cette létire, que 
« J'ai été l'ennemi de Bajazet. Je servirai de pére à ses 
« enfans , pourvu qu'ils attendent les effets de ma clé- 
« mence. Mes conquêtes me suffisent, et de nouvelles 
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-« faveurs de l’inconstante fortune ne me tentent point. » 

Supposé qu'une telle lettre ait été écrite , elle pou- 
vait n'être qu'un artifice. Les Turcs disent encore que 
Lamerlan, n'étant pas écouté de Soliman , déclara sul- 
tan dans Burse ce même Musa, fils de Bajazet, et qu'il 
lui dit : « Reçois l'héritage de ton père ; une âme royale 
_« sait conquérir des royaumes et les rendre. » 

Les historiens orientaux, ainsi que les nôtres, met- 
tent souvent dans la bouche des hommes célébres des 
paroles qu'ils n’ont jamais prononcées. Tant de magna- 
mimité avec le fils s'accorde mal avec la barbarie dont 
on dit qu'il usa avec le pére. Mais ce qu’on peut re- 
cueillir de certain, et ce qui mérite notre attention , 
c'est que la grande victoire de Tamerlan n’ôta pas enfin 
une ville à l'empire des Turcs. Ce Musa, qu'il fit sul- 
tan , et quil protégea pour l’opposer et à Soliman et à 
Mahomet Ier, ses frères, ne put leur résister , malgré la 
protection du vainqueur. Il yÿ eut une guerre civile de 
treize années entre les enfans de Bajazet ; et on ne voit 
point qué Tamerlan en ait profité. Il est prouvé par le 
malheur même de ce sultan, que les Turcs étaient un 
peuple belliqueux qui avait pu être vaincu , sans pou- 
voir être asservi; et que le Tartare, ne trouvant pas 
de facilité a s'étendre et à s'établir vers l'Asie mineure, 
porta ses armes en d’autres pays. 

Sa prétendue magnamimité envers les fils de Bajazet 
n’était pas sans doute de la modération. On le voit 
bientôt apres ravager encore la Syrie, qui appartenait 
aux Mamelucs del’Égypte. De là il repasse l'Euphrate, 
et retourna dans Samarcande , qu'il regardait comme 
la capitale de ses vastes états. Îl avait conquis presque 
autant de terrain que Gengis : car si Gengis eut une 
partie dela Chine et de la Corée , Tamerlan eut quel- 
que temps la Syrie et une partie de l'Asie mineure, 
où Gengis n'avait pu pénétrer ; il possédait encore 
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presque tout l’Indoustan , dont Gengis n’eut que les 
provinces septentrionales. Possesseur mal affermi de 
cet empire immense , il méditait dans Samarcande la 
conquête de la Chine, dans un âge où sa mort était 
prochaine. 

Ce fut à Samarcande qu'il recut , à l’exemple de Gen- 
gis, l'hommage de plusieurs princes de l'Asie, et l’am- 
bassade de plusieurs souverains. Non seulement l’em- 
pereur grec , Manuel, ÿ envoya ses ambassadeurs , 
-mais il en vint de la part de Henri LIT , roi de Castille. 
T1 y donna une de ces fêtes qui ressemblent à celles des 
.premiers-rois de Perse. Tous les ordres de l'état, tous 
les artisans passèrent enrevue, chacun avecles marques 
de sa profession. Il maria tous ses petits-fils et toutes 
ses petites-filles le même jour. (1406) Enfin 1l mourut 
dans une extrême vieillesse, après avoir régné trente- 
six ans, plus heureux par sa longue vie et par le bon- 
“heur de ses petits-fils, qu'Alexandre auquel les Orien- 
taux le comparent ; mais fortinférieur au Macédonien , 
-en ce qu'il naquit chez une nation barbare, et qu'il dé- 
truisit beaucoup de villes, comme Gengis, sans en 
bâtir une seule : au lieu qu'Alexandre, dans une vie 
trés-courte, etau milieu de ses conquêtes rapides, cons- 
truisit Alexandrie et Scanderon, rétablit cette même 
Samarcande, qui fut depuis le siége de l'empire de 
“Tamerlan, et bâtit des villes jusque dans les Indes, 
établit des colonies grecques au-delà de l’Oxus, envoya 
-en Grèce les observations de Babylone, et changea le 
commerce de l'Asie, de l’Europe et de l'Afrique, dont 
Alexandrie devint le magasin universel. Voila , ce me 
semble , en quoi Alexandre l'emporte sur Tamerlan, 
sur Gengis , et sur tous les conquérans qu’on lui veut 
égaler. 

Je ne crois point d’ailleurs que Tamerlan füt d’un 
naturel plus violent qu'Alexandre. S'il est permis d’é- 
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gayer un peu ces événemens terribles, et de mêler le 
petit au grand, je répéterai ce que raconte un Persan 
contemporain de ce-prince. Il dit qu'un fameux poëte 
persan, nommé Hamédi-Kermani, étant dans le même 
bain que lui avec plusieurs courtisans , et jouant à un 
jeu d’esprit qui consistait à estimer en argent ce que 
valait chacun d’eux : « Je vous estime trente aspres, » 
dit-il augrand kan. « La serviette dont je m'essuie les 
« vaut », répondit le monarque. « Mais c’est aussi en 
« comptant la serviette, » répondit Hamédi. Peut-être 
qu’un prince qui laissait prendre ces innocentes hbertés 
n'avait pas un fonds de naturel entièrement féroce ; 
mais on se familiarise avec les petits, et on égorge les 
autres. 3 

I] n’était ni musulman ni de la secte du grand lama ; 
mais il reconnaissait un seul Dieu , comme les lettrés 
chinois, et en cela marquait un grand sens dont des 
peuples plus polis ont manqué : on ne voit point de 
superstition ni chez lui ni dans ses armées. Il souffrait 
également les musulmans , les lamistes , les brames , 
les guèbres, les Juifs, et ceux qu’on nomme idolätres ; 
il assista même, en passant vers le mont Liban , aux 
cérémonies religieuses des moines maronites qui habi- 
tent dans ces montagnes : il avait seulement le faible 
de l'astrologie judiciaire , erreur commune à tous les 
hommes, et dont nousne fesons que de sortir. [ n’était 
pas savant, mais il fit élever ses petits-fils dans les scien- 
ces. Le fameux Oulougbeg, qui lui succéda dans les 
états de la Transoxane , fonda dans Samarcande la pre- 
mière académie des sciences , fit mesurer la terre, et 
eut part à la composition des tables astronomiques qui 
portent son nom ; semblable en cela au roi Alfonse X 
de Castille, qui l'avait précédé de plus de cent années. 
Aujourd’hui la grandeur de Samarcande est tombée 
avec les sciences; et ce pays, occupé par les Tartares 
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Usbecs, est redevenu barbare pour refleurir peut-être 
un Jour. | 

Sa postérité règne encore dans l’Indoustan , que l’on 
appelle Mogol, et qui tient ce nom des Tartares-Mogols 
de Gengis, dont Tamerlan descendait par les femmes. 
Une autre branche de sa race régnæen Perse jusqu’à ce 
qu'une autre dynastie de princes tartares de la faction 
du mouton blanc s’en emparât, en 1468. Si nous son- 
geons que les Turcs sont aussi d’origine tartare, si nous 
nous souvenons qu'Attila descendait des mêmes peu- 
ples, tout cela confirmera ce que nous avons déja dit 
que les Tartares ont conquis presque toute la terre : 
nous en avons vu la raison. Ils n’avaient rien à perdre; 
ils étaient plus robustes, plus endurcis que les autres 
peuples; mais depuis que les T'artares de l’orient , ayant 
subjugué une seconde fois la Chine dans le dernier 
siècle, n’ont fait qu'un état de la Chine et de cette 
Tartarie orientale; depuis que l'empire de Russie s’est 
étendu et civilisé; depuis enfin que la terre est hérissée 
de remparts bordés d'artillerie, ces grandes émigra- 
tions ne sont plus à craindre. Les nations polies sont 
a couvert des irruptions de ces sauvages. Toute la Tar- 
tarie , excepté la Chinoise, ne renferme plus que des 
hordes misérables qui seraient trop heureuses d’être 
conquises à leur tour, s’il ne valait pas encore mieux 
être libre que civilisé. 
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CHAPITRE LXXXIX. 


Suite de l'histoire des Turcs et des Grecs jusqu'à la prise 
de Constantinople. | 


CONSTANTINOPLE fut un temps hors de danger par la 
victoire de Tamerlan; mais les successeurs de Bajazct 
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xétablirent bientôt leur empire. Le fort des conquêtes 
de Tamerlan était dans la Perse, dans la Syrie et aux 
Indes, dans l'Arménie et vers la Russie. Les Turcs re- 
prirent l’Asie mineure, et conservérent tout ce qu'ils 
avaient en Europe; il fallait alors qu'il y eût plus de 
correspondance et moins d’aversion qu'aujourd'hui 
entre les musulmans et les chrétiens. Cantacuzène n’a- 
vait fait nulle difficulté de donner sa fille en mariage 
À Orcan ; et Amurat IE, petit-fils de Bajazet, et fils de 
Mahomet ler, n’en fit aucune d’épouser la fille d’un 
despote de Servie, nommée Irène. 

Amurat II était un de ces princes turcs qui contri- 
buërent à la grandeur ottomane : mais 1l était très-dé- 
trompé du faste de cette grandeur qu'il accroissait par 
ses armes ; il n’avait d'autre but que la retraite. C'était 
une chosé assez rare qu'un philosophe turc qui abdi- 
quait la couronne. I la résigna deux fois , et deux fois 
les instañccs de ses bachas ét de ses janissairés lenga- 
gérent à la réprendre. JHRATTENE DAS EE ET 
‘Jean IE Paléologue allait à Rome et au concile que 
nous avons vu assemblé par Eugèné FV'à Florence ; il 
y disputait sur ‘Ja ‘prôcession du Samt-Esprit, tandis 
que les Vénitiens, déjà raïtres d’une partie de la Grèce, 
achetaient Thessalonique , et que son empire était pres- 
que tout partagé entre les chrétiens et les musulmans. 
Amurat cependant prenait cette même Thessalonique 
à peine vendue. Les Vénitiens avaient cru mettre en 
sûreté ce territoire , et défendre la Grèce par une mu- 
raille de huit mille pas de long ; selon cet ancien usage 

ue les Romains eux-mêmes avaiént pratiqué au nord 
de l'Angleterre : c’est une défense-contre dés incursions 
dé peuples encore sauvages; ce n’en fut pas une contre: 
la milice victorieuse des Turcs ; ils détruistrent la mu- 
-raille, et poussérent leurs irruptions dé'tous côtés dans 
la Grèce, dans la Dalmatie, dans la Hongrie. 


408 TURCS ET GRECS. | 
Les peuples de Hongrie s'étaient donnés au jeune. 
Ladislas IV, roi de Pologne (1444). Amurat IT > ayant. 
fait quelques années la guerre en Hongrie, dans la 
Thrace, et dans tous les pays voisins avec des succès 
divers, conclut la paix la plus solennelle que les chré- 
tiens et les musulmans eussent jamais contractée. Amurat 
et Ladislas la jurérent tous deux solennellement , l’un 
sur l’Alcoran et l’autre sur l'Évangile. Le Turc promet- 
tait de ne pas avancer plus loin ses conquêtes ; il en 
rendit même quelques-unes. On régla les limites des 
possessions ottomanes, de la Hongrie et de Venise. 

Le cardinal Julien Césarini > légat du pape en Alle- 
magne, homme fameux par ses poursuites contre les 
parüsans de Jean Hus, par le concile de Bâle auquel 
il avait d’abord présidé, par la croisade qu'il préchait 
contre les Turcs, fut alors > par un zéle trop aveugle, 
la cause de l’o pprobre et du malheur des chrétiens. 

À peine la paix est jurée que ce cardinal veut. qu'on 
la rompe. Îl se flattait d’avoir engagé les Vénitiens et 
les Génois à rassembler une flotte formidable , et que 
les Grecs réveillés allaient faire un dernier etfort. L’oc- 
casion était favorable : c'était précisément le temps où 
Amurat Il, sur la foi de. cette paix, venait de se con- 
sacrer à la retraite, et de résigner l'empire à Mahomet, 
son fils, jeune encore et sans expérience. + ui 

Le prétexte manquait pour violer le serment. Amu- 
rat avait observé toutes les conditions avec une exXaC- 
titude qui ne laissait nul subterfuge aux infracteurs. Le 
légat n’eut d'autre ressource que de persuader à Ladislas, 
aux chefs hongrois, et aux Polonais, qu'on pouvait 
violer ses. sermens. Il harangua, il écrivit, il assura 
que la paix jurée sur l'Évangile était nulle, parce 
qu'elle avait été faite malgré l’inclination du pape. En 
effet le pape, quiétait alors Eugène IV, écrivit à Ladislas 
qu'il lui ordonnait de « rompre une paix qu'il n'avait 
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« pu faire à l’insu du saint-siége. » On a déjà vu que la 
maxime s'était introduite, « de ne pas garder la for aux 
« hérétiques » : on en concluait qu'il ne fallait pas la 
garder aux mahométans. 
C’est ainsi que l’ancienne Rome viola la tréve avec 
Carthage dans sa dernière guerre punique. Mais l'évé- 
nement fut bien différent. L'infidélité du sénat fut celle 
d’un vainqueur qui opprime, et celle des chrétiens fut 
un effort des opprimés pour repousser un peuple d'u- 
surpateurs, Enfin Julien prévalut. Tous les cheïs se 
laissérent entrainer au torrent, surtout Jean Corvin 
Huniade , ce fameux général des armées pu 
qui combattit si souvent Amurat et Mahomet IL. 
Ladislas, séduit par de fausses espérances, et par une 
morale que le succès seul pouvait justifier , entra dans 
les terres du sultan. Les janissaires alors allèrent prier 
Amurat de quitter sa solitude pour se mettre à leur 
tête. Îl y consentit; (1444) les deux armées se rencon- 
trérent vers le Pont-Euxin, dans ce pays qu’on nomme 
aujourd’hui la Bulgarie, autrefois la Mæsie. La bataille 
se donna près de la ville de Varnes. Amurat portait 
dans son sein le traité de paix qu'on venait de con- 
clure. Il le tira au milieu de la mélée dans un mo- 
ment où ses troupes phaient, et pria Dieu , qui punit 
les parjures, de venger cet outrage fait aux lois des 
maons. Voilà ce qui donna lieu à la fable que la paix 
-avait été jurée sur l’eucharistie, que l’hostie avait été 
remise aux mains d’Amurat , et que ce fut à cette hostie 
qu'il s’adressa dans la bataille. Le parjure reçut cettè 
fois le châtiment qu'il méritait. Les chrétiens furent 
vaincus après une longue résistance. Le roi Ladislas 
fut percé de coups; sa tête, coupée par un janissaire, 
fut portée en triomphe de rang en rang dans l’armée 
turque. et ce spectacle acheva la déroute. 
Amurat vainqueur fit enterrer ce roi dansle champ 
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de bataille avec une pompe militaire, On dit qu'il éleva 
une colonne sur son tombeau , et même que l’inscrip= 
tion de cette colonne, loin d’insulter à la mémoire du 
vaincu , louait son courage et plaignait son infortune. 

Quelques-uns disent que le cardinal Julien, qui avait 
assisté à la bataille, voulant dans sa fuite passer une 
rivière, y fut abimé par le poids de l'or qu'il portait ; 
d’autres disent que les Hongrois mémes le tucrent. Il 
est certan qu'il périt dans cette journée. 

Mais ce qu'il y a de plusremarquable, c’est qu'Amu- 
rat, après cette victoire, retourna dans sa solitude , 
qu'il abdiqua une seconde fois la couronne, qu'il fut: 
une seconde fois obligé de la reprendre pour com- 
battre et pour vaincre. (145 1) Enfin 1l mourut à An- 
drinople, et laissa l'empire à son fils Mahomet IE, qui 
songea plus à imiter la valeur de son père que sa phi- 
losophie. | 
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CHAPITRE XC. 
De Scanderbeg. 


UN autre guerrier non moins célèbre, que jene sais si 
je dois appeler osmanli ou chrétien , arréta les progres 
d’Amurat, et fut même long-temps depuis un rempart 
des chrétiens contre les victoires de Mahomet II : Je 
veux parler de Scanderbeg, né dans Albanie, partie 
‘de l'Epire ; pays illustre dans les temps qu’on nomme 
héroïques, et dans les temps vraiment héroïques des 
Romains. Son nom était Jean Castriot. I était fils d’un 
despote ou d’un petit hospodar de cette contrée, c’est- 
à-dire d’un prince vassal; car c'est ce que signifiait 
despote : ce mot veut dire à la lettre, maître de maison ; 
et 1] est étrange que l’on ait depuis affecté le mot de 
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despotique aux grands souverains qui se sont rendus 
absolus. F uc 

‘ Jean Castriot était encore enfant lorsqu'Amurat, 
plusieurs années avant la bataille de Varnes , dont je 
Viens de parler, s'était saisi de l’Albanie après la mort 
du père de Castriot. Iléleva cet enfant , qui restait seul 
de quatre frères. Les annales turques ne disent point 
du tout que ces quatre princes aient été immolés à 
la vengeance d’Amurat, Il ne paraît pas que ces barba- 
ries fussent dans le caractère d’un sultan qui abdiqua 
deux fois la couronne, et il n’est guère vraisemblable 
qu'Amurat eût donné sa tendresse et sa confiance à 
celui dont il ne devait attendre qu’une haine impla- 
cable. Il le chérissait , il le fesait combattre auprès de 
sa personne. Jean Castriot se distingua tellement, que 
le sultan et les janissaires lui donnèrent le nom de 
Scanderbeg , qui signifie le seigneur Alexandre. 

… Enfin l’amitié prévalut sur la politique. Amurat lui 
confia le commandement d’une petite armée contre le 
despote de Servie, qui s'était rangé du parti des chré- 
üens, et fesait la guerre au sultan son gendre : c'était 
avant son abdication. Scanderbeg , quin’avait pasalors 
vingt ans, conçut le dessein de n’avoir plus de maïtre, 
et de régner. 

Il sut qu’un secrétaire qui portait les sceaux du sul- 

tan passait près de son camp. Il l'arrête , le met aux 
fers , le force à écrire et à sceller un ordre au gouver- 
neur de Croye, capitale de l'Épire, de remettre la ville 
et la citadelle à Scanderbeg. Après avoir fait expédier 
cet ordre , il assassine le secrétaire et sa suite. (1443) 11 
marche à Croye ; le gouverneur lui remet la place sans 
difficulté. La nuit même il fait avancer les Albanais, 
avec lesquels il était d'intelligence. Il égorge le gou- 
verneur et la garnison. Son parti lui gagne toute VAI- 
banie. Les Albanais passent pour les meilleurs soldats 
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de ces pays. Scanderbeg les conduisit si bien , Sut tirer 
tant d'avantages de l’assiette du terrain àpre et monta- 
gneux, qu'avec peu de troupes 1l arrêta toujours de 
nombreuses armées turques. Les musulmans le regar- 
daient comme un perfide; les chrétiens l'admiraient 
comme un héros qui, en trompant ses ennemis et ses 
maitres, avait repris la couronne de son père, et la 
méritait par son courage. 


4125155) AAA AS VE VE AAA EVE VV ETS ME AE UE A ES AA SMS MA MU 
+ 


CHAPITRE XCI. 


De la prise de Constantinople par les Turcs. 


” Sr les empereurs grecs avaient été des Scanderbegs , 
Vempiré d’orient se serait conservé; mais ce même 
esprit de cruauté, de faiblesse, de division , de supers- 
Uüton , qui l'avait ébranlé si long-temps , hâta le mo- 
ment de sa chute. 

On comptait trois empires d’orient, et il n’y en 
avait réellement pas un. La ville de Constantinople 
entre les mains des Grecs fesait le premier ; Andri- 
nople, refuge des Lascaris, pris par Amurat I, en 1362, 
et toujours demeuré aux sultans , était regardé comme 
le second empire ; et une province barbare de l’an- 
cienne Colchide, nommée Trébisonde , où les Com- 
nènes s'étaient retirés, était réputé le troisième. 

Ce déchirement de l'empire , comme on l’a vu, était 
l'unique effet considérable des croisades. Dévasté par 
les Francs, repris par ses anciens maîtres, mais repris 
pour être ravagé encore, il était étonnant qu’il sub- 
sistät. Îl y avait deux partis dans Constantinople, achar- 
nés l’un contre l’autre par lareligion, à peu près comme 
dans Jérusalem , quand Ves pasien et Titus l’assiégérent. 
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L'un était celui des empereurs » qui, dans la vaine espé- 
rance d’être secourus , consentaient de soumettre l’'É- 
glise grecque à la bike ; autre, celui des prêtres et 
du peuple, qui, se souvenant encore de l'invasion des 
croisés, avaient en exécration la réunion des deux 
Églises. On s’occupait toujours de controverses, et les 
Turcs étaient aux portes. 

Jean II Paléologue, le même qui s'était soumis au 
pape dans la vaine espérance d’être secouru, avait régné 
vin gt-sept ans sur les débris de l’empire romain-grec ; 
et après sa mort, arrivée en 14/49 , telle fut la faiblesse 
de l'empire, que Constantin, l’un de ses fils, fut obligé 
de recevoir du Turc Amurat Il, comme de son sei- 
‘gneur, la confirmation de la dignité impériale. Un 
frère de ce Constantin eut Lacédémone , un autre eut 
Corinthe, un troisième eut ce que les Vénitiens n'avaient 
pas dans le Péloponèse. 

(1451) Telle était la situation des Grecs quand Ma- 
homet Bouyouk , ou Mahomet-le-Grand , succéda pour 
la seconde fois au sultan Amurat son pere. Les moines 
ont peint ce Mahomet comme un barbare insensé , qui 
tantôt coupait la tête à sa prétendue maitresse [rene 
pour apaiser les murmures de ses jamissaires, tantôt 
fesait ouvrir le ventre à quatorze de ses pages pour voir 
qui d’entre eux avait mangé un melon. On trouve en- 
core ces histoires absurdes dans nos dictionnaires , qui 
ont été long-temps, pour la plupart, des archives al- 
phabétiques du mensonge. 

Toutes les annales turques nous apprennent que 
Mahomet avait été le prince le mieux élevé de son 
temps : ce que nous venons de dire d'Amurat son pére, 
prouve assez qu'il n'avait pas négligé l'éducation de 
l'héritier de sa fortune. On ne peut encore disconvenir 

ue Mahomet n'ait écouté le devoir d’un fils, et n’ait 
étouffé son ambiüon , quand il fallut rendre le trône 
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qu'Amurat lui avait cédé. Il redevint deux fois sujet 
sans exciter le moindre trouble. C’est un fait unique 
dans l’histoire, et d’autant plus singulier, que Mahomet 
joignait à son ambition la fougue d’un caractère violent. 

Il parlait le grec , l'arabe, le persan; il entendait le 
latin ; il dessinait; il savait ce qu'on pouvait savoir alors 
de géographie et de mathématiques; il aimait la pein- 
ture. Aucun amateur des arts n’ignore qu'il fit venir de 
Venise le fameux Gentili Bellino, et qu'il le récom- 
pensa, comme Alexandre avait payé Apelles, par des. 
dons et par sa familiarité. Il lui fit présent d’une cou- 
ronne d'or, d’un collier d’or, de trois mille ducats 
d'or, et le renvoya avec honneur. Je ne puis m'empé- 
cher de ranger parmi les contes improbables celui de 
l'esclave auquel on prétend que Mahomet fit couper la 
tête pour faire voir à Bellino l'effet des muscles et de 
la peau sur un cou séparé de son tronc. Ces barbaries À 
que nous exercons sur les animaux, les hommes ne les 
exercent sur les hommes que dans la fureur des ven- 
geances, ou dans ce qu’on appelle le droit de la guerre. 
Mahomet II fut souvent sanguinaire et féroce, comme 
tous les conquérans qui ont ravagé le monde; mais 
pourquoi lui imputer des cruautés si peu vraisembla- 
bles ? à quoi bon multiplier les horreurs? Philippe de 
Comines, qui vivait sous le siècle de ce sultan, avoue 
qu'en mourant il demanda pardon à Dieu d’avoir mis 
un impôt sur ses sujets. Où sont les princes chrétiens 
qui manifestent un tel repentur? 

IL était âgé de vingt-deux ans quand il monta sur le 
trône des sultans , et il se prépara dès lors à se placer 
sur celui de Constantinople, tandis que cette ville était 
toute divisée pour savoir s'il fallait se servir ou non de 
pain azyme , et s’il fallait prier en grec ou en latin. 

(1455) Mahomet Il commença donc par serrerla ville 

‘du côté de l’Europe et du côté de l'Asie. Enfin, dès les 
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premiers jours d'avril 1453, la campagne fut couverte 
de soldats que l’exagération fait monter à trois cent 
mille, et le détroit de la Propontide d’environ trois 
cents galères , et deux cents petits vaisseaux. | 

Un des faits les plus étrangeset les plus attestés, c’est 
l'usage que Mahomet fit d’une partie de ses navires. Ils 
ne pouvaient entrer dans le port de la ville, fermé par 
les plus fortes chaines de fer, et d’ailleurs apparem- 
ment défendu avec avantage. Il fait en une nuit couvrir 
une demi-lieue de chemin sur terre de planches de sapin 
_enduites de suif et de graisse, disposées comme la crèche 
d’un vaisseau ; il fait tirer , à force de machines et de 
bras, quatre-vingts galéres et soixante et dix alléges du 
détroit, et les fait couler sur ces planches. Tout ce 
grand travail s’exécuta en une seule nuit ; et les assiégés 
sont surpris le lendemain matin de voir une flotte en- 
tière descendre de la terre dans le port. Un pont de 
bateaux dans ce jour même fut construit à leur vue, 
et servit à l'établissement d’une batterie de canon. 

Il fallait ou que Constantinople n’eût point d’artl- 
lerie, ou qu'elle fût bien mal servie; car comment le 
canon n’eût-il pas foudroyé ce pont de bateaux ? Mais 
il est douteux que Mahomet se servit, comme on le 
dit, de canons de deux cents livres de balle. Les vain- 
cus exagèrent tout. Il eùt fallu environ cent cinquante 
livres de poudre pour bien chasser de tels boulets, 
Cette quantité de poudre ne peut s’allumer à la fois ; 
le coup partirait avant que la quinzième partie prit feu, 
et le boulet aurait trés-peu d'effet. Peut-être les Tures, 
‘par ignorance, employaient de ces canons, et peut-être 
des Grecs, par la même ignorance , en étaient cffrayés. 

Dès le mois de mai on donna des assauts à la ville 
qui se croyait la capitale du monde : elle était donc 
bien mal fortifiée ; elle ne fut guëre mieux défendue. 
L'empereur , accompagné d’un cardinal de Rome, 
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nommé Isidore , suivait le rite romain, ou fei gnait de 
le suivre pour engager le pape et les princes dois 
ques à le secourir ; mais, par cette triste manœuvre , il 
irritait et décourageait les Grecs, qui ne voulaient pas 
seulement entrer dans les églises qu'il fréquentait. 
« Nous aimons mieux, s ARR RORNET P ; Voir 1c1 le turban 
« qu'un.chapeau de cardinal. » 

Dans d’autres temps, presque tous les princes chré- 
tiens , sous prétexte d’une guerre sainte, se liguèrent 
pour envahir cette métropole et ce rempart de la chré- 
tienté ; et quand les Turcs De aucun ne la 
défendit. 

L'empereur Frédéric IIT n’était ni assez puissant ni 
assez entreprenant. La Pologne était trop mal gouver- 
née. La France sortait à peine de l’abime où la guerre 
civile et celle contre l’Anglais l’avaient plongée. L’An- 
gleterre commençait à être divisée et faible. Le duc de 
Bourgogne, Philippe-le-Bon, était un puissant prince, 
mais trop habile pour renouveler seul les croisades, et 
trop vieux pour de telles actions. Les princes italiens 
étaient en guerre. L’Aragon et la Castille n'étaient 
point encore unis, et les musulmans occupaient tou- 
jours une partie de Espagne. F 

IL n’y avait en Europe que deux princes dignes d’at- 
taquer Mahomet IT. L'un était Huniade, prince de 
Transylvanie, mais qui pouvait à peine sedéfendre ; lau- 
tre, ce fameux Scanderbeg Ê qui ne pERx ait que se sou— 
tenir dans les montagnes dé l'Épire, à peu prés comme 
autrefois don Pélage dans celles des Asturies , quand les 
mahométans subjuguerent l'Espagne. Quatre vaisseaux 
de Gênes, dont l’un appartenait a l’empereur Fré- 
déric II , furent presque le seul secours que le monde 
chrétien fournit à Constantinople. Ün étranger com- 
mandait dans la ville; c'était un Génois nommé Gius- 
timiani. Tout bâtiment qui est réduit à des appuis 
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étrangers menace ruine. Jamais les anciens Grecs n’eu- 
fent de Persan à leur tête , et jamais Gaulois ne com- 
manda les troupes de la république romaine. Il fallait 
donc que Constantinople fût prise : aussi le fut-elle, 
mais d’une manière entiérement différente de celle 
dont tous nos auteurs, copistes de Ducas et de Chal- 
cond yle , le racontent. 

Cette conquête est une grande époque. C’est là où 
commence véritablement l'empire turc au milieu des 
chrétiens d'Europe; et c’est ce qui transporta parmi 
eux quelques arts des Grecs. 


Les annales turques, rédigées à Constantinople par 
le feu prince Démétrius Cantemir, m'apprennent qu’a- 
pres quarante-neuf jours de siége, l’empereur Cons- 
tantin fut obligé de capituler. Ilenvoya plusieurs Grecs 
recevoir la loi du vainqueur. On convint de quelques 
articles. Ces annales turques paraissent très-vraies dans 
ce qu’elles disent de ce siége. Ducas lui-même, qu’on 
croit de la race impériale, et qui dans son enfance était 
dans la ville assiégée , avoue dans son histoire que le 
sultan offrit à l’empereur Constantin de lui donner le 
Péloponése, et d'accorder quelques petites provinces 
à ses frères. Il voulait avoir la ville et ne la point sac- 
cager , la regardant déja comme son bien qu'il ména- 
geait ; mais dans le temps que les envoyés grecs retour- 
naient à Constantinople pour yÿ rapporter les proposi- 
tions des assiégeans , Mahomet, qui voulut leur parler 
encore, fait courir à eux. Les assiégés, qui du haut 
des murs voient un gros de Turcs courant aprés les 
leurs, tüirentimprudemment sur ces Turcs. Ceux-ci sont 
bientôt joints par un plus grand nombre. Les envoyés 
grecs rentraient déja par une poterne. Les Tures en- 
trent avec eux : ils se rendent maitres de la haute 
ville séparée de la basse. L'empereur est tué dans la 
foule ; et Mahomet fait aussitôt du palais de Constantin 
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celui des sultans, et de Sainte-Sophie sa principale 
mosquée. 

Est-on plus touché de pitié que saisi d’indignation , 
lorsqu’on lit dans Ducas que le sultan « envoya ordre 
« dans le camp d’ allumer partout des feux, ce qui fut 
« fait avec ce cri impie qui est le signe particulier de 
« leur superstition détestable? » Ce cri impie est le nom 
de Dieu, Allah, que lès mahométans i invoquent dans 
tous les ééaibats: La superstition détestable était chez 
les Grecs qui se réfugièrent dans Sainte-Sophie, sur la 
foi d’une prédiction qui les assurait qu’un ange descen- 
drait dans l’église pour les défendre. 

On tua shèlrnrés Grecs dans le parvis, on fit le résté 
esclave , et Mahomet n’alla remercier Dieu dans cette 
église qu’apres lavoir lavée avec de l’eau-rose. 

Souverain par droit de conquête d’une moitié de . 
Constantinople, il eut l’humanité ou la politique d’of- 
frir à l’autre partie la même capitulation qu'il avait 
voulu accorder à la ville enticre, et il la garda religieu- 
sement. Ce fait est si vrai, que toutes les églises chré- 
tiennes de la basse ville furent conservées Jusque sous 
son petit-fils Sélim , qui en fit abattre plusieurs. On les 
appelait les mosquées d'Issévi : Issévi est, en ture, le 
nom de Jésus. Celle du patriarche gree subsiste encore 
dans Constantinople sur le canal de la mer Noire. Les 
Ottomans ont permis qu’on fondàt dans ce quartier une 
académie où les Crecs modernes enseignent l’ancien 
grec, qu'on ne parle plus guére en Gréce, la philoso- 
phie d’Aristote, la théologie, la médecine ; et c’est dé 
cette école que sont sortis Constantin Ducas, Mauro 
Cordato , et Cantemir, faits par les Turcs princes de 
Moldais J'avoue que Démétrins Cantemir a l'APPUTÉE 
beaucoup de fables anciennes; mais il ne peut s'être 
trompé sur Îles monumens inbdetha} qu'il a vus de ses 
yeux, et sur l'académie où il a été étévé. 
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On a conservé encore aux chrétiens une église, et 
une rue enticre qui leur appartient en propre, en fa- 
veur d’un architecte grec, nommé Christobule. Cet 
architecte avait été employé par Mahomet IT pour cons- 
truire une mosquée sur les ruines de l’église des Saints- 
Apôtres , ancien ouvrage de Théodora , femme de l’em- 
pereur Justinien ; et il avait réussi à en faire un édifice 
qui approche de la beauté de Sainte-Sophie. 11 cons- 
truisit aussi, par ordre de Mahomet, huit écoles et 
huit hôpitaux dépendans de cette mosquée, et c’est 
pour prix de ce service que le sultan lui accorda la rue 
dont je parle, dont la ‘possession demeura à sa famille. 
Ce n’est pas un fait digne de l’histoire qu’un architecte 
ait eu la propriété d’une Tue ; mais 1l est important de 
connaitre que les Turcs ne traitent pas toujours les 
chrétiens aussi barbarement que nous nous le fig gurons. 
Aucune nation chrétienne ne souffre que les Dares aient 
chez elle une mosquée, et les Turcs permettent que 
tous les Grecs aient des églises. Plusieurs de ces églises 
sont des collégiales, et on voit dans l’ Archipel eh cha- 
noines sous Hnihitod d’un bacha. | 

Les erreurs historiques séduisent les nations entières. 
Une foule d'écrivains occidentaux a prétendu que les 
mahoniétans adoraient Vénus , et qu'ils maient la Pro- 
vidence. Grotius lui-même a répété que Mahomet, ce 
grand et faux prophéte, avait instruit une colombe à 
voler aupres de son oreille, et avait fait accroire que 
l'esprit de Dieu venait linstruire sous cette forme. On 
a prodigué sur le conquérant Mahomet II des contes 
non moins ridicules. 

Ce qui montre évidemment, malgré les déclama- 
tions du caïdinal Isidore et de tant d, autres , que Ma- 
homet était un prince plus sage et plus pol qu'on ne 
croit, c'est qu'il laissa aux EURE vaincus la liberté 
- d’élire un patriarche. 1] l'installa lui-même avec la so- 
a. 
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lennité ordinaire : 1} lui donna la crosse et l'anneau 
que les empereurs d’occident n’osaient plus donner 
depuis long-temps; et s'il s’écarta de l'usage , ce nefut 
que pour reconduire jusqu'aux portes de son palais le 
patriarche élu, nommé Gennadius, qui lui dit « qu'il 
« était confus d’un honneur que jamais les empereurs 
« chrétiens n'avaient fait à ses prédécesseurs. Des au 
teurs ont eu l’imbécillité derapporter que Mahomet fl 
dit à ce patriarche : « La sainte Trinité te fait, par 
« l'autorité que j'ai reçue, patriarche œcuménique. » 
Ces auteurs connaissent bien mal les musulmans. Ils 
ne savent pas que notre dogme de la Trinité leur est 
en horreur; qu'ils se croiraient souillés d’avoir pro- 
noncé ce mot; qu'ils nous regardent comme des 1do- 
Jâtres, adorateurs de plusieurs dieux. Depuis ce temps, 
les sultans osmanlis ont toujours fait un patriarche 
qu'on nomme æcumenique ; le pape en nomme un autre 
qu'on appelle le patriarche latin ; chacun d’eux , taxé 
par le divan , ranconne à son tour son troupeau. Ces 
deux Églises. » également £ “émissantes , sont irréconCi- 
liables , et le soin d’apaiser leurs Mile n'est pas 
aujourd’hui une des moindres occupations des sultans, 
devenus les modérateurs des chrétiens aussi bien que 
leurs vainqueurs. 

Ces vainqueurs n’en usérent point avec les Grecs 
comme autrefois aux dixième et onzième siècles avec : 
les Arabes, dont ils avaient adopté la langue, la re- 
hgion et les mœurs. Quand les Turcs sounurent les 
Arabes, ils étaient encore entièrement barbares ; mais 
quand ils subjuguèrent l'empire grec, la constitution de 
leur gouvernement était dés long-temps toute formée. 
Ïls avaient respecté les Arabes, et ils méprisaient les 
Grecs. Ils n’ont eu d'autre commerce avec ces Grecs 
que celui des maîtres avec des peuples asservis. 
lis ont conservé tous les usages, toutes les lois qu'ils 
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eurent au temps de leurs conquêtes. Le corps des gengt- 
chéris, que nous nommons Janissaires, subsista dans 
toute sa vigueur au même nombre d'environ quarante- 
cinq mille. Ce sont de tous les soldats de la terre ceux 
qui ont toujours été le mieux nourris : chaque oda de 
janissaires avait et a encore un pourvoyeur qur leur 
fournit du mouton, du riz, du beurre, des légumes et 
du pain en abondance. | 

Les sultans ont conservé en Europe l'ancien usage 
qu'ils avaient pratiqué en Asie de douner à leurs soldats 
des fiefs à vie et quelques-uns héréditaires. Ils ne pri 
rent point cette coutume des califes arabes qu’ils dé- 
trônerent: le gouvernement des Arabes était fondé sur 
des principes différens. Les Tartares occidentaux par- 
tagerent toujours les terres des vaincus. Is établirent ; 
dés le cinquième siècle, en Europe, cette institution 
qui attache les vainqueurs à un gouvernement devenu 
leur patrimoine, et les nations qui se mélérent à eux, 
comme les Lombards, les Francs , les Normands ; SUI- 
virent ce plan. Tamerlan le porta dans les Indes, où 
sont aujourd'hui les plus grands seigneurs de fiefs, 
sous les noms d’omras, de rajas, @e nababs. Mai 
Otiomans ne donnérent jamais que de petites terres. 
Leurs zarmets et leurs timariots sont plutôt des métai- 
ries que des seigneuries. L'esprit guerrier paraît tout 
entier dans cet établissement. Si un zaim meurt les 
‘armes à la main, ses enfans partagent son fief; s’il ne 
meurt point à la guerre, le béglierbeg , c’est-à-dire le 
commandant des armes de la province, peut nommer 
a ce bénéfice militaire. Nul droit pour ces zaims et pour 
ces timars que celui de fournir et de mener des soldats 
à l’armée, comme chez nos prenucrs Francs ; point de 
titres, point de juridiction, point de noblesse. 

_ On a toujours tiré des mêmes écoles les cadis, les 
mollas , qui sont les juges ordinaires , et les deux cadi- 
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‘ leskers d’Asie et d'Europe , qui sont les juges des pro- | 
vinces et des armées, et qui président sous le muphti 
à la religionet aux lois. Le muphti et les cadileskers 
ont toujours été ésalement soumis au divan. Les der- 
vis, qui sont les moines mendians chez les Turcs, se 
sont multipliés, et n’ont pas changé. La coutume d’éta- 
blir des caravanserais pour les voyageurs, et des écoles 
avec des ‘hôpitaux auprés de toutes les mosquées , n’a 
point dégénéré. En un mot, les Turcs sont ce qu'ils 
étaient, non seulement quand ils prirent Constanti- 
nople, mais quand ils passèrent pour la première fois 


en Europe. À 
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CHAPITRE XCIL. 


Entreprise de Mahomet IT, et sa mort. 


PENDANT trente et une années de règne, Mahomet Il 
marcha de conquête en conquête, sans que les princes, 
chrétiens se liguassent contre lu; car il ne faut pas, 
- appeler ligue un momenñt d'intelligence entre Huniade, 
prince de Trans ylvanie, le roi de Hongrie, et un des-. 
pote de la Russie noire. Ce célèbre Huniade montra 
que, s’il avait été mieux secouru, les chrétiens n'auraient 
pas perdu tous les pays que les mahométans possedent 
en Europe. Il repoussa Mahomet IL devant Belgrade, 
trois ans après la prise de Constantinople. 

Dans ce temps-là même les Persans tombaient sur 
les Turcs ,et détournaient ce torrent dont la chrétienté 
était inondée. Ussum-Cassan, de la branche de Ta- 
merlan, qu'on nommait le Bélier blanc, gouverneur 
d'Arménie , venait de subjuguer la Perse. Il s’afliart aux 
chrétiens , et par là il les avertissait de se réunir coutre 
l'ennemi commun; car il épousa la fille de David 
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Comnene, empereur de Trébisonde.. Il: n’était pas 
permis aux chrétiens d’é Sue leur commére ou leur 
_<ousine ; mais on voit qu'en Grèce , en Espagne, ‘en 
Asie, ils s’alliaient aux, musulmans sans scrupule. 

Le Tartare Ussum-Cassan , gendre de l’empereur 
chrétien David Comnène attaque ? Mahomet vers l'Eu- 
phrate. C'était une occasion favorable pour la chré- 
tenté : elle fut encore néghigée. On laissa Mahomet , 
aprés des fortunes de ; re la paix avec le aus 
san, et prendre ensuite Trébisonde avec la partie de 
la Cappadoce qui en dépendait; tourner vers la Grèce, 
saisir le Négrepont, retourner au fond de la mer 
Noire, s'emparer de Caffa!, l’ancienne Théodosie re- 
bâtie par les Génois, revenir réduire Scutari, Zante, 
Céphalonie ; : courir jusqu'à Trieste , a la porte de Ve- 
nise , et établir enfin la puissance musulmane au milieu 
de à Calabre, d’où il menaçait le reste de l’Tialie, et 
d’où ses pri ne se retirerent qu’ apres sa Mort. 

- Sa fortune échoua contre Rhodes. Les chevaliers , 
qui sont aujourd’hui les chevaliers de Malte, eurent , 
ainsi que Scanderbeg, la gloire de repousser les armes 
victorieuses de Mahomet IE. 

. Ce fut en 1480 que ce conquérant fit attaquer cette 
ile autrefois si célèbre. et cette valle fondée très-long 
temps avant Rome . le terrain le plus heureux, 
dans l'aspect le plus riant, et sous:le cielle plus pur, 
ville gouvernée par les enfans d'Hercule, par Danaüs, 
par Cadmus, fameuse dans toute la terre par son colosse 
d’airain dédié au-soleil, ouvrage immense, jeté en fonte 
par un fndien , et qui s er de cent pieds de hau- 
teur, les Sté posés sur deux môles de marbre, lais- 
sait voguer sous lui les plus gros navires. Rhoëles avait 
passé au pouvoir des Sarrasins, dans le milieu du sep- 
tieme siècle; un chevalier français , Foulques de Vil- 
laret, grand-maitre de l ordre, rai reprise sur eux 


S 
la4 MAHOMET 11. 
en1310;el un antre chevalier français, Pierre d’Au- 
busson, ds défendit contre les Turcs. 

C’est une chose bien remarquable que Mahomet IT 
employät dans cette entrépriseune foule de chrétiens 
renégats. Le grand-vizir lui-même , qui vint attaquer 
Rliédes, était chrétien ; et ce qui est encore plus 
étrange, il était de la race impériale des Paléologues. 
Un autre chrétien , Georges Frupan , conduisait le siége 
sousles ordres du vizir. On ne vit jamais de mahométans 
quitier leur religion pour servir dans les armées chré- 
tiennes. D’où vient cette différence ? Serait-ce qu'une 
religion qui a coûté une partie d'eux-mêmes à ceux qui 
la A à et qu'on a scellée de son sang dans une 
Opération trés-douloureuse, en devient ensuite plus 
chère ? serait-ce parce que les vainqueurs de l'Asie s’at- 
üraient plus de respect queles puissances de l’Europe ? 
serait-ce qu’on eût cru dans ces temps d’ignorance les 
armes des musulmans plus favorisées de Dieu que les 
armes chrétiennes , et que de là on eut inféré que la 
cause triomphante était la meilleure ? 

Pierre d’Aubusson fit alors triompher la sienne. I 
lorça, au bout de trois mois, le grand-vizir Messith Pa- 
ue alever le siége. Chalcondyle, dans son Histoire 
des La ‘es, vous dit que les assiégeans , en montant sur 
la brèche, virent dans l’air une croix d’or entourée de 
lumière , et une très-belle femme vêtue de blanc; que 
ce miracle les alarma, et qu'ils prirent la fuite saisis 
d’épouvante. [l y a pourtant quelque sppAreRee que la 
vue d’une belle femme aurait plutôt encouragé qu’in- 
tnuidé les Turcs, et que la valeur de Pierre d” AR USSO 
et des chevaliers fut le seulprodige auquel ils cédèrent. 
Mais c’est ainsi que les Grecs modernes écrivaient. 

Cette petite ile manquée ne rendait pas Mahomet 
Bouyouk-moins terrible au reste de occident. I avait 
depuis long-temps conquis PÉpire, après la mort de 
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Scanderbeg. Les Vénitiens avaient eu'le courage de dé- 
fier ses armes. C'était le temps de la puissance véni- 
tienne ; elle était très-étendue en terre ferme , et ses 
flottes bravaient celles de Mahomet ; elles s’emparérent 
même d'Athènes : mais enfin cette république, n'étant 
pointsecourue, fut obligée de céder, derendre Athènes, 
et d'acheter , par un tribut annuel, la liberté de com- 
mercer sur la mer Noire, songeant toujours a réparer 
ses pertes par son commerce qui avait fait les fonde- 
mens de sa grandeur. Nous verrons que bientôt apres 
le pape Jules IT ét presque tous les princes chrétiens 
firent plus de mal à cette république qu’elle n'en avait 
essuyé des Ottomans. 
_ Cependant Mahomet IT allait porter ses armes vic- 
torieuses contre les sultans mamelucs d'Ég gypte, tandis 
que ses lieutenans étaient dans le royaume de Naples; 
ensuite il se flattait de venir prendre Rome comme 
Constantinople ; et en entendant parler de la cérémonie 
dans laquelle le doge de Venise épouse la mer Adria- 
tique , il disait « qu'il lenverrait bientôt au fond de 
« cette mer consommer son mariage. » Une colique | 
arrêta les progrès et les desseinsdececonquérant. (1481) 
I mourut à Nicomédie , à l’âge de cinquante-trois ans, 
lorsqu' il sé préparait à fee encore le siége de Rhodes, 
et à conduire en ltalie une armée formidable. 


AA AAA MADAME AAA AR A AAA ASS PS AE A AS MU AA AA M 


CHAPITRE XCIIL. 


État de la Grèce sous le joug des Turcs : leur gouvernement, 
leurs mœurs. 


S1 l'Italie respira par la mort de Mahomet IT, les 
Ottomans n’ont pas moins conservé en Europe un pays 
plus beau et plus grand que ltalie entière. La patrie 
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des Miltiade, des Léonidas » des Alexandre, ‘des SO 
phocle et des Platon »evint bientôt barbare. La langue 
grecque dés lors se corrompit. Il ne resta presque plie 
de trace des arts; car quoiqu'il y ait dans Constanti- 
nople une hrerrt grecque , ce n’est pas assurément 
celle d'Athènes ; et les beaux-arts n’ont pas été rétablis 
par les trois mille moines que les sultans laissent tou- 
jours subsister au mont Athos. Autrefois cette même 
Constantinople fut sous la protection d'Athènes. Chal- 
cédoine fut sa tributaire ; le roi de Thrace briguait 
l'honneur d’être admis au rang de ses bourgeois. sr 
jourd’ hui les descendans des Tube dominent dans 
ces belles régions, et à peine le nom de la Grece sub- 
siste, Cependant la seule petite ville d'Athènes aura 

toujours plus de réputation parmi nous que les Turcs 
ses oppresseurs , eussent-ils Pempire de la terre. | 

La plupart des grands monumens d'Athènes, que 

les Romaiñs imitèrent et ne purent SPAS ou sont, 

en ruine, ou ont disparu : : une pet: te nÉonqUÉe est bâtie 
sur le Lnbédé de Thémistocle, ainsi qu’une chapelle. 
de récollets est élevée à Rome sur les débris du Capi- 

tole ; l’ancien temple deMinerve est aussi changé en 

mosquée ; le port de Pirée n’est plus. Un hon antique 
de marbre subsiste encore auprès, et donne son nom 

au port du Lion, presque comblé. Le lieu où était l’aca- 

démie est couvert de quelques huttes de jardiniers. Les 

beaux restes. du Stadion inspirent de la vénération et 

des. regrets ; et le temple de Cérés, qui n’a rien souf- 
fert des injures du temps, fait entrevoir ce qu'était au- 
trefois Athènes. Cette die qui vainquit Xerxès, con- 
tent seize à dix-sept miile re tremblans devant 
douze cents janissaires qui n’ont qu'un bâton blanc à la 
main. Les. Spartiates,: ces anciens rivaux et ces vain- 
queurs d'Athènes, sont confondus avec elle dans le 
même assujeltissement. [ls ont combattu plus long- 


SOUS LE JOUG DES TURCS. 427 


temps pour leur liberté , et semblent garder encore 
quelques restes de ces mœurs dures et alières que leur 
inspira Lycurgue. 

Les Grecs restèrent dans } oppression, mais non on pas. 
dans l’esclavage. On leur laissa leur religion et leurs 
lois ; et les Turcs se conduisirent comme s'étaient con- 
duits les Arabes en Espagne. Les fanulles grecques 
subsistent dans leur patrie, met méprisées , Mais 
tranquilles : elles ne payent qu’un léger tribut ; elles 
font le commerce, et cultivent la terre ; leurs villes et 
leurs bourgades ont encore leur protogeros qui juge 

leurs différens ; leur patriarche est entretenu par elles 

honorablement. Il faut bien qu'il en tire des sommes 
assez considérables, puisqu il paye à son installation 
quatre mille ducats au trésor impérial, et autant aux 
officiers de la Porte. 

Le plus grand assujettissement des pes a été use 
temps d’être obligés de livrer au sultan des enfans de 
tribut, pour servir dans le sérail , ou parmi les janis- 
saires. Il fallait qu'un pere de mt donnât un de ses 
fils, ou qu'il le rachetât. Il yaen Europe des provinces 
7% étiennes où la coutume de donner ses enfans, desti- 
nés à la guerre dès le berceau , est établie. Ces enfans 
de tribut, élevés par les Tures, fesaient souvent dans le 
sérail une grande fortune. La condition même des 
janissaires est assez bonne. C'était une grande preuve 
de la force d'éducation, et des bizarreries de ce 
monde, que la plupart de ces fiers ennemus des chré- 
tiens fussent nés de chrétiens opprimés. Une grande 
preuve de cétte fatale et invincible destinée par qui 
l'Étre ue enchaîne tous les événemens de l’uni- 
vers, c’est que Constantin ait bäti Constantinople pour 
les Tarss , comme Romulus avait tant de siécles au- 
paravant jeté les fondemens du Capitole pour des pon- 


tifes de l'Église catholique. 
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Je crois devoir ici combattre un préjugé , que le 
gouvernement turc estun gouvernement absurde, qu’on 
appelle despotique ; que les peuples sont tous esclaves 
du sultan, qu'ils n’ont rien en propre, que leur vie et 
leurs biens appartiennent à leur maitre. Une telle ad- 
ministration se détruirait elle-même. Il serait bien 
étrange que les Grecs vaincus ne fussent point réelle- 
ment esclaves, et que leurs vainqueurs le fussent. Quel- 
qe voyageurs ont cru que toutes les terres apparte- 
naient au sultan, parce qu'il donne des timariots à 
vie, comme RTL les rois francs donnaient des 
bénéfices militaires. Ces voyageurs devaient considérer 
qu il y a des lois pour les her ilages en l'urquie comme 
partout ailleurs. L’Alcoran qui est la loi civile, aussi 
bien que celle de la religion, pourvoit dès le quatrième 
chapitre aux héritages des hommes et des femmes; et la 
loi de tradition et de coutume supplée à ce que lAlco- 
ran ne dit pas. 

Îl est vrai que le mobilier des bachas décédés appar- 
tient au sultan, et qu'il fait la part à la famille. Mais 
c'était une coutume établie en Europe dans le temps 
queles fiefs n'étaient point héréditaires ; et long-temps 
apres les évêques mêmes héritèrent des meubles des 
ecclésiastiques inférieurs , etles papes exercèrent ce 
droit sur les cardinaux et sur tous les bénéficiers qui 
mouraent dans la résidencé du premier pontife. 

Non seulement les Turcs sont tous Hibres , mais ils 
n’ont chez eux aucune distinction de nb TER Ils ne 
connaissent de supériorité que celle des emplois. 

Leurs mœurs sont à la fois féroces, alticres et elfé- 
minées ; ils tiennent leur dureté des Scythes leurs 
ancêtres , et leur mollesse dela Grèce et de l'Asie. Leur 
orgueil ét extrême. Îls sont conquérans et ignorans; 
c'est pourquoi ils méprisent toutes les nations. 

L'empire ottoman n'est point un gouvernement 
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monarchique, tempéré par des mœurs douces, comme 
le sont aujourd’hui la France et l'Espagne ; il ressemble 
encore moins à l'Allemagne, devenue avec le temy s 
une république de princes et de villes, sous un chef 
suprême qui a le titre d’empereur. -Il n’a rien de la 
Pologne , ou les cultivateurs sont esclaves, et où les 
nobles sont rois ; 1l est aussi éloigné de l'Angleterre par 
sa constitution que par la distance des lieux. Mais il ne 
faut pas imaginer que ce soit un gouvernement arbi- 
traire en tout, où la loi permette aux caprices d’un 
seul d'immoler à son gré des multitudes d'hommes, 
comme des bêtes fauves qu’on entretient dans un parc 
pour son plaisir. 

Il semble à nos préjugés qu'un chiaoux peut aller un 
hatichérif à la main demander de la part du sultan 
tout l’argent des pères de famille d’une ville, et toutes 
les filles pour usage de son maître, Il y a sans doute 
d'horribles abus dans administration turque ; mais em 
général ces abus sont bien moins funestes au peuple 
qu'à ceux mêmes qui partagent le gouvernement ; c’est 
sur eux que tombe la rigueur du despotisme. La sen- 
tence secréte d’un divan sufüt pour sacrifier les princi- 
pales têtes aux moindres soupcons. Nul grand corps 
légal établi dans ce pays pour rendre les lois respecta- 
bles , et la personne du souverain sacrée, Nulle digue 
opposée par la constitution de l’état aux injustices du 
vizir. Ainsi peu de ressource pour le sujet quand il est 
opprimé, et pour le maitre quand'on conspire contre 
lui. Le souverain qui passe pour le plus puissant de la 
terre est en même temps le moins affermi sur son 
trône. Il suffit d’un jour de révolution pour l'en faire 
tomber. Les Turcs ont en cela imité les mœurs de 
empire grec qu'ils ont détruit. Ils ont seulement plus 
de respect pour la maison ottomane que les Grecs n’en 
avaient pour la famille de leurs empereurs, Hs dépo- 
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sent, ils égorgent un sultan ; mais c’est toujours en 
faveur d’un prince de la maison ottomane. L'empire 
grec, au contraire , avait passé par les assassinats dans 
vingt familles différentes. 

La crainte d’être déposé est un plus grand frein pour 
les empereurs turcs que toutes les lois de PAlcoran. 
Maître absolu dans son sérail , maître de la vie de ses 
officiers, au moyen d’un fetfa du muphti, il ne l’est 
pas des usages de l’empire; il n’augmente point les 
impôts , il ne touche point aux monnaies ; son trésor 
particulier est séparé du trésor public. 

La place du sultan est quelquefois la plus oisive de 
la terre , et celle du grand-vizir la plus laborieuse : il 
est à la fois connétable, chancelier et premier prési- 
dent. Le prix de tant de peines a été souvent l'exil ou 
le cordeau. 

Les places de bachas n’ont pas été moins dangereuses ; 
et jusqu’à nos jours une mort violente ‘a été souvent 
leur destinée. Tout cela ne prouve que des mœurs 
dures et féroces, telles que l’ont été long-temps celles 
de l’Europe chrétienne, lorsque tant de têtes tombaient 
sur les échafauds, lorsqu'on pendait La Brosse, le favori. 
de saint Louis ; qüe le ministre Laguette mourait dans 
la question sous Charles-le-Bel; que le connétable de 
France, Charles de La Cerda, était exécuté sous le roi 
Jean, sans forme de procès ; qu'on voyait Enguerrand 
de Marigni pendu au gibet de Montfaucon, que lui- 
même avait fait dresser ; qu’on portait au même gibet 
le corps du premier ministre Montagu ; que le grand- 
maître des templiers et tant de chevaliers expiraient 
dans les flammes, et que de telles cruautés étaient 
ordinaires dans les états monarchiques. On se trompe- 
rait beaucoup si on pensait que ces barbaries fussent la 
suite du pouvoir absolu. Aucun prince chrétien n’était 
despotique, et le grand-seigneur ne l'est pas davantage 
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Plusieurs sultans , à la vérité » Ont fait plier toutes les 
lois à leurs volontés , comme un Mahomet Il , un Sélim, 
un Soliman.... Les conquérans trouvent peu de contra- 
dictions dans leurs sujets ; mais tous nos historiens nous 
Ont bien trompés quand ils ont regardé l'empire otto- 
man comme un gouvernement dont l'essence est le 
despotisme. | ee 3 
" Le comte de Marsiglhi, plus instruit qu'eux tous, 
s'exprime ainsi : /n tztte Le nostre storie sentiamo esal- 
tar la sovranità che cosi despoticamente praticasi dal 
Sultano : ma quanto si scostano elle dal vero / La mi- 
lice des janissaires, dit-il , qui reste à Constantinople, 
et qu'on nomme capieuli, a par ses lois le pouvoir de 
mettre en prison le sultan, de le faire mourir , et de lui 
donner un successeur. Il ajoute que le grand-seigneur 
est souvent obligé de consulter l’état politique et mili- 
taire pour faire la guerre et la paix. 

Les bachas ne sont point absolus dans leurs pro 
vinces comme nous le croyons ; 1ls dépendent de leur 
divan. Les principaux citoyens ont le droit de se plaun- 
dre de leur conduite, et d'envoyer contre eux des mé- 
moires au grand divan de Constantinople, Enfin Mar- 
sighi conclut par donner au gouvernement ture le nom 
de démocratie. C’en est une en effet à peu prés dans la 
forme de celle de Tunis et d'Alger. Ces sultans > que le 
peuple n'ose regarder , et qu’on n’aborde qu'avec des 
prosternemens qui semblent tenir de l’adoration , n’ont 
donc que le dehors du despotisme ; ils ne sont absolus 
que quand ils savent déployer heureusement cette 
fureur de pouvoir arbitraire qui semble être née chez 
tous les hommes. Louis XI, Henri VHI, Sixte-Quint , 
d’autres princes, ont été aussi despotiques qu'aucum 
sultan. Si on approfondissait ainsi le secret des irônes. 
de l’Asie, presque toujours inconnu aux étrangers, on. 
verrait qu'il y a bien moins de despotisme si la terre 
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qu'on ne pense. Notre Europe a vu des princes vassaux 
d’un autre prince qui n’est pas absolu, prendre dans 
leurs états une autorité plus arbitraire que les empe- 


reurs de la Perse et de l'Inde. Ge serait pourtant une 


grande erreur de penser que les états de ces princes 
sont par leur constitution un gouvernement despo= 
tique. | 

Toutes les histoires des peuples modernes , excepté 
peut-être celles d'Angleterre et d'Allemagne, nous don- 
nent presque toujours de fausses notions, parce qu'on 
a rarement distingué les temps et les personnes, les 


abus et les lois, les événemens passagers et les usages. 


On se tromperait encore si on croyait que le gou- 
vernement turc est une administration uniforme, et 
que du fond du sérail de Constantinople il part tous les 
jours des courriers qui portent les mêmes ordres à toutes 
les provinces. Ce vaste empire, qui s’est formé par la 


victoire en divers temps, etque nous verrons toujours 


s’accroître jusqu’au dix-huitièéme siécle, est composé 
de trente peuples différens qui n’ont ni lamêmelangue, 
ni la même religion, ni les mêmes mœurs. Ce sont les 
Grecs de l’ancienne Jonie, des côtes de l'Asie mineure 
et de l’Achaïe, les habitans de l’ancienne Colchide, 
ceux de la Chersonèse taurique; ce sont les Getes de- 
venus chrétiens , et connus sous le nom de ’alaques et 
de Moldaves; des Arabes, des Arméniens, des Bulk 
gares, des [lyriens, des Juifs; ce sont enfin les Égyp- 
tiens et les peuples de l’ancienne Carthage que nous 
verrons bientôt engloutis par la puissance ottomane. La 
seule milice des Turcs a vaineu tous ces peuples et les 
a contenus. Tous sont différemment gouvernés : les 
uns reçoivent des princes nommés par la Porte, comme 
la Valachie, la Moldavie et la Crimée. Les Grecs vivent 
sous l'administration municipale dépendante d'un bæ 
cha. Le nombre des subjugués est immense par rappork 
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au nombre des vainqueurs; il n'y à que très-peu de 
Turcs naturels ; Presque aucun d’eux ne cultive la 
terre, trés-peu s’adonnent aux arts, On pourrait dire 
-d'eux ce que Virgile dit des Romains : « Leur art est de 
commander. » La grande différence entre les conqué- 
rans turcs et les anciens conquérans romains, c’est que 
Rome s'incorpora tous les peuples vaincus, et que les 
Turcs restent toujours séparés de ceux qu'ils ont sou- 
mis, et dont ils sont entourés. 

Il est resté, à la vérité, deux cent mille Grecs dans 
Constantinople ; mais ce sont environ deux cent mille 
artisans ou marchands qui travaillent pour leurs domi- 
nateurs. C'est un peuple entier toujours conquis dans 
Sa capitale, auquel il n’est pas même permis de s’ha- 


biller comme les Turcs. 


.… Ajoutons cette remarque qu'une seule puissance a 
.Subjugué tous ces pays depuis l’Archipel jusqu’à l’Eu- 
phrate, et que vingt puissances Conjurées n'avaient pu, 
par les croisades, établir que des dominations passa- 
‘geres dans ces mêmes contrées, avec vingt fois plus de 
soldats, et des travaux qui durèrent deux siècles entiers. 
Ricaut, qui a demeuré long-temps en Turquie , 
attribue la puissance permanente de l'empire ottoman 
a quelque chose de surnaturel. 1 ne peut comprendre 
Comment ce gouvernement , qui dépend si souvent du 
caprice des janissaires, peut se soutenir contre ses pro- 
pres soldats et contre ses ennemis. Mais l'empire 
romain a duré cinq cents ans à Rome, et près de qua 
torze siècles dans le levant > au milieu des séditions 
des armées; les possesseurs du trône furent renversés $ 
et le trône ne le fut pas. Les Turcs ont pour la race 
ottomane une vénération qui leur tient lieu de loi 
fondamentale : l'empire est arraché souvent au sultan ; 
mas, comme nous l'avons ramarqué ,1l ne passe jamais 
dans une maison étrangère, La constitution intérieure 
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n’a donc eu rien à craindre, quoique le monarque et | 
les vizirs aient eu si souvent à trembler. 

Jusqu'à présent cet empire n’a pas redouté d’inva- 
sions étrangères. Les Persans ont rarement entamé les 
frontières des Turcs. Vous verrez au contraire le sultan 
Amurat IV prendre Bagdad d'assaut sur les Persans 
en 1638, demeurer toujours le maître de la Mésopo- 
tamie, envoyer d’un côté des troupes au grand mogol 
contre la Perse , et de l’autre menacer Venise. Les Al- 
lemands ne se sont jamais présentés aux portes de Cons- 
tantinople comme les Turcs à celles de Vienne, Les 
Russes ne sont devenus redoutables à la Turquie que 
depuis Pierre-le-Grand. Enfin la force et la rapine 
établirent l'empire ottoman , et les divisions des chré- 
tiens l'ont maintenu : il n’est rien là que de naturel. 
Nous verrons comment cet empire s’est accru dans sa 
puissance, et s’est conservé long-temps dans ses usages 
féroces, qui commencent enfin à s’adoucir. 
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CHAPITRE XCIV. 
Du roi de France Louis XI. 


LE gouvernement féodal périt bientôt en France 
quand Charles VIT eut commencé à établir sa puis- 
sance par l'expulsion des Anglais, par la jouissance de 
tant de provinces réunies à la couronne, et enfin par 
des subsides rendus perpétuels. 

L'ordre féodal s’affermissait en Allemagne , par une 
raison contraire, sous des empereurs électifs qui, en 
qualité d’empereurs, n'avaient ni provinces ni sub= 
sides. L'Italie était toujours partagée en républiques et 
en principautésindépendantes. Lepouvoir absolu n’était, 
connu ni en Espagne ni dans le nord ; et l'Angleterre 
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Jetait au milieu de ses divisions les semences de ce gou- 
vernement singulier , dont les racines, toujours coupées 
et toujours sanglantes , ont enfin produit aprés des siè- 
cles, à l’étonnement des nations, le mélange égal de la 
liberté et de la royauté. 

1 n’y avait plus en France que deux grands fiefs , la 

Bourgogne et la Bretagne ; mais leur pouvoir les ren- 
dit indépendantes ; et malgré les lois féodales, elles 
n'étaient pas regardées en Europe comme fesant partie 
du royaume. Le duc de Bourgogne, Philippe-le-Bon, 
avait même stipulé qu'il ne rendrait point hommage à 
Charles VIT, quand il lui pardonna l'assassinat du due 
Jean, son pére. 
*_ Les princes du sang avaient en France des apanages 
en pairies, mais ressortissans au parlement séden- 
taire. Les seigneurs, puissans dans leurs terres, 
ne l’étaient pas comme autrefois dans l’état : il n'y 
avait plus guére au-delà de la Loire que le comte de 
Foix qui s'inuitulàt prince par la grâce de Dieu, et 
qui fit battre monnaie ; mais les seigneurs des fiefs et 
les communautés des grandes villes avaient d’im- 
menses priviléges. 

Louis XT, fils de Charles VIT, devint le premier roi 
absolu en Europe, depuis la décadence de la maison 
de Charlemagne. Il ne parvint enfin à ce pouvoir 
tranquille que par des secousses violentes. Sa vie est 
“un grand contraste. Faut-il pour humilier et pour con- 
fondre la vertu qu'il ait mérité d’être regardé comme 
un grand roi, lui qu’on peint comme un fils dénaturé À 
un frère barbare, un mauvais père, et un voisin per- 
fide! Il remplit d’amertume les dernières années de 
son pére ; 1l causa sa mort. Le malheureux Charles V{1 
mourut, comme on sait, par la crainte que son fils ne 
%e fit mourir; 1l choisit la faim pour éviter le poison 
qu'ilredoutait. Cette seule crainte dans un père, d’être 
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empoisonné par son fils, prouve trop que le fils passaié 
pour être capable de ce crime. 

Aprés avoir bien pesé toute la conduite de Louis XE, 
ne peut-on pas se le représenter comme un homme 
qui voulut effacer souvent ses violences imprudentes 
par des artifices , et soutenir des fourberies par des 
cruautés ? D’où vient que dans les commencemens de 
son règne, tant de seigneurs attachés à son père, etsur- 
tout ce fameux comte de Dunois , dont l'épée avait 
soutenu la couronne, entrérent contre lui dans la ligne 
du bien public ? Us ne profitaient pas de la faiblesse du 
trône, comme il est arrivé tant de fois. Mais Louis XI 
avait abusé de sa force. N’est-il pas évident que le père, 
instruit par ses fautes et par ses malheurs , avait trés- 
bien gouverné , et que le fils, trop enflé de sa puis- 
sance, commença par gouverner mal ? | 

{1465) Cette ligue le mit au hasard de perdre sa 
couronne et sa vie. La bataille donnée à Montlhéri 
contre le comte de Charolais et tant d’autres princes 
ne décida rien; mais ilest certain qu’il la perdit, puis- 
que ses ennemis eurent le champ de bataille, et qu'il 
fut obligé de leur accorder tout ce qu’ils demanderent. 
Il ne se releva du traité honteux de Conflans qu’en le 
violant dans tous ses points. Jamais 1l n’accomplit un 
serment, à moins qu'il ne jurât par un morceau de bois 
qu’on appelait la vraie croix de Saint-Lé. Il croyait, 
avec le peuple, que le parjure sur ce morceau de bois 
fesait mourir infailliblement dans l’année. 

Le barbare, après le traité, fit jeter dans la rivière 
plusieurs bourgeois de Paris soupçonnés d’être partisans 
de son ennemi. On les liait deux à deux dans un sac : 
c’est la chronique de saint Denis qui rend ce témoi- 
gnage. Il ne désunit enfin les confédérés qu’en donnant 
à chacun d'eux ce qu'il demandait. Ainsi , jusque dans 
son habileté , il y eut encore de la faiblesse. 
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Ilse fit un irréconciliable ennenu de Charles, fils de 
Philippe-le-Bon , maître de la Bourgogne, de la Fran- 
che-Comté, de la Flandre, de PArtois, des places sur 
la Somme , et de la Hollande. I excite les Liégeois à 
faire une perfidie à ce duc de Bourgogne et à prendre 
les armes contre lui, Il se remet en même temps entre 
ses mains à Péronne, croyant le mieux tromper. Quelle 
plus mauvaise politique ! Mais aussi, étant découvert 
(1468), 1l se vit prisonnier dans le château de Péronne, 
et forcé de marcher à la suite de son vassal contre ces 
Liégeois mêmes qu'il avait armés. Quelle plus grande 
humiliation ! 

Non seulement il fut toujours perfide , mais il forca 
le duc Charles de Bourgogne à l'être; car ce prince 
était né emporté, violent, téméraire, mais éloigné de 
la fraude, Louis XT, en trompant tous ses voisins, les 
invitait tous à le nétth ons À ce commerce de fuit se 
joignirent les barbaries les plus sauvages. Ce fut surtout 
alors qu'on regarda comme un droit de la guerre de 
faire pendre, de noyer ou d’égorger les prisonniers 
faits dans les batailles , et de tuer les vieillards, les 
enfans et les femmes dans les‘villes conquises. Maxi 
milien , depuis empereur, fit pendre par représaiiles, 
aprés sa victoire de Guinegaste, un capitaine gascon 
qui avait défendu avec bravoure un château contre 
toute son armée; et Louis XT, par une autre repré- 
" saille, fitmourir, par le gibet , einquante gentilshommes 
de l’armée de Maximilien |, tombés entre ses mains. 
Charles de Bourgogne se vengea de quelques autres 
cruautés du roi en tuant tout dans la ville de Dinant 
prise à discrétion , et en la réduisant en cendres. 

(1472) Louis XI craint son frère , le duc de Berri, 
et ce prince est empoisonné par un moine bénédictin , 
nommé Favre Vésois, son confesseur. Ge n’est pas ici 
un de ces empoisonnemens équivoques adoptés sans 
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preuves par la maligne crédulité des hommes : le duc 
de Berri soupait entre la dame de Montsorau, sa mai 
tresse , et son confesseur; celui-ci leur fait apporter 
une pêche d’une grosseur singulière : la dame expire 
immédiatement après en avoir mangé ; le prince, apres 
de cruelles convulsions, meurt au bout de quelque 
temps, 

Odet Daidie, brave seigneur, veut venger le mort, 
auquel 1l avait été toujours attaché. Il conduit loin de 
Louis, en Bretagne, le moine empoisonneur. On lui 
fait son procès en liberté; et-le jour qu'on doit pro- 
noncer la sentence à ce moine, on le trouve mort dans 
son ht. Louis XI, pour apaiser le cri public, se fait 
apporter les pièces du procès, et nomme des commis- 
saires; mais 1ls ne décident rien, et le roi les comble 
de bienfaits. On ne douta guère dans l'Europe que 
Louis n'eût commis ce crime, lui qui étant dauphin 
avait fait craindre un parricide à Charles VII, son père. 
L'histoire ne doit pas l’en accuser sans preuves ; mais 
elle doit le plaindre d’avoir mérité qu’on l’en soupçon- 
nât. Elle doit surtout observer que tout prince cou- 
pable d’un attentat avéré, est coupable aussi des Juge- 
mens téméraires qu'on porte sur toutes ses actions. 

Telle est la conduite de Louis XI avec ses vassaux 
et ses proches. Voici celle qu’il tient avec ses voisins. 
Le roi d'Angleterre, Edouard IV, débarque en France 
pour tenter de rentrer dans les conquêtes de ses pères. ” 
Louis peut le combattre, mais il aime mieux étre son 
tributaire (1475). Il gagne les principaux officiers an- 
glais; 1l fait des présens de vins à toute l’armée ; il 
achète le retour de cette armée en Angleterre. N’eût-il 
pas été plus digne d’un roi de France d'employer à se 
mettre en état de résister et de vaincre, l'argent qu'il 
mit à séduire un prince très-mal affermi , qu'il crai- 
gnait , et qu'il ne devait pas craindre ? | 
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Les grandes âmes choisissent hardiment des favoris 
illustres, et des ministres approuvés : Louis XI n'eut 
guère, pour ses confidens et pour ses ministres, que des 
hommes nés dans la fange, et dont le cœur était au- 
dessous de leur état. 

Il y a peu de tyrans qui aient fait mourir plus de 
citoyens par les mains des bourreaux, et par des sup- 
plices plus recherchés. Les chroniques du temps comp- 
tent quatre mille sujets exécutés sous son règne en pu- 
blic ou en secret. Las cachots, les cages de fer , les 
chaînes dont on chargeait ses victimes, sont les monu- 
mens qu'a laissés ce monarque, et qu'on voit avec 
horreur. 

_ Il est étonnant que le P. Daniel indique à peine le 
supplice de Jacques d’Armagnac, duc de Nemours, 
descendant reconnu de Clovis. Les circonstances et l’ap- 
pareil de sa mort (1477), le partage de ses dépouilles , 
les cachots où ses jeunes enfans furent enfermés jus- 
qu'a la mort de Louis XI, sont de tristes etintéressans 
objets de -la curiosité. On ne sait point précisément 
quel était le crime de ce prince. Il fut jugé par des 
commissaires ; ce qui peut faire présumer qu'il n'était 
point coupable. Quelques historiens lui imputent va- 
guement d’avoir voulu se saisir de la personne du roi, 
et faire tuer le dauphin. Une telle accusation n'est pas 
croyable. Un petit prince ne pouvait guère , du pied 
des Pyrénées où il était réfugié, prendre prisonnier 
Louis XI, en pleine paix, tout puissant et absolu dans 
son royaume. L'idée de tuer le dauphin encore enfant, 
et de conserver le père, est encore une de ces extra= 
vagances qui ne tombent point dans la tête d’un homme 
d'état. Tout ce qui est bien avéré, c'est que Louis XI 
avait en exécration la maison des Armagnacs; qu'il fit 
saisir le duc de Nemours dans Carlat , en 1477; qu'il le 
fit enfermer dans une cage de fer à la Bastille; qu'ayant 
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dressé lui-même toute l'instruction du procés, il lui 
envoya des juges, parmi lesquels était ce Philippe de 
Comines, célèbre traître , qui, ayant long-tempsvendu 
les secrets de la maison de Bourgogne au roi, passa 
enfin au service de la France, et dont on estime les 
Mémoires, quoique écrits avec la retenue d’un courtisan 
qui craignait encore de dire la vérité > Même après Ja 
mort de Louis XI. 

- Le roi voulut que le duc de Nemours fit interrogé 
dans sa cage de fer, qu'il y subit la question , et qu'il 
y reçût son arrêt. On le confessa ensuite dans une salle 
tendue de noir. La confession commençait à devenir 
une grâce accordée aux condamnés. L’a ppareil noir était 
en usage pour les princes. C’est ainsi qu'on avait exé- 
cuté Conradin à Naples, et qu’on traita depuis Marie 
Stuart en Angleterre. On était barbare en cérémonie 
chez les peuples chrétiens occidentaux, et ce raffine- 
ment d'inhumanité n’a jamais été connu que d'eux. 
Toute la grâce que ce malheureux prince put obtenir, 
ce fut d’être enterré en habit de cordelier, grâce digne 
de la superstition de ces tem ps atroces , qui égalait leur 
barbarie. Fe | 

Mais ce qui ne fut jamais en usage, et ce que pra- 
üqua Louis XI, ce fut de faire mettre sous l’échafaud , 
dans les halles de Paris, les Jeunes enfans du duc pour 
recevoir sur eux le sang de leur pére. Ils en sortirent 
tout couverts; et en cet état on les conduisit à la Bas- 
tille, dans des cachots faits en forme de hottes, où la 
gêne que leurs corps éprouvaient était un continuel sup- 
plice. On leur arrachait les dents à plusieurs inter- 
valles. Ce genre de torture, aussi petit qu’odieux, 
était en usage, C'est ainsi que du temps de Jean, roi 
de France, d'Édouard IT, roi d'Angleterre, et de 
l’empereur Charles IV, on traitait les Juifs en France £ 


en Angleterre, et dans plusieurs villes d'Allemagne , 
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pour avoir leur argent. Le ‘détail des-tourfnens inouis 
que souffrirent les princes de Nemours-Armagnac serait 
incroyable, s'il n’était attesté par la requête que ces 
princes infortunés présentèrent aux états apres la mort 
de Louis XI, en 1483. | 

Jamais il n’y eut moins d'honneur que sous ce régne. 
Les juges ne rougirent point de partager les biens de 
celui qu'ils avaient condamné. Le traître Philippe de 
Comines, qui avait trahi le duc de Bourgogne en lâche, 
£êt qui fut plus lchement l’un des commissaires du 
duc de Nemours, eut les terres du duc dans le Tour- 
naisis. 

Les temps précédens avaient inspiré des mœurs fières 
et barbares, dans lesquelles on vit éclater quelquefois 
de l’héroïsme. Le règne de Charles VIT avait eu des 
Dunois, des La Trimoulle, des Clisson, des Riche- 
mont, des Saintraille, des La Hire, et des magistrats 
d’un grand mérite ; mais sous Louis XI > pas un grand 
homme. Il avilit K nation. Il n’y eut nulle vertu : 
l’obéissance tint lieu de tout , et le peuple fut enfin 
tranquille comme les forcats le sont dans une galere. 

Ce cœur artilicieux et dur avait pourtant deux pen- 
chans qui auraient dù mettre de l'humanité dans ses 
mœurs : c'était l'amour et la dévotion. 1l eut des mai- 
tresses ; 1] eut trois bâtards ; il fit des neuvaines et des 
pélerinages. Mais son amour tenait de son caractère; 
et sa dévotion n’était que la crainte superstitieuse d’une 
âme timide et égarée. Toujours couvert de reliques , et 
portant à son bonnet sa Notre-Dame de plomb, on 
prétend qu'il lui demandait pardon de ses assassinats 
avant de les commettre. {1 donna par contrat le comté 
de Boulogne à la sainte Vierge. La piété ne consiste 

as à faire la Vierg re comtesse, mais à s'abstenir des 
actions que la conscience hobbies que Dieu doit 
pur, et que la Vierge ne protége point. 
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Il introduisit la coutumeitalienne de sonner la cloche 

à midi, et de dire un 4ve Maria. Il demanda au pape 
Je droit de porter le surplis et l’aumusse, et de se faire 
oindre une seconde fois de l’ampoule de Reims. 

(1483) Enfin, sentant la mort approcher , renfermé 

au château du Plessis-les-Tours, inaccessible à ses su- 
jets, entouré de gardes, dévoré d’inquiétudes, il fait 
venir de Calabre un ermite, nommé François Marto- 
rillo, révéré depuis sous le nom de saint François de 
Paule. Il se jette à ses pieds ; il le supplie en pleurant 
d’intercéder auprès de Dieu, et de lui prolonger la vie ; 
comme si l’ordre éternel eût dù changer à la voix d’un 
Calabrois dans un village de France, pour laisser dans . 
un corps usé une âme faible et perverse plus long-temps | 
que ne comportait la nature. Tandis qu'il demande 
ainsi la vie à un ermite étranger , il croit en ranimer 
les restes en s’abreuvant du sang qu’on üre à des en- 
fans, dans la fausse espérance de corriger l’âcreté du 
sien. C'était un de ces excès de l’ignorante médecine de 
ces temps , médecine introduite par les Juifs, de faire 
boire du sang d’un enfant aux vieillards apoplectiques, 
aux lépreux, aux épileptiques. 

On ne peut éprouver un sort plus triste dans le sem 

des prospérités, n’ayant d’autres sentimens que l’en- 
nui , les remords, la crainte, et la douleur d’être 
détesté. 
” C'est cependant lui qui le premier des rois de France 
prit toujours le nom de tres-chrétien , à peu près dans 
le temps que Ferdinand d'Aragon, illustre par des per- 
fidies autant que par des conquêtes , prenait le nom 
de catholique. Tant de vices n'ôtérent pas à Louis XI 
ses bonnes qualités. IL avait du courage ; 1l savait donner 
en roi ; il connaissait les hommes et les affaires ; 1l vou- 
lait que la justice füt rendue, et qu'au moins [ui seul 
put être mjuste. 
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Paris , désolé par une contagion, fut repeuplé par 
ses soins : il le fut à la vérité de beaucoup de brigands, 
mais qu'une police sévére contraignit de devenir ci- 
toyens. De son temps 1l y eut, dit-on, dans cette ville 
quatre-vingt mille bourgeois capables de porter les ar- 
mes. C’est à lui que le peuple doit le premier abaisse- 
ment des grands. Environ cinquante familles en ont 
murmuré, et plus de cinq cent mille ont dù s’en féli- 
citer. Il empêcha que le parlement et l’université de 
Paris, deux corps alors également ignorans, parce que 
tous les Français l’étaient, ne poursuivissent comme 
sorciers les premiers imprimeurs qui vinrent d’Alle- 
magne en France. 

De lui vient l'établissement des postes , non tel qu’il 
est aujourd’hui en Europe; il ne fit que rétablir les 
veredarit de Charlemagne et de l’ancien empire ro- 
main. Deux cent trente courriers a ses gages portaient 
ses ordres incessamment. Les particuliers pouvaient 
courir avec les chevaux destinés à ces courriers, en 
payant dix sous par cheval pour chaque traite de quatre 
lieues. Les lettres étaient rendues de ville en ville par 
les courriers du roi. Cette police ne fut long-temps 
connue qu’en France. Il voulait rendre les poids et les 
mesures uniformes dans ses états, comme ils l'avaient 
été du temps de Charlemagne. Enfin il prouva qu'un 
méchant homme peut faire le bien public quand son 
intérêt particulier n’y est pas contraire. 

Les impositions sous Charles VIT, indépendamment 
du domaine, étaient de dix-sept cent mille livres de 
compte. Sous Louis XI, elles se monterent jusqu'a 
quatre millions sept cent mille livres ; et la livre étant 
alors de dix au marc, cette somme revenait à vingt- 
trois millions cinq cent nulle livres d'aujourd'hui. Si, 
en suivant ces proportions, on examine les prix des 
denrées , et surtout celui du blé qui en est la base, on 


En 
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trouve qu'il valait la moitié moins qu'aujourd'hui. 
Ainsi, avec vingt-trois millions numéraires , on fesait 
précisément ce qu'on fait à présent avec quarante-six. 

Telle était la puissance de la France avant que la 
Bourgogne, l’Artois, le territoire de Boulogne, les 
villes sur la Somme , la Provence > Anjou, fussent in- 
corporés par Louis XI à la monarchie française. Ce 
royaume devint bientôt le plus puissant de l'Europe. 
C'était un fleuve grossi par vingt rivicres » et épuré de 
la fange qui avait si long-temps troublé son cours. 

Les titres commenceérent alors à être donnés au pou- 
voir. Louis XI fut le premier roi de France à qui on 
donna quelquefois le titre de majesté, que jusque-là 
l'empereur seul avait porté, mais que la chancellerie 
allemande n’a Jamais donné à aucun roi jusqu’à nos 
derniers temps. Les rois d'Aragon, de Castille , de Por- 
tugal, avaient le titre d’altesse : on disait à celui d’An- 
gleterre, votre grâce; on aurait pu dire à Louis XI, 
votre despotisme. 

Nous avons vu par combien d’attentats heureux il 
fut le premier roi de l’Europe absolu depuis l’établis- 
sement du grand gouvernement féodal. F erdinand-le- 
Catholique ne put jamais l’être en Aragon. Isabelle, 
par son adresse, prépara les Castillans à l’obéissance 
passive, mais elle ne régna point despotiquement. 
Chaque état, chaque province, chaque ville avait ses 
priviléges dans toute l'Europe. Les seigneurs féodaux 
combattaient souvent ces priviléges, et les rois cher 
chaïient à soumettre également à leur puissance les sei- 
gneurs féodaux et les villes. Nul n'y parvint alors que 
Louis XI; mais ce fut en fesant couler sur les écha- 
fauds le sang d’Armagnac et de Luxembourg, en sa- 
criliant tout à ses soupçons, en payant chèrement leg 
exécuteurs de ses vengeances. [sabelle de Castille s’y 
prenait avec plus de finesse sans cruauté. [ s'agissait, 
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par exemple, de réunir à la couronne le duché de 
Placentia : que fait-elle ? ses insinuations et son ar- 
gent soulèvent les vassaux du duc de Placentia contre 
lui. Ils s’assemblent, ils demandent à être les vassaux 
de la reine , et elle y consent par complaisance. 

Louis XI, en augmentant son pouvoir sur ses peu- 
ples par ses rigueurs, augmenta son royaume par son 
industrie, Il se fit donner la Provence par le dernier 
comte souverain de cet état, et arracha ainsi un feuda- 
taire à l'empire, comme Philippe de Valois s'était fait 
donner le Dauphiné. L’Anjou et le Maine, qui appar- 

tenaient au comte de Provence, furent encore réunis 
à la couronne. L’habileté, l'argent et le bonheur ac- 

_crurent petit à petit le royaume de France, qui depuis 
Hugues Capet avait été peu de chose, et que les An- 
-glais avaient presque détruit. Ce même bonheur rejoi- 
gnit la Bourgogne à la France; et les fautes du dernier 
duc rendirent au corps de l’état une province qui en 
avait été imprudemment séparée. 

Ce temps fut en France le passage de l'anarchie à la 
tyrannie. Ces changemens ne se font point sans de 
grandes convulsions. Auparavant les seigneurs féodaux 
opprimaient, et sous Louis XI ils furent opprimés. Les 
mœurs ne furent pas meilleures ni en France, ni en 
Angleterre, ni en Allemagne, ni dans le nord. La bar- 
barie, la superstition, l'ignorance, couvraient la face 
du monde, excepté en Italie. La puissance papale as- 
servissait toujours toutes les autres puissances ; et l’abru- 
“tüssement de tous les peuples qui sont au-delà des 
Alpes était le véritable soutien de ce prodigieux pou- 
voir contre lequel tant de princes s'étaient inutilement 
élevés de siècle en siècle. Louis XI baissa la tête sous 
ce joug, pour être plusle maître chez lui. C'était sans 
doute l'intérêt de Rome que les peuples fussent imbé- 
eilles , et en cela elle était partout bien servie. Onétait 
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assez sot à Cologne pour croire posséder les os pourris 
de trois prétendus rois qui vinrent, dit-on, du fond 
de lorient apporter de l'or à l'enfant Jésus dans une 
étable. On envoya à Louis XI quelques restes de ces 
cadavres, qu’on fesait passer pour ceux de ces trois 
monarques dont 1l n’était pas même parlé dans les 
évangiles; et l’on fit croire à ce prince qu'il n’y avait 
que les os pourris des rois qui pussent guérir un roi. 
On a conservé une de ses lettres à je ne sais quel prieur 
de Notre-Dame de Salles, par laquelle il demande à 
cette Notre-Dame de lui accorder la fièvre quarte, at- 
tendu, dit-il, que les médecins l’assurent qu'il n'ya 
que la fièvre quarte qui soit bonne pour sa santé. L’im- 
pudent charlatanisme des médecins était done aussi 
grand que l’imbécillité de Louis XL, et son imbécillité 
était égale à sa tyrannie. Ce portrait n’est pas seule- 
ment celui de ce monarque, c’est celui de presque 
toute l’Europe. Il ne faut connaître l’histoire de ces 
temps-là que pour la mépriser. Si les princes et les 
païticuhers n’avaient pas quelque intérêt à s’instruire 
des révolutions de tant de barbares gouvernemens, on 


ne pourrait plus mal employer son temps qu'en lisant 
l’histoire. 
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CHAPITRE XCV. 


De Ja Bourgogne et des Suisses » ou Helvétiens, du temps 
de Louis XI , au quinzieme siècle. 


CHARLES-LE-TÉMÉRAIRE , issu en droite ligne de 
Jean, roi de France , possédait le duché de Bourgogne 
comme l'apanage de sa maison, avec les villes sur la 
Somme que Charles VII avait cédées. Il avait par droit 
de succession la Franche-Comté, l’Artois > la Flandre, 
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et presque toute la Hollande. Ses villes des Pays-Bas 
florissaient par un commerce qui commençait à appro- 

cher de celui de Venise. Anvers était l’entrepôt des na- 
tions septentrionales ; cinquante mille ouvriers travail- 
laient dans Gand aux étoffes de laine ; Bruges était aussi 
commerçante qu'Anvers; Arras était renommée pour 
ses belles tapisseries , qu’on nomme encore de son nom 
en Allemagne, en Angleterre et en ftalie. 

Les princesétaient alors dans l’usage de vendre leurs 
états quand ils avaient besoin d'argent, comme aujour- 
d’hui on vend sa terre et sa maison. Cet usage subsis- 

tait depuis le temps des croïsades. Ferdinand, rot 
d'Aragon, vendit le Roussillon à Louis XI avec faculté 
‘de rachat. Charles, duc de Bourgogne, venait d’acheter 
la Gueldre. Un duc d'Autriche lui vendit encore tous 
les domaines qu'il possédait en Alsace et dans le voisi- 
nage des Suisses. Cette acquisition était bien au-dessus 
du prix que Charles en avait payé. Il se voyait maitre 
d’un état contigu des bords de la Somme jusqu'aux 
portes de Strasbourg :1l n'avait qu’à jouir. Peu de rois 
dans l’Europe étaient aussi puissans que lu; aucun 
n'était plus riche et plus magnifique. Son dessein était 
de faire ériger ses états en royaume; ce qui pouvait 
‘devenir un jour très-préjudiciable à la France. IT ne 
s'agissait d’abord que d'acheter le diplôme de l’empe- 
reur Frédéric IL. L'usage subsistait encore de deman- 
der le titre de roi aux empereurs ; c'était un hommage 
qu'on rendait à l’ancienne grandeur romaine. La négo- 
ciation manqua ; et Charles de Bourgogne, qui voulait 
ajouter à ses états la Lorraine et la Suisse, était bien 
sur, sil eût réussi, de se faire roi sans la permission 
de personne. | 
Son ämbition ne se couvrait d'aucun voile ; et c’est 
principalement ce qui lui fit donner le surnom de Té- 
méraire. On peut juger de son orgueil par la réception 
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qu'il fit à des députés de Suisse (1474). Des écrivains 
de ce pays assurent que le duc obligea ces députés de 
Jui parler à genoux. C’est une étrange contradiction 
dans les mœurs d’un peuple libre, qui fut bientôt après 
son vainqueur. 

Voici sur quoi était fondée la prétention du duc de 
Bourgogne, à laquelle les Helvétiens se soumirent. 
Plusieurs bourgades suisses étaient enclavées dans les 
domaines vendus à Charles par le duc d'Autriche. 11 
croyait avoir acheté des esclaves. Les députés des com- 
munes parlaient à genoux au roi de France; le duc de 
Bourgogne avait conservé l'étiquette des chefs de sa 
maison. Nous avons d’ailleurs remarqué que plusieurs 
rois, à l'exemple de l’empereur, avaient exigé qu'on 
fléchit un genou en leur parlant, ou en les servant ; 
que cet usage asiatique avait été introduit par Cons- 
tantin , et précédemment par Dioclétien. De là même 
venait la coutume qu’un vassal fit hommage à son sei- 
gneur' les deux genoux en terre: de là encore l'usage 
de baiser le pied droit du pape. C’est l’histoire de la 
vanité humaine. 

Philippe de Comines, et la foule des historiens qui 
l'ont suivi, prétendent que la guerre contre les Suisses, 
si fatale au duc de Bourgogne, fut excitée pour une 
charrette de peaux de moutons. Le plus léger sujet de 
querelle produit une guerre quand on a envie de la 
faire ; mais il y avait déjà long-temps que Louis XI 
animait les Suisses contre le duc de Bourgogne, et 
qu'on avait commis beaucoup d’hostilités de part et 
d'autre avant l'aventure de la charrette : il est tres-sûr 
que l'ambition de Charles était l'unique sujet de la 
guerre. 

Îl n’y avait alors que huit cantons suisses confé- 
dérés : Fribourg, Soleure, Schalfouse et Appenzel, 
n'étaient pas encorc entrés dans l’union. Bâle > ville 


à 
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impériale , que sa situation sur le Rhin rendait puis- 
sante et riche, ne fesait pas partie de cette république 
naissante , connue seulement par sa pauvreté , Sa Sim- 
plicité et sa valeur. Les députés de Berne vinrent 
remontrer à cet ambitieux que tout leur pays ne valait 
pas les éperons de ses chevaliers. Ces Bernois ne se 
mirent point à genoux; ils parlérent avec humilité, et 
se défendirent avec courage. 

(1476) La gendarmerie du duc, couverte d’or, fut 
battue et mise deux fois dans la plus grande déroute 
par ces hommes simples, qui furent étonnés desrichesses 
trouvées dans le camp des vaincus. 

Aurait-on prévu, lorsque le plus gros diamant de 
l'Europe, pris par un Suisse à la bataille de Granson, 
fut vendu au général pour un écu, aurait-on prévu 
alors qu'il ÿ aurait un jour en Suisse des villes aussi 
belles et aussi opulentes que était la capitale du duché 
de Bourgogne ? Le.luxe des diamans , des étoffes d’or, 
y fut long-temps ignoré; et quand il a été connu , il a 
été prohibé : mais les solides richesses, qui consistent 
dans la culture delaterre, y ont été recueillies par des 
mains libres et victorieuses. Les commodités de la vie 
y ontété recherchées de nos jours. Toutes les douceurs 
de la société, et la saine philosophie, sans laquelle la 
société n'a point de charme durable, ont pénétré dans 
les parties de la Suisse où le climat est le plus doux, 
et où règne l'abondance. Enfin, dans ces pays autrefois 
siagrestes, on est parvenu en quelques endroits à joindre 
la politesse d'Athènes à la simplicité de Lacédémone. 

Cependant Charles-le-Téméraire voulut se venger 
sur la Lorraine, et arracher au duc René, légitime pos- 
sesseur, la ville de Nanci qu'il avait déjà prise une 
fois. Mais ces mêmes Suisses vainqueurs, assistés de 
ceux de Fribourg et de Soleure, dignes par là d'entrer 
dans leur alliance, défirent encore l’usurpateur , qui 
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paya de son sang le nom de Téméraire que la postérité 
lui donne (1479). 

Ce fut alors que Louis XTs’empara de l’Artois et des 
villes sur la Somme ; du duché de Bourgogne comme 
d’un fief mâle ; et de la ville de Besançon Me droit de 
bienséance. | 

La princesse Marie) fle de PEER STE MST 
unique héritière de Fu de provinces, se vit donc bin 
d’un coup dépouillée des deux uers de ses états. On 
aurait pu Joindre encore au royaume de France les dix: 
sept provinces qui restaient à peu prés à cette princesse, 
en lui fesant épouser le fils de Louis XT. Ce roi se flatta : 
vainement d’avoir pour bru celle qu'il dépouillait ; ; et 
cegrand politique manqua l’occasion d’unir au royaumé 
la Franche-Comté et tous les Pays-Bas. 

Les Gantois et le reste des Flamands, plus libobe 
alors sous leurs souverains que les Anglais mêmes ne le 
sont aujourd’ hui sous leurs rois , destinèrent à leur 
princesse Maximilien , fils de l’empereur Frédéric HE. 

Aujourd’hui les peuples apprennent les mariages de 
leurs princes, la paix et la guerre, les établissemens 
des impôts, et toute leur destinée par une déclaration 
de leurs maitres ; 1l n’en était pas ainsi en Flandre. Les 
Gantois voulurent que leur princesse épousât un Alle- 
mand, et 1ls firent couper la tête au chancelier de 
Marie de Bourgogne, et a Imbercourt , son chambel- 
lan , parce qu'ils négociüent pour lui donner le dau- 
phin de France. Ces deux ministres furent exécutés aux 
YEUX de la jeune princesse , qui demandait en vain leur 
grâce à ce peuple féroce. 

Maximilien , appelé par les Ge plus que par la 
princesse, vint conclure ce mariage comme un simple 
gentilhomme qui fait sa fortune avec une héritière : sa 
femme fournit aux frais de son voyage, à son équipage à 
à sou entretien. Il eut cette princesse, mais non ses 


| 
| 
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états : 1l ne fut que le mari d’une souveraine; etmême, 
lorsque après la mort de sa femme on lui donna la tu- 
tèle de son fils, lorsqu'il eut l'administration des Pays- 


: Bas, lorsqu'il venait d’être élu roi des Romains et César , 


les habitans de Bruges le mirent quatre mois en pri- 
son , en 1488, pour avoir violé leurs priviléges. Si les 
princes ont abusé souvent de leur pouvoir, les peuples 
n’ont pas moins abusé de leurs droits. 

Ce mariage de l’héritière de Bourgogne avec Maxi- 
milien fut A source de toutes les guerres qui ont mis 


| pendant tant d'années la maison “a France aux mains 


avec celle d'Autriche. C’est ce qui produisit la gran- 
deur de Charles-Quint ; c’est ce qui mit l’Europe sur le 
point d’être asservie : et tous ces grands événemens arri- 
vérent , parce que des De de Gand s “étaient 
dire és a marier leur princesse. 
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CHAPITRE XCVL. 


Du gouvernement féodal après Louis XT, au quinzième siècle. 


Vous avez vu en Italie, en France , en Allemagne, 
l'anarchie se tourner en despotismesous Charlemagne, 
et le despotisime détruit par l'anarchie sous ses des- 
cendans. | 

Vous savez que cest une erreur de penser que les 
fiefs n’eussent jamais été hér éditaires avant les temps de 
Hugues Capet : la Normandie est une assez grande 
preuve du contraire : la Bavière et l'Aquitaine avaient 
été héréditaires avant Charlemagne : : presque tous les 
fiefs l’étaient en Italie sous les rois lombards. Du ie inps 
de Charles-le-Gros et de Char les-le-Sim ple, les grands 
efiiciers s’arrogerent les droïtsrégaliens, ainsi que quel- 


ques évêques ; mais 11 ÿ aval toujours eu des posses- 
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seurs de grandes terres, des siresen France, des herrens 


en Allemagne, des ricos hombres en Espagne. Il y a 


toujours eu aussi quelques orandes villes gouvernées 


par leurs magistrats, comme Rome , Milan, Lyon, 
Reims, etc. Les limites des libertés de ces villes, celles 
du pouvoir des seisneurs parlculicrs , ont toujours 
changé : la force et la fortune ont toujours décidé de 
tout. Si les grands officiers devinrent des usurpateurs, 
le père de Charlemagne l'avait été. Ce Pepin, petit-fils 
d'un Arnoud , précepteur de Dagobert et évêque de 
Metz, avait dé pouillé la race de Clovis. Hugues Capet 


détrôna la postérité de Pepin ; et les descendans de 


Hugues ne purent réunir tous les membres épars de 
cette ancienne monarchie francaise, laquelle avant Clc- 
vis n'avait été jamais une monarchie. 

Louis XI avait porté un coup mortel en France à la 

uissance féodale : Ferdinand et Isabelle la combat- 
taient dans la Castille et dans l’Aragon : elle avait cédé 
en Angleterre au souvernement mixte : elle subsistait 
en Pologne sous une autre forme ; mais c'était en Alle- 
magne qu’elle avait conservé et augmenté toute sa vi- 
gueur. Le comte de Boulainvilliers appelle cette consli- 
tution « l'effort de l'esprit humain. » Loiseau et d’autres 
gens de loi l’'appellent « une institution bizarre , un 
«monstre composé de membres sans tête. » 

On pourrait croire que ce n’est point un puissant 
effort du génie, mais un eftet tres-naturel et trés-com- 
mun de la raison et de la cupidité humaine que les pos- 
sesseurs des terres aient voulu être les maîtres chez 
eux. Du fond de la Moscovie aux montagnes de la Cas- 
tille , tous les grands terriens eurent toujours la même 
idée sans se l’être communiquée ; tous voulurent que 
ni leurs vies ni leurs biens ne dépendissent du pouvoir 
suprême d’un roi; tous s’associcrent dans chaque pays 


ontre ce pouvoir , et tous lexercèrent autant qu'ils le 
C P ? f 
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purent sur leurs propres sujets. L'Europe fut ainsi sou- 
vernée pendant plus de cinq cents ans. Cette AN EE 
tration était inconnue aux Grecs et aux Romains ; 
mais elle n’est point bizarre, puisqu'elle est si univer— 
selle dans l'Europe. Elle parait injuste en ce que le 
plus grand nombre des hommes est écrasé par le plus 
petit, et que jamais le simple citoyen ne peut s'élever 
que par un bouleversement général. Nulle grande ville , 
point de commerce, point de beaux-arts sous un gou- 
vernement féodal. Les villes puissantes n’ont fleuri en 
Allemagne , en Flandre , qu'a l'ombre d'un peu de 
liberté ; car la ville de Gand, par exemple, celles de 
es et d'Anvers, étaient bien plutôt des républiques 
sous la protection des ducs de Bourgogne , qu'elles 
n'étaient soumises à la puissance arbitraire de ces ducs: 
il en était de même des villes impériales. 

Vous avez vu s'établir dans une grande partie de 
l'Europe l'anarchie féodale sous les successeurs de Char- 
lemagne ; mais avant lui il y avait eu une forme plus 
régulière de fiefs sous les rois lombards en Italie. Les 
Érancs qui entrérent dans les Gaules partageaient les 
dépouilles avec Clovis : le comte de Boulainvilliers 
veut par cette raison que les seigneurs de châteaux 
soient tous souverains en France. Mais quel homme 
peut dire dans sa terre : « Je descends d’un conquérant 
« des Gaules? »et quand il ser ait sorti en droite ligne 
d’un de ces usurpateurs , les villes et les communes 
n’auraient-elles pas plus de droit de reprendre leur 
hberté que ce Franc ou ce Visigoth n’en avait eu de 
la leur ravir ? 

On ne peut pas dire qu’en Allemagne Ja puissance 
féodale se soit établie par le droit 44 conquête , ainsi 
qu en Lombardie et en France. Jamaistoute l'Allemagne 
n’a été conquise par des étrangers ; c'est cependant au- 
jourd’hui de tous Les pays de + terre Le seul ou la loi 


454 DU GOUVERNEMENT FÉODAL 

des fiefs subsiste véritablement. Les boyards de Russie’ 
ont leurs sujets ; mais 1ls sont sujets eux-mêmes, et ils 
ne composent point un corps comme les princes alle- 
mands. Les kans des Tartares, les princes de Valachie: 
et de Moldavie, sont de véritables seigneurs féodaux 
qui relévent du sultan turc; mais ils sont déposés par 
un ordre du divan , au lieu que les seigneurs allemands 
ne peuvent l'être que par un jugement de toute la na- 
tion. Les nobles Polonais sont plus égaux entre eux que 
les possesseurs des terres en Allemagne; et ce n’est pas 
là encore l’admimistration des fiefs. Ïl n° ya point d’ar- 
rière-vassaux en Pologne : un noble n'y est pas sujet 
d’un autre noble commeen Allemagne : ilest quelque- 
fois son domestique, mais non son vassal. La Pologne 
est une république aristocratique où le peuple est 
esclave. 

La loi féodale subsiste en Italie d’une manière diffé- 
rente, Tout est réputé fief de l'empire en Lombardie ; et 
c'estencore une source d'incertitude, car Les CRIPARP NES 
n'ont été dominateurs suprêmes de ces fiefs qu’en qua- 
Bté de rois d'Italie, de-successeurs des rois lombards: 
et certainement une dicte de Ratisbonne n’est pas roi 
d'Italie. Mais qw’est-1l arrivé ? La liberté germanique 
ayant prévalu sur l'autorité impériale en Allemagne, 
lempire étant devenu une chose différente de lempe- 
reur, les fiefs italiens se sont dits vassaux de l'empire 
etnon de l’empereur : ainsi une administration féodale 
est devenue dépendante d’une autre administration 
féodaie. Le fief de Naples est encore d’une espèce toute 
différente; c’est un hommage que le fort a rendu au 
faible ; c’est une cérémonie que l'usage a conservée. 

Tout a été fief dans l'Europe; et les lois de fief 
étaient partout différentes, Que la branche mâle de 
Bourgogne s'éteigne, le roi Louis XTse croit en droit 
d'hériter de cet état ; que la branche de Saxe ou de: 
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Bavière eût manqué, l’empereur n'eut pas été en droit 
de s'emparer de ces provinces. Le pape pourrait encore 
moins prendre pour lui le royaume de Naples à l’ex- 
tinction d’une maison régnante. La force, l'usage, Îles 
conventions donnent: dé tels droits : la force les donna 
en effet à Louis XL, car il restait un prince de la mai- 
son de Bourgogne, un comte de Nevers, descendant de 
l'institué; et ce prince n'osa, pas seuleinent réclanier 
ses droits. IL était encore fort douteux que Marie de 
Bourgogne ne düt pas succéder à son pére. La donation 
de la Bourgogne par le roi Jean portait que les heritiers 
succéderaient; et une fille est héritiere. met 
La question des fiefs masculins et féminins, le droit 
d'hommage lige ou d'hommage simple, l'embarras où 
se trouvaient des seigneurs vassaux de deux suzerains 
à la fois pour des terres différentes, où vassaux de suze- 
rains qui se disputaient le domaine suprême, mille 
diflicultés pareilles firent naître de ces procès que la 
guerre seule peut jugér. Les fortunes des simples ci- 
toyens furent souvent encore plus incertaines. 

Quel état, pour un culuvateur, que de se trouver sujet 
d’un seigneur qui est lui-même sujet d’un autre dépen- 
dant encore d’un troisième ! Il faut qu'il plaide devant 
tous ces tribunaux ; et1l perd son bien avant d’avoir pu 
obtenir un jugement définitif. El est sûr que ce ne sont 
pas les peuples qui ont de leur oré choisi cette forme 
de gouvernement. Il n’y à de pays digne d’être habite 
par des hommes que ceux où toutes les conditions sont 
également soumises aux lois. 
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CHAPITRE XCVII. 


Dela Chevalerie. 


L’EXTINCTION de la maison de Bourgogne, le gou- 
vernement de Louis XI, et surtout la nouvelle manière 
de faire la guerre, introduite dans toute l'Europe, 
contribuerent à abolir peu à peu ce qu'on appelait la 
chevalerie, espèce de dignité et de confraternité dont 
il ne resta plus. qu’une faible image. 

Cette chevalerie était un établissement guerrier qui 
s'était fait de lui-même parmi les seigneurs , comme les 
confréries dévotes s'étaient établies parmi les bourgeois. 
L'anarchie et le brigandage , qui désolaient l'Europe 
dans le temps de la décadence de la maison de Charle-- 
magne , donnèrent naissance à cette. institution. Ducs Li 
contes, vicomtes, vidames, châtelains, étant devenus 1 
souverains dans leurs terres, tous se firent la guerre : et | 
au lieu de ces grandes armées de Charles Martel , de 
Pepin et de Charlemagne , presque toute VEurope fut 
partagée en petites troupes de sept à huit cents hommes, 
quelquefois de beaucoup moins. Deux ou trois bour- 
gades composaient un petit état combattant sans cesse 
contre son voisin. Plus de communications entre les 
provinces, plus de grands chemins, plus de sûreté pour 
les marchands, dont pourtant on ne pouvait se passer ; 
chaque possesseur d’un donjon les rançonnait sur la 
route : beaucoup de châteaux sur les bords des rivières 
taux passages des montagnes ne furent que de vraies 
cavernes de voleurs; on enlevait les femmes, ainsi 
qu'on pillait les marchands. 

Plusieurs seigneurs s’associèrent insensiblement pour 
protéger la sûreté publique, et pour défendre les dames: 
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ils en firent vœu; et cette institution vertueuse devint 
un devoir plus étroit en devenart un acte de religion. 
On s’associa ainsi dans presque toutes les provinces . 
chaque seigneur de grand fief tint à honneur d’être 
chevalier et d’entrer dans l’ordre. 

On établit, vers le onzième siècle, des cérémonies 
religieuses et profanes qui semblaient donner un nou- 
veau caractère au récipiendaire : il jeunait, se confes- 
sait, communiait, passait une nuit tout armé : on le 
_ fesait dîner seul à une table séparée, pendant que ses 
parrains et les dames qui devaient l’armer chevalier 
mangeaient à une autre. Pour lui, vêtu d’une tunique 
blanche , il était à sa petite table, où il lui était défendu 
de parler, de rire, et même de manger. Le lendemain 
il entrait dans l’église avec son épée pendue au cou : le 
prêtre le bénissait ; ensuite 1l allait se mettre à genoux 
devant le seigneur ou la dame qui devait l’armer cheva- 
lier. Les plus qualifiés qui assistaient à la cérémonie 
lui chaussaient des éperons, le revêtaient d’une cuirasse, 
de brassards , de cuissards, de gantelets, et d’une cotte 
de mailles appelée haubert. Le parrain qui l'installait 
lui donnait trois coups de plat dépée sur le cou au 
nom de Dieu, de saint Michel et de saint George. 
Depuis ce moment, toutes les fois qu'il entendait la 
messe, il tirait son épée à l'Évangile, et la tenait 
haute. À 

Cette installation était suivie de grandes fêtes, et 
souvent de tournois; mais c'était le peuple qui les 
payait. Les seigneurs des grands fiefs imposaient une 
taxe sur leurs sujets pour le jour où ils armaient leurs 
enfans chevaliers. C'était d'ordinaire à l’âge de vingt et 
un ans que les jeunes gens recevaient ce titre. Ils étaient 
auparavant bacheliers, ce qui voulait dire bas cheva- 
liers , ou varlets et écuyers; et les seigneurs qui étaient 
en confraternité se donnaient mutuellement leurs en- 
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fans lesuns aux autres pour être élevés loin de la maison 
paternelle , sous le nom de varlets dans l'apprentissage 
de la chevalerie, 

Le temps des croisades fut celui de la plus grande 
vogue des chevaliers. Les seigneurs de fiefs, qui ame 
ñaent leurs vassaux sous leur bannière, furent appelés 
chevaliers bannerets; non que ce titre seul de chevalier 
leur donnât le droit de paraître en campagne avec des 
bannicres ; la puissance seule , et non la cérémonie de 
accolade , pouvait les mettre en état d’avoir des troupes 
sous leurs enseignes. Ils étaient bannerets en vertu de 
leurs fiefs , et non de la chevalerie. Jamais ce titre ne 
fut qu'une distinction introduite par l’usage , et non 
un honneur de convention , une dignité réelle dans 
Vétat : il n’influa en rien dans la forme des gouverne 
mens. Les élections des empereurs et des rois ne se fe- 
saient point par des chevaliers ; il ne fallait point avoir 
reçu l’accolade pour entrer aux diètes de Pempire , aux 
parlemens de France , aux cortes d'Espagne. Les inféo- 
dations , les droits de ressort et de mouvance, les héri- 
tages, les lois , rien d’essentiel n'avait rapport à cette 
chevalerie : c’est en quoi se sont trompés tous ceux qui 
ont écrit de la chevalerie. Ils ont écrit sur la foi des 
romans , que cet honneur était une charge, un emploi; 
qu'il y avait des lois concernant la chevalerie. Jamais 
la jurisprudence d’aucunt peuple n’a connu ces préten- 
dues lois ; ce n'étaient que des usages. Les grands privi- 
léges de cette institution consistaient dans les jeux san- 
glaus des tournois. El n’était pas permis ordinairement 
à un bachelier, à un écuyer, de jouster contre un che- 
valier. 

Les rois voulurent être eux-mêmes armés chevaliers ; 
mais ils n’en étaient ni plus rois m1 plus puissans ; ils 
voulaient seulement encourager la chevalerie et la va- 
leur par leur exemple. On portait un grand respect 
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dans la société à ceux qui étaient chevaliers ; c’est à quoi 
tout se réduisait. | | 

Ensuite , quand leroi Édouard IT eutinstitué ordre 
de la Jarretière ; Philippe-le-Bon, duc de Bourgogne, 
Vordre de la Toison d’or ; Louis XI, l’ordre de Saint- 
Michel, d’abord aussi brillant que les deux autres, et 
aujourd'hui si ridiculement avih (1), alors tomba l’an- 
cienne chevalerie. Elle n’avait point de marque dis- 
tinctive ; elle n'avait point de chef qui lui conférât des 
: honneurs et des priviléges particuliers. Il n’y eut plus 
de chevaliers bannerets quand les rois et les grands 
princes eurent établi des compagmes d'ordonnance , ét 
l'ancienne chevalerie ne fut plus qu’un nom. On se fit 
toujours un honneur de recevoir laccolade d’un grand 
prince ou d’un guerrier renommé. Les seigneurs consU- 
tués en quelque dignité prirent dans leurs titres la qua- 
lité de chevalier ; et tous ceux qui fesaient profession 
des armes prirent celle d’écuyer. | 

Les ordres militaires de chevalerie, comme ceux du 
Temple, ceux de Malte , Pordre Teutonique , et tant 
d’autres, sont une imitation de l’ancienne chevalerie 
qui joignait les cérémonies religieuses aux fonctions de 
la guerre. Mais cette espece de chevalerie fut absolu- 
ment différente de l’ancienne : elle produisit en eflet 
dés ordres monastiques militaires, fondés par les papes, 


(1) On a fait de cet ordre la récompense du mérite dans l'erdre 
civil ; mais on a pris toutes les précautions possibles pour empê- 
cher qu'ilne parût trop honorable , comme si l'on eüt craint que 
le public ne s'imaginât qu'il ést pius glorieux d'avoir des talens 
que des ancêtres. Si jama is les homrhes deviennent raisonnables, 
ils auront bien de la peine à concevoir l'importance attachéeaux 
chapitres à preuves, et à la fonction de généalogiste ; ils seront 
étonnés que des hommes de bon sens, et méme assez éclairés , 
aient fait gravement ce ridicule métier. Ils riront en voyant un 
immense in-folio rempli par la généalogie d'un gentilhomme dont 
la famille ne mérite pas d'opcuper une demi-page dans l'histoire. 
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possédant des bénéfices, astreints aux trois vœux des 
moines. De ces ordres singuliers, les uns ont été de 
grands conquérans, les autres ont été abolis sous pré- 
texte de débauches, d’autres ont subsisté avec éclat. 

L'ordre Teutonique fut souverain ; l’ordre de Malte 
l'est encore, et le sera long-temps. 

Îl n’y a guère de prince en Europe qui n'ait voulu 
instituer un ordre de chevalerie. Le simple titre de che- 
valier, que les rois d'Angleterre donnent aux citoyens 
sans Îles agréser à aucun ordre particulier, est une dé- 
rivation de la chevalerie ancienne , et bien éloignée de 
sa source. Sa vraie filiation ne s’est conservée que dans 
la cérémonie par laquelle les rois de France créent 
toujours chevaliers les ambassadeurs qu'on leur envoie 
de Venise ; et l’accolade est la seule cérémonie qu'on 
ait conservée dans cette installation. 

Les chevaliers ès lois s’instituèrent d’eux-mêmes ; 
comme les vrais chevaliers d’armes ; et cela même an- 
nonçait la décadence de la chevalerie. Les étudians 
prirent le nom de bacheliers aprés avoir soutenu une 
thèse; et les docteurs en droit sintitulèrent cheva- 
lers ; titre ridicule, puisque originairement chevalier 
était l’homme combattant à cheval » CE qui ne pouvait 
convenir au juriste. 

Tout cela présente un tableau bien varié ; et si l’on 
suit attentivement la chaîne de tous les usages de l'Eu- 
rope, depuis Charlemagne, dans le gouvernement , 
dans l’Église, dans la guerre, dans les dignités, dans 
les finances, dans la société, enfin jusque dans les ha- 
billemens , on ne verra qu'une vicissitude perpétuelle. 
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CHAPITRE XCVINT. 


De la Noblesse. 


APRÈS ce que nous avons dit des fiefs, il faut dé- 
brouiller , autant qu’on le pourra, ce qui regarde la no- 
blesse, qui seule posséda long-temps ces fiefs. 

Le mot de noble ne fut point d’abord un titre qui 
donnât des droits et qui fut héréditaire. Mobilitas chez 
les Romains signifiait ce qui est notable, et non pas 
un ordre de citoyens. Le sénat fut institué pour gou- 
verner, les chevaliers pour combattre à cheval, quand 
ils étaient assez riches pour avoir un cheval; les plé- 
béiens devinrent chevaliers, et souvent même séna- 
teurs , soit qu’on voulüt augmenter le sénat, soit qu'ils 
eussent obtenu le droit d’être élus pour les magistra- 
tures qui en donnaient l'entrée. Gette dignité et letitre 
de chevalier étaient héréditaires. 

Chez les Gaulois, les principaux officiers des villes 
et les druides gouvernaient, et le peuple obéissait ; 
dans tout pays il y a eu des distinctions d'état, Ceux 
qui disent que tous les hommes sont égaux disent la 
plus grande vérité, s ils entendent quetousles hommes 
ont un droit égal à la liberté, à la propriété de leurs 
biens, à la protection des lois. Ils se tromperaient 
beaucoup s'ils croyaient que les hommes doivent étre 
égaux par les emplois, puisqu'ils ne le sont point par 
leurs talens. Dans cette inégalhité nécessaire entre les 
conditions, 1l n’y a jamais eu, ni chez les anciens, ni 
dans les neuf parties de la terre habitable, rien de 
semblable à l'établissement de la noblesse dans la 
dixième partie, qui est notre Éurope (1). 


(1) Il a existé et il existe encore plusieurs nations où l'on ne 
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Ses lois, ses usages ont varié comme tout le reste. 
Nous vous avons déja fait voir que la plus ancienne 
noblesse héréditaire était celle des patriciens de Ve- 
nise, qui entraient au conseil avant qu'il y eût un 
doge, dès les cinquième et sixième siècles; et s’il est 
encore des descendans de ces premierséchevins, comme 
on le dit, rls sont sans contredit les premiers nobles 
de LE apôpe: Il en fut de même des anciennes répu- 
bliques d'Italie. Gette noblesse était attachée à la di- 
gnité, à l'emploi, et non aux terres. 

Partout ailleurs la noblesse devint le partage des 
possesseurs de terres. Les herrens d'Allemagne, les ricos 
hombres d'Espagne, les barons en France; en Angle- 
terre, jouirent d’une noblesse héréditaire, par cela 
seul que leurs terres féodales ou non féodales demeu- 
rerent dans leurs familles. Les titres de duc, de comte, 
de vicomte, de marquis, étaient d’abord des dignités, 


connait mi dignités ni prérogatives héréditaires ; mais les fa- 
milles qui ont été riches et puissantes durant piusieurs généra- 
tions , les descendans des grands hommes en tout genre , de ceux 
qui ont rendu où qui passent pour avoir rendu de grands services 
à la patrie, de ceux enfin à qui l'on attribue des actions extraor- 
dinaires , obtiennnent dans tous les pays une considération héré- 
ditaire. Voilà ce qui est dans la nature ; le reste est l'ouvrage des 
préjugés. Les prérogatives héréditaires éteignent l'émuiation, 
restreignent le choix pour les places importantes entre un plus 
petit nombre d'hommes , rendent inutiles les talens de ceux qui, 
assez riches pour avoir reçu une bonne éducation , manquent de 
l'illustration nécessaire pour arriver aux places : lé privilcges en 
argent , comme ceux de la noblesse française , sont une des prin- 
cipales causes de la mauvaise adminisiration des finances et de la 
misère du peuple, Ces priviléges, ces prérogatives , obtenus par 
la force et l'intrigue , ont trouvé , au bout d'un certain temps , des 
hommes qui en ontfait l'apologie, et ont voulu en prouver l'utilité. 
C'est le sort de toutes les mauvaises institutions ; ceux qui les ont 
faites seraient bien étonnés des motifs 1 on LRe prête, et de tout 
l'esprit qu'on leur suppose. en disait ls dé 
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des ‘offices à vie qui ensuite passérent de père en fils, 
les uns plus tôt, les autres plus tard. 

.… Dans la décadence de la race de Charlemagne, pres- 
que tous les états de l’Europe, hors les républiques , 
furent gouvernés comme l'Allemagne l’est aujourd’hui : 
et nous avons déja vu que chaque possesseur de fief 
devint souverain dans sa terre autant qu'il le put. 

Ilest clair que des souverains ne devaient rien à per- 
sonne, sinon ce que les pelits s'étaient engagés de 
payer aux grands. Ainsi un châtelain payait une paire 
d'éperons à un vicomte, qui payait un faucon à un 
comte, qui payait à un duc une autre marque de vas- 
salité. Tous reconnaissaient le r01 du pays pour leur 
seigneur suzerain; mais aueun d'eux ne pouvait étre 
imposé à aucune taxe. [ls devaient le service de leur 
personne, parce qu'ils combattaient pour leurs terres 
et pour eux-mêmes, en combattant pour l’état et pour 
le chef de Pétat ; et de la vient qu'encore aujourd’hui 
les nouveaux nobles, les ennoblis, qui ne possèdent 
même aucun terrain, ne payent point l'impôt appelé 
taille. | 
Les maitres des châteaux et des terres qui compo- 
saient le corps de la noblesse en tout pays, excepté 
dans les républiques, asservirent autant qu'ils le purent 
les habitans de leurs terres ; mais les grandes villes leur 
résistérent toujours : les magistrats de ces villes ne vou- 
Jurent point du tout être les serfs d’un comte, d’un 
baron ni d’un évêque, encore moins d’un abbé, qui 
s’arrogeait les mêmes prétentions que ces barons et que 
ces comtes. Les villes du Rhin et du Rhône, quelques 
autres plus anciennes, comme Autun , Arles, et surtout 
Marseille, florissaient avant qu'il y eut des seigneurs 
et des prélats. Leur magistrature existait plusieurs sé 
cles avant lesfiefs; mais bientôt les barons et les châ- 
télains l’'emportérent presque partout sur les citoyens. 
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S1 les magistrats ne furent pas les serfs du seigneur ; 
ils furent au moins ses bourgeois; et de là vient que 
dans tant d'anciennes chartes on voit des échevins, 
des maires se qualifier bourgeois d’un comte ou d’un 
évêque , bourgeois du roi. Ces bourgeois ne pouvaient 
choisir un nouveau domicile sans la permission de leur 
seigneur , et sans payer d'assez gros droits; espèce de 
servitude qui est encore en usage en Allemagne. 

De même que les fiefs furent distingués en francs- 

fiefs, qui ne devaient rien au seigneur suzerain , en 
grands fiefs, et en petits redevables, il y eut aussi des 
francs bourgeois, c'est-à-dire ceux qui achetérent le 
droit d’être exempts de toute redevance à leur seigneur : 
il y eut de grands bourgeois qui étaient dans les em- 
plois municipaux, et de petits bourgeois qui, en plu- 
sieurs points , étaient esclaves. È 

Cette administration , qui s'était formée insensible- 
ment, s'altéra de même en plusieurs pays, et fut dé- 
truite entièrement dans d’autres. 

Les rois de France, par exemple, commencèrent 
par ennoblir les bourgeois, en leur conférant destitres 
sans terres. On prétend qu'on a trouvé dans le trésor 
des chartes de France les lettres d’ennoblissement que 
Philippe Ier donna à un bourgeois de Paris nommé 
ÆEudes Le Maire (1095). 11 faut bien que saint Louis eût 
ennobli son barbier La Brosse, puisqu'il Le fitson cham- 
bellan. Philippe IT, qui ennoblit Raoul son argen- 
tier, n’est donc pas, comme on le dit , le premier roi 
quise soitarrogé le droit de changer l’état des hommes. 
Phihippe-le-Bel donna de même le titre de noble et 
d’écuyer , de miles, au bourgeois Bertrand et à quel- 
ques autres : tous les rois suivirent cet exemple. (1339) 
Philippe de Valois ennoblit Simon de Buci , président 
au parlement , et Nicole Taupin sa femme. 

(1350) Le ro Jean ennoblit son chancelier Guil- 
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faume dé Dormans ; car alors aucun office de clerc, 
d'homme de loi, d'homme de robe longue, ne don- 
nait rang parmi la noblesse, malgré le titre de cheva- 
lier ès lois, et de bachelier és lois que prenaient les 
clercs. Ainsi Jean Pastourel, avocat du roi, fut ennoblx 
par Charles V, avec sa femme Sédille (1354). 

Les rois d'Angleterre, de leur côté, créérent des 
comtes , des barons, qui n'avaient ni comté n1 baron- 
nie, Les empereurs usèrent de ce privilége en ltalie : 
à leur exemple , les possesseurs des grands fiefs s’arro- 
gerent le pouvoir d’ennoblir et de corriger ainsi le 
hasard de la naissance. Un comte de Foix donna des 
lettres de noblesse à maître Bertrand , son chancelier , 
et les descendans de Bertrand se dirent nobles ; mais 1l 
dépendait du roi et des autres seigneurs de reconnaître 
ou non cette noblesse. De simples seigneurs d'Orange, 
de Saluces, et beaucoup d’autres, se donnèrent la même 
licence. * | 
. La milice des francs-archers et des Faupins, sous 
Charles VIE, étant exempte de la contribution des 
tailles, prit sans aucune permission le titré de noble 
et d’écuyer, confirmé depuis par le temps qui établit 
et qui détruit tous les usages et les priviléges ; et plu- 
sieurs grandes maisons de France descendent de cés 
Taupins, qui selirent nobles, et qui méritaient de l'être, 
puisqu'ils avaient servi la patricz | 

Les empereurs créèrent non seulement des nobles 
sans terres, mais des comtes palatins. Ces titres de 
comtes palatins furent donnés a des docteurs dans les 
universités. L'empereur CharlesIV introduisit cetusage; 
et Barthole fut le premier auquel il donna ce üutre de 
comte, titre avec lequel ses entans ne seraient point 
entrés dans les chapitres, non plus que les enfans des 
Taupins. | 

Les papes, qui prétendaient étre au-dessus des em- 
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pereurs, crurent qu'il était de leur dignité de faire aussi 
des palatins, des marquis. Les légats du pape, qui 
gouvernent les provinces du saint-siége, firent partout 
de ces prétendus nobles; et de là vient qu’en Italie il 
y a beaucoup plus de marquis et de comtes que de sei- 
gneurs féodaux. 

En France, quand Philippe-le-Bel eut établi le tri- 
bunal appelé parlement, les seigneurs de fiefs qui sié- 
geaient en cette cour furent obligés de s’aider des se- 
cours des clercs tirés ou de la condition servile , ou du 
corps des francs , grands et petits bourgeois. Ces clercs 
prirent bientôt les titres de chevaliers et de bacheliers, 
à limitation de la noblesse ; mais ce nom de chevalier , 
qui leur était donné par les plaideurs, ne les rendait 
pas nobles à la cour, puisque l’avocat-général Pastou- 
rel et le chancelier Dormans furent obligés de prendre 
des lettres de noblesse. Les étudians des universités 
s’intitulaient bacheliers aprés un examen, et rar Ja 
qualité de licenciés aprés un autre examen, n’osant 
prendre le titre de chevaliers. 

I paraît que c’eût été une grande contradiction que 
les gens de loi qui jugeaient es nobles ne jouissent pas 
des droits de la noblesse : cependant cette contradic- 
üon subsistait partout ; mais en France ils jouirent des 
rnêmes exemptions que les nobles pendant leur vie. Il 
est vrai que leurs droits ne s’étendaient pas jusqu'à 
prendre séance aux états-généraux en qualité de sei- 
gneurs de fiefs, de porter un oiseau sur le pomg, de 
servir de leur personne à la guerre, mais er he de 
ne point payer la taille , de s’intituler messrre. 

Le défaut de lois bien claires et bien connues , la 
variation des usages et des lois fut toujours ce qui ca- 
ractérisa la France. L'état de la robe fut long-temps 
incertain. Les cours de justice , que les Français ont 
appelées parlemens, jugéreut souvent des procès con« 
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cernant le droit de noblesse que prétendaient les en- 
fans des officiers de robe. Le parlement de Paris jugea 
que les enfans de Jean Le Maitre, avocat du roi, de- 
vaient partager noblement (1540). Il rendit ensuite un 
arrêt semblable en faveur d’un conseiller, nommé Mé- 
nager (1578); mais les jurisconsultes eurent des opi- 
mions différentes sur ces droits que l’usage attachait 
insensiblement à la robe. Louet, conseiller au parle- 
ment, prétendit que les enfans des magistrats devaient 
partager en roture; qu'il n’y avait que les petits-fils qui 
pussent jouir du droit d’ainesse des gentilshommes. 

Les avis des jurisconsultes ne furent pas des déci- 
sions pour lacour. Henri Il déclara par un édit, « qu’au- 
«cun, sinon ceux de maison et race noble , ne pren- 
« drait dorénavant le titre de noble et le nom d’écuyer 
« (1582). » 

(1600) Henri IV fut moins sévére et plus juste, lors- 
que dans l’édit du règlement des tailles il déclara, 
quoiqu'en termes trés-vagues, « que ceux qui ont servi 
«le public en charges honorables peuvent donner 
« commencement de noblesse à leur postérité. » 

… Cette dispute de plusieurs siècles sembla terminée 
depuis sous Louis XIV, en 1644, au mois de juillet , 
et nele fut pourtant pas. Nous devançons ici les temps 
pour donner tout l’éclaircissement nécessaire à cette 
matière. Vous verrez dans le Siècle de Louis XIV 
quelle guerre civile fut excitée dans Paris pendant la 
jeunesse de ce monarque. Ce fut dans cette guerre que 
le. parlement de Paris, la chambre des comptes, la 
cour des aides, et toutes les autres cours de provinces 
(1644), obtinrent les priviléges des nobles derace, gen= 
tilshommes et barons du royaume, affectés aux enfans 
des conseillers et présidens qui auraient servi vingt ans, 
ou qui seraient morts dans l'exercice de leurs charges. 
_ Leur état semblait être assuré par cet édit. 
| 30, 
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(1669) Poürraït-on croire après cela que Louis XIV, 
séant lui-même au parlement, révoqua ces priviléces , 
et maintint seulement tous ces officiers de judicaturé 
dans leurs anciens droits, en révoquant tous les privi- 
léges de noblesse accordés à eux et à leurs descendans 
en 1644, et depuis jusqu’a l’année 1669 ? 

Louis XIV, tout puissant qu'il était, ne l’a pas été 
assez pour ôter à tant de citoyens un droit qui leur 
avait été donné sous son nom Il est difficile qu'un seul 
homme puisse obliger tant d’autres hommes à se déz 
pouiller de ce qu'ils ont regardé comme leur possession. 
L’édit de 1644 a prévalu ; les cours de judicature ont 
joui des priviléges de la noblesse , et la nation ne les à 
pas contestés a ceux qui jugent la nation. 

Pendant que les magistrats des cours supérieures 
disputaient ainsi sur leur état depuis lan 1300 , les 
bourgeois dés villes et leurs officiers prigcipaux flot- 
térent dans lamême incertitude. Charles V, dit le Sage, 
pour s'acquérir l'affection des citoyens de Paris, leur 
accorda plusieurs priviléges de la noblesse, comme de 
porter dés armoiries et de tenir des fiefs sans payer la 
finance, qu'on appelle Ze droit de franc-fief, et ils en 
jouissent encore. Les maires, les échevins de plusieurs 
villes de France jowirent des mêmes droits, les uns 
par un ancien usage, les autres par des concessions. | 

La plus ancienne concession de la noblesse à un office 
de plume en France, fut celle des secrétaires du roi. 
Es étaient originairement ce que sont_aujourd’hui les 
secrétaires d'état; ils s’'appelaient clercs du secret ; et 
. puisqu'ils écrivaient sous les rois, et qu'ils expédiaient 
_leurs.ordres, il était juste de les distinguer. Leur droit 
… de jouir de la noblesse après vingt ans d'exercice servit 
de modéle aux officiers de judicature. 

- C'esticique se voit principalementl’extrémevariation 
des usages de France. Les secrétaires d’état ; Qui n’ont 
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originairement d’autre droit que de signer les expé- 
ditions, et qui ne pouvaient les rendre authentiques 
qu'autant qu'ils étaient clercs du secret, secrétaires 
notaires du roi, sont devenus des ministres et les or- 
ganes tout puissans de la volonté royale toute puis- 
sante. Ils se sont fait appeler monseiïgneur , tre qu'on 
ne donnait autrefois qu’aux princes et aux chevaliers ; 
et les secrétaires du roi ont été relégués à la chancel- 
lerie, où leur unique foncuonest de signer des patentes. 
On a augmenté leufnombre inutile jusqu'à trois cents, 
uniquement pour avoir de l'argent; et ce honteux 
moyen a perpétué la noblesse française dans prés de six 
mille familles dont les chefs ont acheté tour à tour ces 
charges. 

Unnombre prodigieux d’autrescitoyens, banquiers , 
chirurgiens, marchands, domestiques de princes, com- 
mis, ont obtenu des lettres de noblesse ; et au bout de 
quelques générations, ils prennent chez leurs notaires 
le titre de trés-hauts et très-puissans seignéurs. Ces 
titres ont avili la noblesse ancienne sans relever beau- 
coup la nouvelle. 

Enfin le service personnel des anciens chevaliers et 
écuyers ayant entièrement cessé, les états-généraux 
n'étant plus assemblés, les priviléges de toute lanoblesse, 
soit ancienne , soit nouvelle, se sont réduits à payer la 
capitation au lieu de payer la taille. Ceux qui n’ont eu 
pour père ni échevin, ni conseiller, ni homme ennobl, 
ont été désignés par des noms qui sont devenus des 
outrages : ce sont les noms de alain et de roturier. 

V'ilain vient de ville, parce qu’autrefois 1l n’y avait 
de nobles que les possesseurs des châteaux ; et roturier , 
de rupture de terre, labourage, qu'on anommé roture. 
De là il arriva que souvent un lieutenant-général des 
armées, un brave officier couvert de blessures, était 
taillable, tandis que le fils d’un commis jouissait des 
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mêmes droits que les premiers officiers de la couronne. 
Cet abus déshonorant n’a été réformé qu'en 1752, par 
M. d'Argenson , secrétaire d’état de la guerre , celui de 
tous les ministres qui a fait le plus de bien aux troupes , 
et dont je fais ici l'éloge d'autant plus librement qu'il 
est disgracié. 

Cette multiplicité ridicule de nobles sans fonction et 
sans vraie noblesse, cette distinction avilissante entre 
l’ennobli inutile qui ne paye rien à l’état , et le roturier 
utile qui paye la taille, ces chargés qu'on acquiert à 
prix d'argent, et qui donnent le vain nom d’écuyer, 
tout cela ne se trouve point ailleurs. C’est un effort de 
démence dans un gouvernement d’avilir la plus grande 
partie de la nation. Quiconque en Angleterre a quarante 
francs de revenu en terre est homo ingenuus, franc ci- 
toyen, libre Anglais, nommant des députés au parle- 
ment. Tout ce qui n’est pas simple artisan est reconnu 
pour gentilhomme , gentleman ; et il n'y a de nobles, 
dans la rigueur de la loi, que ceux qui dans la chambre 
haute représentent les anciens barons ; lesanciens pairs 
de l’état (1). 

Dans beaucoup de pays libres, les droits du san gne 


(1) Filain peut aussi être synonyme de villageois. Le mot 
ville a été en usage pour signifier habitation des champs, village : 
témoin cette foule denoms propres de villages qui se terminent en 
ville, Ils sont communs , surtout dans les provinces du nord de la 
France, Gentleman, en anglais , est l'équivalent de ce qu'en 
France nous appelons homme vivant noblement. Ceux qu'on 
désigne par ce titre, qui signifie vivre du revenu deses terres , 
jouissent de quelques-uns des priviléges de la noblesse, et surtout 
de ceux qui regardent la personne plutôt que les biens. On n'a pas 
cru devoir confondre avec le peuple des hommes que leur éduca- 
ton en séparait, Mais cette humanité pour quelques citoyens est 
une injustice envers le peuple : ce qui prouve que le gouverne- 
ment ne doit jamais exiger de personne un service forcé , dont 
aucun citoyen, quelque grand qu'il soit, puisse étrehumilié 


DES TOURNOIS. AE 
donnent aucun avantage; on ne connaît que ceux de 
citoyen ; et même à Bäle aucun gentilhomme ne peut 
parvenir aux charges de la république à moins qu'il ne 
renonce à ses prérogatives de gentilhomme. Cependant, 
dans tous les états libres, les magistrats ont pris le utre 
denobilis, noble. C’est sansdouteune trés-belle noblesse 
que d’avoir été de père en fils à la tête d’une république : 
mais tel est l’usage , tel est le préjugé , que cinq cents 
ans d’une si pure illustration n’empêcheraient pas d’être 
mis en France à la taille , et ne pourraient faire rece- 
voir un homme dans le moindre chapitre d'Allemagne. 

Ces usages sont le tableau de la vanité et de l’incons- 
tance ; et c’est la moins funeste partie de l’histoire du 
genre humain. 
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CHAPITRE XCIX. 


Des Tournois. 


Les tournois , si long-temps célèbres dans l'Europe 
chrétienne, et si souvent anathématisés, étaient des 
jeux plus nobles que la lutte, le disque et la course 
des Grecs, et bien moins barbares que les combats 
des gladiateurs chez les Romains. Nos tournois ne res- 
semblaient en rien à ces spectacles, mais beaucoup à 
ces exercices militaires si communs dans Vantiquité , et 
à ces jeux dont on trouve tant d'exemples des le temps 
d'Homtre. Les jeux guerriers commencèrent à prendre 
naissance en Italie vers le temps de Théodoric, qui 
äbolit les gladiateurs au cinquième siècle , non pas cn 
les interdisant par un édit, mais en reprochant aux 
Romains cet usage barbare , afin qu'ils apprissent d’un 
Goth l'humanité et la politesse. ÎÏ ÿ eut ensuite en 
Italie , et surtout dans le royaume de Lombardie, des 
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jeux militaires, de petits combats qu'on appelait batail. 
lole, dont l'usage s’est conservé encore dans les villes 
de Venise et de Pise. 

IL passa bientôt chez les autres nations. Nithard rap- 
porte qu’en 870, les enfans de Louis-le-Débonnaire si- 
gnalérent leur réconciliation par une de ces joutes so- 
lennelles, qu’on appela depuis tournois. £x uträque 
païte alter in alterum veloci cursu ruebant. 

L'empereur Henri-l'Oiseleur > Pour célébrer son cou- 
ronnement , donna une de ces fêtes militaires (920) : 
On ÿ combaitit à cheval. L'appareil en fut aussi magni- 
fique qu'il pouvait l'être dans un pays pauvre , qui 
n'avait encore de villes murées que celles qui avaient 
été bâties par les Romains le long du Rhin. 


L'usage s’en perpétua en France > en Angleterre, 


chez les Espagnols et chez les Maures. On sait que 
Geoffroi de Preuilli, chevalier de Touraine » rédigea 
quelques lois pour la célébration de ces jeux vers la fin 
du onzième siécle : quelques-uns prétendent que c’est 
de la ville de Tours qu'ils eurent le nom de tournois ; 
car on ne tournait point dans ces Jeux comme dans les 
courses des chars chez les Grecs et chez les Romains. 


Mais 1l est plus probable que fournoi venait d'épée | 


tournante, ensis lorneaticus, aiasi nommée dans la 
basse latinité > Parce que c'était un sabre sans pointe , 
n'étant point permis, dans ces jeux, de frapper avec 
une autre pointe que celle de la tance. 

Ces jeux s’appelaient d’abord chez les F r'ANÇAIS em 


prises, pardons d'armes ; et ce terme pardon sisnifiait 


qu'on ne se combattait pas jusqu’à la mort. Ou les 
nommait aussi béhourdis, du nom d’une armure qui 
couvrait le poitrail des chevaux. René d'Anjou , roi de 
Sicile et de Jérusalem, due de Lorraine, qui, ne pos- 
sédant aucun de ces états , S'amusait à faire des vers et 
des tournois , fit de nouvelles Lois pour ces combats, 
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« S'il veut faire un tournoi ou béhourdis, dit-il dans 
« ses lois, faut que ce soit quelque prince, ou du moins 
« haut-baron. » Celui qui fesait un tournoi envoyaitun 
héraut présenter une épée au prince qu'il invitait , et le 
priait de nommer les juges du camp. 

« Les tournois, dit ce bon roi René, peuvent être 
« moult utiles; car par adventureil pourra advenir que 
« tel jeune chevalier ou écuyer , pour y bien faire, ac- 
« querra grâce ou augmentation d'amour de sa dame. » 

On voit ensuite toutes les cérémonies qu'il prescrit, 

comment on pend aux fenêtres où aux galeries de la 
lice les armoiries des chevaliers qui doivent combattre 
les chevaliers , et des écuyers qui doivent jouter contre 
les écuyers. 

Tout se fesait à l'honneur des dames, selon les lois 
du bon roi René. Elles visitaient toutes les armes, elles. 
distribuaient les prix ; etsi quelque chevalier ou écuyer 
du tournoi avait mal parlé de quelques-unes d'elles, 
les autres tournoyans le battaient de leurs épées jus- 
qu'a ce que les dames criassent grâce, ou bien on le 
mettait sur les barrières de la lice , les jambes pendantes 
à droite et à gauche , comme on met aujourd’hui un 
soldat sur le cheval de bois. 

Outre les tournois, on institua les pas d'armes ; et ce 
même roi René fut encore législateur dans ces amuse- 

.mens. Le pas d'armes de la gueule du dragon, auprés 
de Chinon, en 1445, fut très-célébre. Quelque temps 
après, celui du château de la joyeuse garde eut plus de 
réputation encore, LI s'agissait dans ces combats de dé- 
fendre l'entrée d’un château , ou le passage d’un grand 
chemin. René eût mieux fait de tenter d’entrer en Si- 
cile ou en Lorraine. La devise de ce galant prince était 
une chaufierette pleine de charbon, avec ces mots, 
porté d'ardent désir ; et cet ardent désir n’était pas pour 
ses états qu'il avait perdus, c'était pour mademoiselle 
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Gui de Laval, dont il était amoureux, et qu'il épousa 
aprés la mort “ Isabelle de Lorraine. , | 

Ce furent ces anciens tournois qui donnérent nais- 
sance long-temps auparavant aux armoiries, vers le 
commencement du douzième siècle. Tous les blasons 
qu’on suppose avant ce temps sont évidemment faux, 
ainsi que toutes ces prétendues lois des chevaliers de 
la table ronde , tant chantés par les romans. Chaque 
chevalier quise présentait avec le casque fermé fesait 
peindre sur son bouclier ou sur sa cotte d’armes quel- 
ques figures de fantaisie. De la ces noms si célebres 
dans les anciens romanciers, de, chevaliers des aigles 
et des lions. Les termes du blason, qui paraissent au- 
jourd’hui un jargon ridicule et barbäbe, étaient alors 
des mots communs. Le couleur de feu était appelé 
gueule, le vert était nommé sinople, un pieu était un 
pal, une bande était une fasce, de fascia, qu'on écrivit 
depuis face. 

S1 ces jeux guerriers des tournois avaient jamais du 
étre autorisés, c'était dant le temps des eroisades, où 
l'exercice des armes était nécessaire, et devenait con- 
sacré ; cependant c’est dans ces temps mêmes que les 
papes s’avisérent de les défendre, et d’anathématiser 
une image de la guerre, eux qui avaient si souvent 
excité des guerres véritables. Entre autres, Nicolas IT, 
le même qui depuis conseilla les vépres siciliennes, 
excommunia tous ceux qui avaient combattu et même 
assisté à un tournoi en France, sous Philippe-le-Hardi 
(1279): mais d’autres papes approuvérent ces combats ; 
etile roi de France Jean donna au pape Urbain V le 
spectacle d’un tournoi, lorsque après avoir été prison- 
nier à Londres, il alla se croiser à Avignon dans le 
dessein chimérique d’aller combattre les Turcs, awlieu 
de penser à réparer les malheurs de son royaume. 

L'empire grec n’adopta que trés-tard les tournois; 
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touies les coutumes de Poccident étaient méprisées des 
Grecs ; 1ls dédaignérent les armoiries , et la science du 
blason leur parut ridicule. Enfin le jeune empereur 
Andronic ayant épousé une princesse de Savoie (1326), 
quelques jeunes Savoyards donnérent le spectacle d’un 
tournoi à Constantinople : les Grecs alors s’accoutu- 
merent à cet exercice militaire ; mais ce n’était pas avec 
des tournois qu'on pouvait résister aux Turcs ; il fallait 
de bonnes armées et un bon gouvernement, que les 
Grecs n’eurent presque jamais. 

L'usage des tournois se conserva dans toute l’'Eu- 
rope. Un des plus solennels fut celui de Boulogne-sur 
mer (1309), au mariage d'Isabelle de France avec 
Édouard IL, roi d'Angleterre. Édouard III en fit deux 
beaux à Londres. Il y en eut même un a Paris du 
temps du malheureux Charles VI : ensuite vinrent ceux 
de René d'Anjou, dont nous avons déja parlé (1415). 
Le nombre en fut trés-grand jusque vers le temps qui 
suivit la mort du roi de France Henri IT, tué, comme 
on sait, dans un tournoi au palais des Tournelles 
(1559). Cet accident semblait devoir les abolir pour 
jamais. 

La vie désoccupée des grands, l'habitude et la pas- 
sion, renouvelèrent pourtant ces jeux funestes à Or- 
léans, un an après la mort tragique de Henri [I Le 
prince Henri de Bourbon-Montpensier en fut encore la 
victime ; une chute de cheval le fit périr. Les tournois 
cessèrent alors absolument. Il en resta une image dans 
le pas d'armes , dont Charles IX et Henri LI furent 
les tenans un an après la Saint-Barthélemi ; car les fêtes 
furent toujours mélées, dans ces temps horribles, aux 
proscripüons. Ce pas d'armes g'était pas dangereux ; 
on n’y combattait pas à fer émoulu (1581). I n’y eut 
point de tournoi au mariage du duc de Joyeuse. Le 
terme de tournoi est employé mal à propos à ce sujet 
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dans le journal de l'Étoile. Les seigneurs ne combat" | 
rent point ; et ce que l’Étoile appelle tournoi ne fut 
qu'une espèce de ballet guerrier représenté dans le jar- 
din du Louvre par des mercenaires : c'était un des 
spectacles qu’on donnait à la cour, mais non pas un 
spectacle que la cour donnât elle-méme. Les jeux que 
l'on continua depuis d'appeler tournois ne furent que 
des carrousels. 

L’abolition des tournois est donc de l’année 1560. 
Avec eux périt l’ancien esprit de la chevalerie , qui ne 
reparut plus guére que dans les romans. Cet esprit 
régnait encore beaucoup au temps dé François Ier et 
de Charles-Quint. Philippe I}, renfermé dans son pa- 
lais, n’établit en Espagne d’autre mérite que celui de. 
la soumission à ses volontés. La France , après la mort 
de Henri IL, fut plongée dans le fanatisme , et désolée 
par les guerres de religion. L'Allemagne , divisée en 
catholiques romains , luthériens, calvinistes , oublia 
tous les anciens usages de chevalerie ; et l'esprit d’in- 
trigue les détruisit en Italie. 

À ces pas d'armes, aux combats à la barrière , à ces 
imitations des anciens tournois partout abolis, ont. 
succédé les combats contre les taureaux en Espagne , 
et les carrousels en France, en Italie, en Allemagne. 
Il serait superflu de donner ici la description de ces 
jeux; il suffira du grand carrousel qu'on verra dans le. 
Siccle de Louis XIV. En 1556, le roi de Prusse donna 
dans Berlin un carrousel très-brillant: mais le plus 
magnifique et le plus singulier de tous a été celui de. 
Sant-Pétersbourg, donné par l’impératrice Catherine 
seconde : les dames coururent avec les seigneurs , et 
remportérent des prix. Tous ces jeux. militaires com- 
mencent à être abandonnés; et de tous lesexercices qui 
rendaient autrefois les corps plus robusteset plus agiles, 
il n'est presque plus resté que la chasse ; encore-est-elle 
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négligée par la plupart des princes de l’Europe. I] s’est 


fait des révolutions dans les plaisirs comme dans tout 
le reste. 
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CHAPITRE C. 
Des pb 


_ L'ÉDUCATION de la noblesse étendit beaucoup l’usage 
des duels, qui se perpétua si long-temps, et qui com- 
mença. avec les monarchies modernes. Cette coutume 
de juger des procès par un combat juridique ne fut 
connue que des chrétiens occidentaux.On ne voit point 
de ces duels dans l’Église d’orient ; les anciennes na- 
tions n’eurent point cette barbarie. César rapporte dans 
.ses Commentaires que deux de ses centurions , toujours 
jaloux et toujours ennemis l’un de l’autre, vidérent 
leur querelle par un défi ; mais ce défi était de mon- 
rer qui des deux ferait les plus belles actions dans la 
bataille. L'un , aprés avoir renversé un grand nombre 
 d’ennemis, étant blessé et terrassé à son tour, fut se- 
couru par son rival. C’étaient là les duels des Romains. 
Le plus ancien monument des duels ordonnés par 
les arrêts des rois est la loi de Gondebaud-le-Bourgui- 
gnon, d’une race germanique qui avait usurpé la Bour- 
gogne. La même jurisprudence était établie dans tout 
notre occident. L'ancienne loi catalane, citée par le 
savant Du Cange, les lois allemandes-bavaroises spé- 
_cifient plusieurs cas pour ordonner le duel. | 
Dans les assises tenues par les croisés à Jérusalem, on 
s'exprime ainsi : « Le garent que l’on lieve.. com es- 
« parjur doit respondre... à celui qui enci le lieve : Tu 
« ments, et Je suis prest... te readre mort ou recreant 
« ct vessi mon gage. » 


LED 
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L'ancien coutumier de Normandie dit : « Plainte de 
« meurtre doit être faite; et si l'accusé nie , il en offre. 
« gage... et bataille li doit être ottroyée par justice. » 
Il est évident par ces lois qu’un homme accusé 
d’'homicide était en droit d’en commettre deux. On dé- 
cidait souvent d’une affaire civile par cette procédure 
sanguinaire. Un héritage était-il contesté, celui qui se 
battait le mieux avait raison; et les différends des ci- 
toyens se Jugeaient, comme ceux desnations, par la force. 


Cette jurisprudence eut ses variations comme toutes 


les institutions ou sages ou folles des hommes. Saint 


Louis ordonna qu’un écuyer accusé par un vilain pour- 
rait combattre à cheval, et que le vilain accusé par 
Vécuyer pourrait combattre à pied. Il exempte de la 
loi du duel les jeunes gens au-dessous de vingt et un 
ans, et les vieillards au-dessus de soixante. 

Les femmes et les prêtres nommaient des champions 
pour s’égorger en leur nom; la fortune, l'honneur, 
dépendaient d’un choix heureux. Il arriva même quel- 
quefois que les gens d’Église offrirent et accepterent le 
duel. On les vit combattre en champ clos; et il parait, 
par les constitutions de Guillaume-le-Conquérant, que 
les clercs et les abbés ne pouvaient combattre sans Ia 
permission de leur évêque : S7 clericus duellum sine 
episcopi licentiä susceperit, etc. | 

Par les établissemens de saint Louis, et d’autres mo- 
numens rapportés dans Du Cange, il paraît que les 
vaincus étaient quelquefois pendus, quelquefois déca- 
pités ou mutilés : c’étaient les lois de l'honneur ; et ces 
lois étaient muniés du sceau d’un saint roi qui passe 
pour avoir voulu abolir cet usage digne des sauvages. 

(1168) On avait perfectionné la justice du temps de 
Louis-le-Jeune , au point qu'il statua qu’on n’ordonne- 
raït le duel que dans des causes où il s’agirait au moins 
de cinq sous de ce temps, quinque solidos. 
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+ Philippe-le-Bel publia un grand code de duels. Si 
le demandeur voulait se battre par procureur, nommer 
un champion pour défendre sa cause, 11 devait dire : 
« Notre souverain seigneur, je proteste et retiens que 
-« par loyale essoine de mon corps (c’est-a-dire par fai- 
« blesse ou maladie) je puisse avoir un gentilhomme 
« mon avoué, qui, en ma présence, si Je puis, ou en 
« mon absence , à l’aide de Dieu , de Notre-Dame et de 
« monseigneur saint George, fera son loyal devoir à 
« mes coûts et dépens, etc. » à 
. Les deux parties adverses, ou bien leurs champions, 
_comparaissaient au jour assigné dansune lice de quatre- 
vingts pas de long et de quarante de large, gardée par 
des sergens d'armes. Ils arrivaient « à cheval ; visière 
« baissée , écu au col , glaive au poing , épées et dagues 
« ceintes. » Il leur était enjoint de porter un crucifix, 
ou l’image de la Vierge, ou celle d’un saint, dans leurs 
bannières. Les hérauts d’armes fesaient ranger les spec- 
tateurs” tous à pied autour des lices. Il était défendu 
d’être à cheval au spectacle, sous peine, pour un no- 
ble , de perdre sa monture, et pour un bourgeois, de 
perdre une oreille. 

Le maréchal du camp, aidé d’un prêtre, fesait jurer 
les combattans sur un crucifix que leur droit était bon, 
et qu’ils n'avaient point d'armes enchantées ; ils en pre- 
naient à témoin monsieur saint George, et renoncçaient 
au paradis s'ils étaient menteurs. Ces blasphèmes étant 
prononcés , le maréchal criait : Laissez-les aller : il je- 
tait un gant ; les combattans partaient , et les armes du 
vaincu appartenaient au maréchal. 

Les mêmes formules s’observaient à peu près en An- 
gleterre. Elles étaient très-diflérentes en Allemagne : 
on lit dans le Théâtre d'honneur , et dans plusieurs 
anciennes chroniques, que d’ordinaire le bourg de Hall 
en Souabe était le champ de ces combats. Les deux en- 
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nemis venaient demander permission aux notables de 
Souabe assemblés d'entrer en lice. On donnait à chaque 
combattant un parrain et un confesseur; le peuple 
chantait un Libera, et on plaçait au bout de la lice une 
bière entourée de torches pour le vaincu. Les mêmes 
cérémonies s’observaient à Wisbourg. 

Il y eut beaucoup de combats en champ clos dans 

toute l’Europe jusqu’au treizième siècle. C’est des lois” 
de ces combats que viennent les proverbes : « Les morts 
« ont tort, les battus payent l'amende. » 
. ‘Les parlemens de France ordonnérent quelquefois 
ces combats, comme ils ordonnent aujourd'hui une 
preuve par écrit où par témoins (1143). Sous Philippe 
de Valois, le parlement jugea qu'il y avait gage de ba- 
taille et nécessité de se tuer entre le chevalier Dubois 
et le chevalier de Vervins, parce que Vervins avait 
voulu persuader à Philippe de Valois que Dubois « avait 
« ensorcelé son altesse Le roi de France. » 

Le duel de Legris et de Carrouge, ordonné par le 

parlement sous Charles VI, est encore fameux aujour- 
d’hui. Il s'agissait de savoir si Legris avait couché ou 
non avec la femme de Carrouge malgré elle. 
” (1442) Le parlement, long-temps après, dans une 
cause solennelle entre le chevalier Patarin et l’écuyer 
Tachon , déclara que le cas dont il s'agissait ne requé- 
rait pas gage de bataille, et qu'il fallait une accusation 
grave et dénuée de témoins pour que le duel füt légi- 
timement ordonné. | 

Ce cas grave arriva en 1454. Un chevalier, nommé 
Jean Picard, accusé d’avoir abusé de sa propre fille, 
fut recu par arrêt à se battre contre son gendre qui 
était sa partie. Le Théâtre d'honneur et de chevalerie 
ne dit pas quel fut l'événement; mais quel qu'il füt , 
le parlement ordonna un parricide pour avérer un 
inceste. | ù 
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_ Les évêques, les abbés, à limitation des parlemens 
+ du conseil étroit des rois, ordonnérent aussi le 
-ombat en champ clos dans leurs terriloires. Yves de 
Chartres reproche à l'archevêque de Sens et à l’é- 
vêcrue d'Orléans d’avoir autorisé ainsi trop de duels 
pour des affaires civiles. Geoffroi du Maine, évêque 
d'Angers (1100), obligea les moines de Sant-Serga de 
prouver par le combat que certaines dimes leur étaient 
dues, et le champion des moines, homme robuste, 
gagna leur cause à coups de bâton. 
.: Sous la dernière race des dues de Bourgogne, les 
bourgeois des villes de Flandre jouissaient du droit de 
prouver leurs prétentions avec le bouclier et la massue 
de mesplier ils oignaient de suifleur pourpoint, parce 
qu'ils avaient entendu dire qu'autrefois les athletes se 
frottaient d'huile ; ensuite ils plongeaient lés mains dans 
un baquet plein de cendres, et mettaient du miel ou 
du sucre dansicurs bouches; aprés quoi ilscombattaient 
jusqu'a la mort, et le vaincu était pendu. 
La liste de ces combats en champ clos, commandés 
ainsi par ies souverains ,. serait trop longue. Le roi 
François der en oxdonna deux solennellement, et son 
“his Henri IL en ordonna aussi deux. Le premier de 
ceux. qu'ordonna Henri fut celui de Jarnae et de La 
Châtagneraye (1947): Celui-ci soutenait que darnac 
couchait avec sa belle-mère, celui-là le niaït : était-ce 
là unèé raison pour. un monarque de commander, de 
l'avis de son conseil , qu'ils se coupassent la gorge en 
sa présence > mais telles étaient les mœurs, Chacun 
? des deux champions jura sur les évangiles qu'il com- 
battait pour la vérité, et qu'il «m'avait sur lui ni pa- 
«roles, n1-charmes , ni incantations. » La Châtaigne- 
raye étant mort de ses blessures, Henri lit serment 
qu'il p’ordonperait plus les duels; et deux ans aprés 1 
donna dans son conseil privé. des letres patentes par 
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desquelles il était enjoint à deux jeunes gentilshomm 
d’aller se battre en champ clos à Sedan 
maréchal de La Marck , prince souverain ‘de Seda 
Henri croyait ne point violer son serment, en ordo 
nant aux parties d'aller se tuer ail 
To yaume. La cour de Lorraine s’opposa formellement 
cet honneur que recevait le maréchal de La Marck. Ell 
€nVOya protester dans Sedan que tous les duels entr 
le Rhin et la Meuse devaient > par les lois de l'empire, sc 
faire par l’ordre et en présence des souverains de Lor- 
raine, Le Camp n’en fut pas moins assigné à Sedan. Le 
motif de cet arrêt du roi Henri IL, rendu en son conseil 
privé, était que l’un de ces deux gentilshommes, 
nommé Daguères, avait mis la main dans les chausses 
d’un jeune homme nommé Fendilles. Ce F endulles ,: 
blessé dans le combat, ayant avoué qu'il avait tort, fut 
jeté hors du Camp par les hérauts d'armes ; etses armes 
furent brisées ; C'était une des Punitions du vaincu, On 
ne peut Concevoir aujourd’hui comment une cause si | 
ridicule pouvait étre vidée par un combat juridique. 

Il ne faut pas confondre avec tous ces duels, regar= 
dés comme l'ancien Jugement de Dieu, les combats 
singuliers entre les chefs de deux armées + entre les. 
chevaliers de partis opposés. Ces combats sont des 
faits d'armes, des exploits de guerre , de tout temps 
en usage chez toutes les nations. 

On ne sait si on doit placer plusieurs cartels de défi 
de roi à roi, de prince à prince, entre les duels juri= 
diques ou entre les exploits de chevalerie : il y en eut 
de ces deux espèces. , 

Lorsque Charles d'Anjou, frére de saint Louis, et 
Pierre d'Aragon, se défièrent apres les vépres sicilien= 
nes , ils convinrent de remettre la justice de leur cause 
à un combat singulier, avec la permission du pape 
Martin IV, comme le rapporte Jean-Baptiste Caraffa 
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dans son Histoire de Naples : le roi de France Philippe- 
le-Hardi leur assigna le camp de Bordeaux : rien ne 
ressemble plus aux duels Juridiques. Charles d'Anjou 
arriva le matin au lieu et au jour assigné, et prit acte 
du défaut de son ennemi, Qui n’arriva que sur le soir. 
Pierre prit acte à son tour du défaut de Charles qui ne 
Vavañt pas attendu. Ce défi singulier eût étéau rang des 
combats juridiques si les deux rois avaient eu autant 
d'envie de se battre que de se braver. Le duel qu'É- 
douard IT fit proposer à Philippe de Valois appartient 
à la chevalerie : Philippe de Valois le refusa, prétendant 
que le seigneur suzerain ne pouvait être défié par son 
vassal ; mais, lorsque ensuite le vassal eut défait les ar 
mées du suzerain, Philippe proposa leduel; Édouard ITI 
vainqueur le refusa, disant qu'il était trop avisé pour 
remettre au hasard d’un combat singulier ce qu’il avait 
gagné par des batailles. | ; 

Charles-Quint et François Lerse défièrent, s'envoyé- 
rent des cartels, se dirent « du'ils avaient mentépar la 
« gorge », et ne se ME 5 Il n’y a pas un seul 
exemple de rois qui aient combattu en champ clos ; 
mais le nombre des chevaliers qui prodiguèrent leur 
sang dans ces aventures est prodigieux. 

Nous avons déjà cité le cartel de ce duc de Bourbon 
qui, pour éviter l’oisiveté, proposait un combat à ou- 
trance à l’honneur des dames. 

Un des plus fameux cartels est celui de Jean de Ver- 
chin, chevalier de grande renommée, et sénéchal du 
Hainaut : il fit afficher dans toutes les grandes villes 
de l’Europe qu'il se battrait à outrance, seul ou lui 
sixième, avec l’épée , la lance et la hache, « avec l’aide 
« de Dieu, de la sainte Vierge, de monsieur saint 
« George et de sa dame. » Le combat se devait jaire 
dans un village de Flandre, nommé Conchi; mais 
personne n'ayant comparu pour venir se battre contre 
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ce Flamand, il fit vœu d’aller chercher des aventures 
dans tout le royaume de France et en Espagne, tou- 
jours armé de pied en cap; après quoi il alla offrir un 
bourdon à monseigneur saint Jacques en Galice. On 
voit par là que Vosisinal de don Quichotte était de 
Flandre. ; 

Le plus horrible duel qui fut jamais proposé , et 
pourtant le plus excusable , est celui du dernier duc de 
Gueldre, Arnoud ou Arnaud , dont les états tombérent 
dans la branche de France de Bourgogne, appartinrent 
depuis à la branche d'Autriche espagnole, et dont une 
partie est libre aujourd'hui. 

(1470) Adolphe, fils de ce dernier duc Arnoud, fit 
la guerre à son père du temps de Charles-le-Témé- 
raire, duc de Bourgogne ; et cet Adolphe déclara pu- 
bliquement devant Charles que son père avait joui assez 
long-temps, qu'il voulait jouir à son tour ; et que si 
son pére voulait accepter une petite pension de trois 
mille florins, 1l la lui ferait volontiers. Charles, qui 
était trés-puissant avant d'être malheureux , engagea le 
._ père et le fils à comparaître en sa présence. Le pére, 
quoique vieux et infirme , jeta le gage de bataille, et 
demanda au duc de Bourgogne la permission de se 
battre contre son fils dans sa cour. Le fils accepta , le 
duc Charles ne le permit pas; etle père ayant justement 
déshérité son coupable fils, et donné ses états à Charles, 
ce prince les perdit avec tous les siens et avec la vie, 
dans une guerre plus injuste que tous les duels dont 
nous avons parlé. 

Ce qui contribua le plus à l’abolissement de cet usage, 
ce fut la nouvelle manière de faire combattre les armées. 
Le roi Henri IV décria l’usage des lances à la journée 
d’Ivri; et aujourd’hui que la supériorité du feu décide 
de tout dans les batailles, un chevalier serait mal recu 
à se présenter la lance en arrêt, La valeur consistait 
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autrefois à se tenir ferme et armé de toutes pièces sur 
un cheval de carrosse, qui était aussi bardé de fer: elle 
consiste aujourd’hui à marcher lentement devant cent 
bouches de canon qui emportent quelquefois des rangs 
entiers. 

Lorsque les duels juridiques n’étaient plus d'usage, et 
que les cartels de chevalerie l’étaient encore, les duels 
entre particuliers commencerent avec fureur ; chacun 
se donna soi-même , pour la moindre querelle, la per- 
mission qu'on demandait autrefois aux parlemens , aux 
évêques et aux rois. 

Il y avait bien moins de duels quand la justice les 
ordonnait solennellement; et lorsqu’elle les condamna, 
ils furent innombrables. On eut bientôt des seconds 
dans ces combats , comme il y en avait eu dans ceux de 
chevalerie. 

Un des plus fameux dans l’histoire est celui de Cay- 
lus, Maugiron et Livarot, contre Antragues, Riberac 
et Schomberg , sous le régne de Henri ILE, à l'endroit 
où est aujourd’hui la place Royale à Paris , et où était 
autrefois le palais des Tournelles. Depuis ce temps il 
ne se passa presque point de jour qui ne füt marqué 
par quelque duel; et cette fureur fut poussée au point 
qu'il y avait des compagnies de gendarmes dans les- 
quelles on ne recevait personne qui se ne fût battu au 
moins une fois, ou qui ne jurât de se battre dans Pan- 
née. Cette coutume horrible a duré jusqu’au temps de 
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